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CHEZ  LES  ANCIENS  PEUPLES- 
INTRODUCTION- 

espace  de  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort  de  Jacob^étoit,  fans  contredira  partie 
la  plus  ingrate  de  notre  Ouvrage.  Il  ne  nous  relie  pas 
allez  de  faits ,  ni  allez  de  détails  hilloriques ,  pour  fe 
former  une  idée  abfolument  nette  de  l’état  du  genre  humain 
dans  les  premiers  fiécles.  On  n’a  pas  dû  au  relie  s’en  promettre 
davantage  de  l’enfance  du  monde  ;  c’ell  même  plus  qu’on  n’en 
oferoit  efpérer  de  tems  fi  éloignés.  Malgré  la  difette  de  monu- 
mens ,  on  peut  toujours  entrevoir  les  degrés  par  lefquels  les  peu¬ 
ples  ont  palfé  fuccelïïyement  pour  fe  perfectionner. 

Tome  L  Partie  IL  *  A 


a  INTRODUCTION. 

Nous  ne  ferons  point  expofés  à  de  pareils  inconvéniens  dans 
les  fiécles  dont  je  vais  rendre  compte.  Quoique  dans  le  nombre 
des  faits  qui  fe  préfentent ,  il  y  en  ait  encore  plulieurs  d’altérés 
par  la  fable  ,  ils  offrent  cependant  de  très-grandes  relfources  à  la 
curiofité.  Il  nous  relie  allez  de  détail  fur  l’état  où  étoient  la  Po¬ 
litique,  les  Arts  ,  les  Sciences  ,  le  Commerce ,  la  Navigation  ôc 
l’Art  Militaire  dans  quelques  parties  de  l’A fie  ôc  dans  l'Egypte. 

La  Grece ,  dont  jufqu’à  préfent  il  n’avoit  prefque  point  en¬ 
core  été  quellion  ,  va  commencer  aulli  à  fixer  nos  regards.  A 
mefure  que  nous  nous  éloignons  des  fiécles  voifins  du  Déluge  , 
on  voit  les  arts  ôc  les  fciences  s’introduire  dans  cette  partie  de 
l’Europe  ,  ôc  fes  habitans  fortir  de  la  barbarie. 

Le  tableau  de  tous  ces  différens  objets  n’eft  point  difficile  à 
tracer.  Les  époques  en  font  connues ,  on  peut  les  affigner  ;  on 
peut  enfin  fuivre  aifément  le  progrès  des  peuples ,  déterminer 
allez  exa&ement  le  degré  de  leurs  lumières ,  ôc  apprécier  leurs 
connoiflances. 
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SECONDE  PARTIE- 

Depuis  la  mort  de  Jacob  >  jujquà  V  étabVijJement 
de  la  Royauté  chez*  les  Hébreux: 
efpace  d'environ  600  ans. 


LIVRE  PREMIER. 


Du  Gouvernement. 

'histoire  de  la  haute  Aïie  ne  nous  fournira  dans  ■■■■  ■  » 

le  cours  de  l’époque  préfente  aucune  lumière  fur  la  IIe  Partie. 

P olitique,  les  Loix  &  la  forme  du  Gouvernement.  Les  Depuis  la  mort 
événemens  arrivés  dans  cette  partie  du  monde  pen- 
dant  tout  1  efpace  de  tems  qui  va  nous  occuper,  font  entière-  Royauté  chez  le* 
ment  inconnus.  L’Hiftoire  de  l’Egypte  n’eft  pas  tout-à-fait  aufli  Hébreux* 
ilérile  dans  ces  mêmes  fiécles ,  que  celle  de  la  haute  Afie  :  elle 
nous  fera  de  quelque  reflource  pour  chacun  des  objets  que  je 
viens  d  indiquer.  Mais  la  Grece  nous  dédommagera  amplement 
du  peu  de  fecours  dont  1  Aile  ôc  l'Egypte  vont  être  pour  ce  mo¬ 
ment.  L  Hiftoire  de  cette  partie  de  l’Europe  fournit  dans  les 
fiécles  dont  il  s’agit  maintenant ,  quantité  d’événemens ,  de  cir- 
conftances  &  de  détails  très-propres  à  nous  inftruire  du  progrès 
des  Loix  &  de  la  Politique  chez  les  différens  peuples  connus  fous 
le  nom  de  Grecs. 


Aij 
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DU  GOUVERNEMENT;  LÎV.  I. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Babyloniens  &  des  AJfyriens . 

On  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  que  Ni- 
nus  avoit  réuni  au  trône  d’Affyrie  celui  de  Babylone.  On 
y  a  vu  aulîi  qu’à  la  mort  de  ce  Prince ,  le  vafte  Empire  formé 
par  fes  conquêtes  ,  avoit  paffé  entre  les  mains  de  Sémiramis  fon 
époufe.  Depuis  Ninias  ,  fils  &  fuccefleurde  Sémiramis ,  jufqu’à 
Sardanapale,  on  trouve  un  vuide  étonnant  dans  l’Hiftoire  d’Af- 
fyrie  &  de  Babylone.  Il  n  y  a  rien  d’affuré  dans  la  fuite  des  Rois 
qui  ont  occupé  le  trône  pendant  l’efpace  de  plus  de  800  ans. 
On  nous  a  ,  il  eft  vrai ,  confervé  les  noms  de  la  plupart  de  ces 
Monarques  a.  Mais  cette  lifte  a  paru  fufpeête  à  quelques  Cri¬ 
tiques.  Ils  ont  prétendu  y  reconnoître  plufieurs  marques  defup- 
pofition  b.  Quoi  qu’il  en  foit ,  comme  il  ne  refte  aucun  monu¬ 
ment  de  ces  Princes  c  ,  cette  difcufiion  efi  fort  peu  importante. 

On  attribue  communément  Pobfcurité  de  leurs  régnés  à  la 
mollefle  &  à  l’indolence  dans  laquelle  on  accufe  ces  anciens 
Monarques  d’avoir  vécu  ;  mais  peut-être  cette  obfcurité  doit- 
elle  être  attribuée  ,  moins  à  la  nonchalance  de  ces  Princes ,  qu’à 
la  tranquillité  dont  ils  eu  foin  de  faire  jouir  leurs  peuples.  Les 
vertus  de  la  vie  douce  &paifiblene  frappent  pas  de  même  que 
l’éclat  des  talens  militaires.  L’Hiftoire  ne  fe  charge  guères  que 


IIe  Partie. 
Depuisla  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établifFem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 


*  Eufeb.  Chron.l.  z.=Syncell. p.  103. 
108-1 z 3- 147- I-IJ4* iff-i 
b  On  a  prétendu  remarquer  dans  cette 
lifte  donnée  par  Ctéfias ,  quantité  de  noms 
qu’il  pourroit  bien  avoir  empruntés  du 
Grec  &  du  Perfan  pour  former  un  fi  long 
catalogue.  Sphœrus  ,  Lampridès  ,  Laojlhé- 
nés  ,  Dercylus  ,  font  des  noms  Grecs. 
Amyntas ,  eft  un  nom  des  Rois  de  Macé¬ 
doine.  Arius ,  en  efl  un  des  Rois  de  Sparte. 
Xercès ,  Armamitrès ,  Mithrœus,  font  des 
noms  Perfans.  Sofarmus ,  efl  Je  nom  d’un 
Roi  des  Médes ,  félon  Ctéfias  même.  Voy. 
le  P.  Montfaucon  ,  Hifl.  de  Judith,  p.  t  27. 

On  pourroit  cependant  excufer  Ctéfias , 
fur  ces  noms  Grecs  &  Perfans  qu’il  donne 


à  plufieurs  Rois  AfTyriens,  en  difant  qu’il 
avoit  employé  ces  noms  tels  qu’il  les  avoit 
trouvés  dans  les  Archives  de  Perfe  ,  tra¬ 
duits  de  l’Aïïyrien  en  Perfan.  On  pourroit 
dire  auffi  que  peut-être  il  les  a  traduits  lui- 
même  en  Grec  ,  &  les  a  exprimés  par  d’au¬ 
tres  noms  qui  lui  auront  paru  équivalens. 
Combien  d’Ecrivains  ont  pris  la  même 
liberté  f  Sans  parler  des  Grecs,  &  des  La¬ 
tins  ,  l’Hifloire  écrite  par  M.  de  Thou, 
fourniroit  feule  plufieurs  exemples  de 
noms  tellement  déguifés,  qu’à  peinepeut- 
onles  reconnoître. 

*  Voy.  notre  DifTertation  fur  les  anti¬ 
quités  des  Babyloniens ,  des  Alfyriens,  &e. 


du  Gouvernement,  Liv.  I.  5 

des  conquêtes  &  des  révolutions  célébrés  ,  fur-tout  lorfque  les  — — 
Hiftoriens  parlent  de  pays  qui  ne  les  intéreffent  point.  Nous  IIe  Partie. 
ne  connoiffons  l’hiftoire  des  anciens  peuples  que  par  les  écrits  ^ufqu’! 

des  Grecs.  Les  Grecs ,  peuple  inquiet  &  remuant ,  n’eftimoient  î^abliflem*  de  la 
que  les  nations  belliqueufes.  Ils  n’ont  pas  daigné  écrire  les  re-  Ro>^té  chez  les 
gnes  tranquilles  des  Souverains  de  Ninive  a  :  amateurs  du  mer¬ 
veilleux  ,  ils  ne  trouvoient  point  dans  l’hifloire  des  Monarques 
Aftyriens,de  cesévénemens  brillans  qui  attachent  l’efprit  des 
Leéteurs,  ôc  frappent  l’imagination  des  Ecrivains.  Extrêmement 
prévenus  d’ailleurs  en  faveur  des  Egyptiens ,  ils  n’ont ,  pour  ainfi 
dire  ,  connu  que  ce  peuple  dans  toute  l’antiquité. 

On  doit  juger  cependant  que  les  fucceftfeurs  de  Ninias  n’é- 
toient  pas  absolument  tels  qu’on  nous  les  repréfente.  Tous  les 
Hiftoriens  de  l’antiquité  avouent  qu’on  ne  connoiffoit  point  de 
Monarchie  qui  eût  fubfifté  aufli  long-tems  que  celle  des  Afly- 
riens  b.  Hérodote  ,  celui  de  tous  les  Ecrivains  qui  donne  le 
moins  de  durée  à  cet  Empire ,  convient  cependant  que  les  A£ 
fyriens  ont  été  maîtres  de  l’Afie  pendant  y  20  ans  c.  Il  n’eft  parlé 
durant  le  cours  de  tant  de  fiécles  d’aucune  révolution.  Cet  Em¬ 
pire  fe  feroit-il  maintenu  pendant  un  fi  long  efpace  de  tems 
fans  troubles  &  fans  révolutions  ,  fi  les  Rois  qui  le  gouvernoient 
euffent  été  entièrement  perdus  de  débauches  &  abîmés  dans 
la  molleffe  ?  Ils  ne  s’occupèrent  vraifemblablement  que  du  foin 
de  gouverner  leurs  peuples  en  paix  ;  c’eft  par  cette  raifon  que 
les  Hiftoriens  Grecs  n’ont  pas  daigné  en  parler ,  ils  ne  trouvoient 
rien  de  remarquable  à  en  rapporter  d.  Eft-ce  un  titre  néanmoins 
pour  méprifer  ces  Princes  ?  Sont-ce  toujours  les  inclinationsr 
guerrières  d’un  Monarque  qui  font  le  bonheur  de  fes  fujets  f 
Quoi  qu’il  en  foit  au  furplus  ,  il  faut  néceftfairement  perdre  de 
vûe  les  Babyloniens  ôtles  Aftfyriens  pendant  tout  l’efpace  de 
tems  que  nous  allons  parcourir  dans  cette  fécondé  Partie  de  no¬ 
tre  Ouvrage. 


a  Diod.l.  2,.  p.  136. 

i>  Ibid.  p.  1 37.=Dionyf.  Hali«arn.  1. 1 , 

P' 1» 


cL,i.n.^. 
d  Diod.l.  z.p.  13^» 
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IIe  Partie. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
î’établilïèm*  de  la 
Koyauté  chez  lés 
.Hébreux, 


CHAPITRE  SECOND. 

Des  peuples  de  la  Paleflme  &  de  l’Afie  Mineure. 


NOUS  fommes  mieux  inftruits  des  événemens  arrivés  du¬ 
rant  les  mêmes  liécles  dans  cette  partie  de  P  A  fie,  que  baigne 
la  Méditerranée.  On  a  vu  dans  le  Volume  précédent ,  que  peu 
de  tems  après  le  déluge  la  Paleftine  ôdes  environs  du  Jourdain 
etoient  habités  par  des  nations  policées  qui  cependant ,  à  l’ex¬ 
ception  des  Sidoniens ,  n’ont  joué  aucun  rôle  dans  l’Hiftoire. 
La  plûpart  de  ces  peuples  furent  détruits  par  Jofué,lorfqu’ilfît 
la  conquête  de  la  Paleftine.  Il  ny  eut  que  ceux  auxquels  les 
Grecs  ont  donne  le  nom  de  Phéniciens  ,  qui  fe  conferverent. 
Nous  les  ferons  connoitre  plus  particuliérement ,  lorfque  nous 
parlerons  de  1  état  du  Commerce  &  de  la  Navigation  dans  les  lié¬ 
cles  qui  nous  occupent  préfentement. 

L  Hiftojre  de  1  Alie  mineure  ,  qui  julqu’à  ce  moment  n’a  pû 
rien  fournir  a  notre  travail, préfente  aulïi  des  objets  très-dignes 
d’attention.  Il  s’ell  élevé  dans  cette  partie  du  monde  plufieurs 
Etats  dont  il  eft  très-fouvent  queftion  dans  l’Hiftoire  ancienne. 
Les  Lydiens  ,  les  Troyens ,  les  Phrygiens  font  des  peuples  très- 
connus.  Il  eft  vrai ,  qu’à  l’exception  des  Troyens  ,  ces  Monar¬ 
chies,  dans  les  fiécles  dont  nous  parlons,  n’étoient  pas  fort  confi- 
dérables.  Aulïi  nous  y  arrêterons-nous  peu. 
f  A  1  egard  des  Troyens  ,  leur  Empire  étoit  d’une  allez  grande 
etendue.  Plufieurs  provinces  en  relevoient.  La  côte  maritime 
de  l’Hellefpont  étoit  en  entier  dans  leur  dépendance  a.  Tous 
les^  Ecrivains  de  1  antiquité  s’accordent  à  donner  une  grande 
idee  de  la  puiflance  de  Priam  b.  Troye ,  la  capitale  de  fes  Etats  , 


a  Achille,  dans  l’Iliade ,  dit  que  par  mer 
il  a  pris  douze  villes  de  l’Empire  Troy en  , 
&  que  par  terre  il  s’efl  rendu  maître  de 
onze,l.p.  v.  328. 

b  Ladefcription  qu’AchillefaitàPriam, 
lui  -  même  ,  de  l’étendue  de  l’Empire 
Troy  en  ,  en  donne  une  très-grande  idée. 
Iliad.  I.  24.  v.  544  ,  & c. 

E’Epithéte  que  Virgile  donne  à  Priam , 


elî  aulïi  une  marque  qu’on  regardoit  ce 
Prince  comme  le  plus  puiiïànt  Monarque 
qui  régnât  alors  dans  l’ Alie  Mineure. 

. Tôt  quondam  populis ,  terrifque 

fuperbum. 

Regnatorem  Afice.  Æneid.  1.  2.v.  ?  59. 
Strabon  qualifie  Priam  de  Roi  des  Rois. 
1.  i3.p.8^i. 


1 
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étoit  une  ville  confidérable  ;  fon  Royaume  d’ailleurs  paroît  avoir  • 
été  très-floriffant.  Mais  011  ne  fçait  rien  de  particulier  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  il  étoit  gouverné.  On  ignore  quelles  en  pouvoient 
être  les  loix.  Ce  que  l’on  en  peut  dire  de  plus  certain  ,  c’efi  que 
la  couronne  y  étoit  héréditaire  a. 

Le  trône  étoit  aulïi  héréditaire  dans  les  autres  Royaumes  de 
l’A fie  mineure.  La  maniéré  dont  on  raconte  que  Gordius,  qu’on 
doit  regarder  comme  la  tige  des  Rois  de  Phrygie  ,  parvint  à  la 
royauté  ,  préfente  un  de  ces  événemens  qui  dans  les  premiers» 
tems  auront  donné  naiffance  au  gouvernement  monarchique. 

Les  Phrygiens  ,  comme  tous  les  autres  peuples ,  furent  quel¬ 
que  tems  fans  aucune  forme  de  gouvernement.  Lalfés  des  mal¬ 
heurs  auxquels  leurs  dilfenfions  domeftiques  les  expofoient  jour¬ 
nellement  ,  ils  confulterent  l’Oracle  pour  fçavoir  quelle  en  fe- 
roit  la  fin.  La  réponfe  fut  que  le  feul  moyen  d’arrêter  le  cours 
des  maux  qui  les  défoloient ,  étoit  de  fe  choifir  un  Roi.  Les 
Phrygiens  voulurent  fçavoir  fur  qui  devoit  tomber  leur  choix, * 
L’Oracle  leur  commanda  d’élever  fur  le  trône  le  premier  qu’ils 
rencontreroient  allant  fur  une  charrette  au  temple  de  Jupiter, 
A  peine  eurent-ils  reçu  cette  réponfe,  qu’ils  rencontrèrent  Gor- 
dius.  Sur  le  champ  ils  le  proclamèrent  Roi  b.  Gordius,  en  mé¬ 
moire  de  cet  événement ,  confacra  à  Jupiter  la  charrette  fur 
laquelle  il  étoit  monté  lors  de  fon  élévation  au  trône.  Le 
nœud  qui  en  attachoit  le  joug  au  timon ,  étoit  fi  adroitement 
fait,  qu’on  ne  pouvoit  découvrir  ni  ou  il  commençoit,  ni  où  il 
finiffoit.  C’eft  ce  nœud  fi  connu  dans  l’antiquité  fous  le  nom  de 
Nœud  Gordien.  L’Oracle  avoit  déclaré  que  celui  qui  pourroit  le 
délier  autoit  l’Empire  de  l’Afie  c. 

Après  Gordius  ,  fon  fils  Midas  monta  fur  le  trône  l’an  1428. 
avant  J.  C.  d.  L’hiftoire,  ou  plutôt  la  fable  débitée  fur  le  comp¬ 
te  de  ce  Prince,  eft  trop  connue  pour  que  je  m’y  arrête.  Ce  fut 
Midas  qui  établit  dans  la  Phrygie  les  cérémonies  du  culte  public 
que  l’on  y  rendit  depuis  fon  régné  à  la  Divinité.  Il  tenoit  d’Or¬ 
phée  la  connoiffance  de  ces  pratiques  religieufes  e.  L’Hiftoire 


IIe  Pab.tie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu'à 
rétablilTem1  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux, 


a  Diod.  1.  4.  p.  3 1 8 ,  &c. 
b  Juftin ,  1. 1 1 .  c.  7.=Arriau.  de  Exped. 
Alex.  1.  z.  p.  86. 

Arrien  fe  trompe  en  rapportant  à  Midas 
*e  qu’on  vient  dedire  fur  Gordius.  Le  plus 
grand  nombre  des  Ecrivains ,  s’accorde  à 
xeconnoître  Gordius  pour  le  premier  Roi 


de  Phrygie. 

c  Afrian.  loco  clt.  p.  87. 
d  Voy.lesMém. dePAcad.desInfcript, 
t.  p.p.  1 26.  =  Eufeb.  Chron.  1.  z.  p.  86. 

e  Conon  afud  Phot.  Narrat.  i.p.  424, 
=  Julîin.  1.  xi, c.  7»  =  Ovid.  Metam. 
1.  II.  v. ?3, 
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. .  remarque  que  ces  fentimens  de  religion  qu’il  fçut  infpirer  à  fes 

IIe  Partie,  peuples ,  contribuèrent  plus  à  affermir  Ion  autorité ,  que  la 
Depuis  la  mort  pUjffance  de  fes  armes  a. 

i’étabjîiïem* delà  Voilà  tout  ce  que  Thiftoire  de  l’Afie  peut  fournir  fur  l’objet 

^°'y|ï^breuxZ  leS  nous  occuPe  préfentement.  Les  maximes,  les  loix  politi¬ 
ques  ôc  civiles  des  peuples  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
font  abfolument  inconnues.  On  ne  peut  même  s’en  former  au¬ 
cune  idée.  Les  fecours  nous  manquent  entièrement.  Il  en  faut 
cependant  excepter  les  Lydiens.  Hérodote  nous  apprend  que 
leurs  loix  étoient  les  mêmes  que  celles  des  Grecs  b. 

Si  nous  voulions  arrêter  nos  regards  fur  le  peuple  Hébreu  , 
nous  trouverions  abondamment  de  quoi  nous  dédommager  de  la 
difette  où  nous  laiffent  les  autres  nations  de  l’Afie.  Depuis  la 
fortie  d’Egypte  les  Ifraélites  commencèrent  à  fe  former  en  corps 
de  nation  ,  féparée  par  fes  loix  ôc  fes  ufages  de  tout  le  refte  de 
la  terre  ;  nation  qui  fubfifte  encore  aujourd’hui  ;  nation  qui  , 
quoique  difperfée  dans  toutes  les  contrées  de  l’univers  ,  fe  gou¬ 
verne  encore  par  fes  coutumes  particulières.  Les  loix  politiques 
ôc  civiles  des  Hébreux  nous  font  parfaitement  connues.  Elles 
le  font  même  trop  pour  s’arrêter  à  en  retracer  le  tableau.  D’ail¬ 
leurs  on  ne  doit  faire  aucune  comparaifon  entre  la  forme  du  gou¬ 
vernement  établi  par  Moïfe  ,  Ôc  les  autres  efpéces  de  gouverne- 
mens  dont  l’Hiftoire  préfente  des  exemples.  Le  peuple  Hébreu 
a  eu  l’avantage  unique  d’avoir  fpécialement  Dieu  pour  Monar¬ 
que  ôc  pour  Légifîateur.  C’étoit  de  Dieu  même  que  cette  na¬ 
tion  avoit  reçû  fes  loix.  C’étoit  enfin  l’Etre  fuprême  qui  avoit 
daigné  prefcrire  les  cérémonies  du  culte  qu’il  vouloit  que  les 
Ifraélites  lui  rendiffent.  On  ne  doit  donc  faire  aucune  compa¬ 
raifon  entre  les  loix  de  ce  peuple ,  loix  diêlées  par  la  Sageffe 
même ,  ôc  celles  que  pouvoient  fuivre  les  autres  nations.  Les 
feuls  préceptes  du  Décalogue  renferment  plus  de  vérités  fu- 
blimes  ,  ôc  de  maximes  effentiellement  propres  à  faire  le  bon¬ 
heur  des  hommes ,  que  tous  les  écrits  de  l’antiquité  profane 
n’en  peuvent  fournir.  Plus  on  médite  les  loix  de  Moïfe,  ôc  plus 
on  y  apperçoit  de  lumières  ôc  de  fageffe  :  cara&ère  infaillible 
de  divinité  qui  manque  à  tous  les  ouvrages  des  hommes  ,  dans 
lefquels ,  lorfqu’on  veut  les  approfondir ,  on  trouve  toujours 
de  très-grandes  défeêluofités.  D’ailleurs  les  loix  de  Moïfe  ont 

*  Çonon ,  JulHn.  hco  clt •  |  L,  i ,  n, 

feules 
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feules  l’avantage  ineftimable  de  n’avoir  fubi  aucune  des  révo-  — ~ 
lutions  communes  à  toutes  les  loix  humaines  ,  auxquelles  on  a  IIe  Partie. 
toujours  été  obligé  de  retoucher  fouvent ,  foit  pour  y  changer,  ,  Depuis  la  mort 
loit  pour  y  ajouter,  loit  pour  en  retrancher  quelque  choie.  On  l'étabüflenVde  I* 
n’a  jamais  rien  changé,  rien  ajouté,  ni  retranché  aux  loix  de  ie* 

Moïfe,  exemple  unique  ,  ôc  d’autant  plus  frappant,  qu’elles  fub- 
Client  en  leur  intégrité  depuis  plus  de  3000  ans.  Si  Moïfe  n’eût 
pas  été  le  miniftre  de  Dieu ,  il  n’auroit  pu  ,  quelque  génie  qu’on 
veuille  lui  fuppofer  ,  tirer  de  fon  propre  fond  des  loix  qui  reçu¬ 
rent  toute  leur  perfeêtion  à  l’inllant  même  de  leur  nailfance  ; 
des  loix  qui  pourvoient  à  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  la  fuite 
des  fiécles,  fans  qu’il  ait  été  nécelfaire  d’y  apporter  de  change¬ 
ment  ,  ni  même  de  modification.  C’eft  ce  qu’aucun  Légifiateuc 
n’a  jamais  fait,  ôc  ce  que  Moïfe  lui-même  n’auroit  pû  faire  s’il 
eût  écrit  fimplement  comme  homme  ,  ôc  que  l’Etre  fuprême  ne 
l’eût  pas  infpiré  a. 

J’obferverai  au  furplus  que  l’alliance  paflee  dans  le  défert 
entre  Dieu  ôc  les  Ifraélites ,  peut  être  regardée  comme  un  mo¬ 
dèle  des  formalités  qu’on  obfervoit  autrefois  pour  contracter 
ces  fortes  d’engagemens. 

De  toutes  les  cérémonies  ufitées  anciennement  dans  les  al¬ 
liances  folemnelles  ,  l’effufion  du  fang  paroît  avoir  été  la  plus 
importante  ôc  la  plus  univerfelle.  S.  Paul  dit  que  Moïfe  ayant 
fait  réciter  devant  tout  le  peuple  le  livre ,  dans  lequel  étoient 
écrites  les  conditions  de  l’alliance  que  Dieu  contraCtoit  avec 
les  Hébreux,  prit  du  fang  des  veaux  ôc  des  boucs  mêlé  avec 
de  l’eau  ,  qu’il  y  trempa  de  la  laine  teinte  en  écarlate  Ôc  de 
l’hylfope ,  dont  il  fit  une  efpéce  d’afperfoir  ou  de  goupillon  , 
ôc  qu’il  en  jetta  fur  le  livre  ôc  fur  tout  le  peuple  ,  en  difant  : 

«  C’eft  le  fang  de  l’alliance  que  Dieu  a  contractée  avec  vous  b  ». 

L’Hiltoire  profane  nous  fournit  une  preuve  également  marquée 
de  cet  ancien  ufage ,  qui  regardoit  l’effufion  du  fang  comme 
le  fceau  de  toutes  les  alliances  folemnelles  qu’on  contraêloit. 

Hérodote  en  parlant  du  traité  de  paix  conclu  entre  les  Médes 
ôc  les  Lydiens  ,  par  Cyaxare  ôc  par  Alyattes  ,  obferve  que  chez 
ces  peuples  ,  outre  les  autres  cérémonies  qui  leur  étoient 


aVoy.  Jaquelot,  DifTertation  3eme  fur 
l’exiftence  de  Dieu.  Chap.  4-7-8-i?.  =  Et 
Traité  de  la  Vérité  &  de  l’infpiration  des 

Tome  1.  Partie  IL 


Livres  Sacrés ,  1. 1 .  Chap.  8. 

b  Ad  Hebr.  c.  6.  f,  ip.  =  Voy»  le  P. 
Caljnet.  hco  cit «  Set,  z.  p.  j  z  &  z  1 3 . 

*  B 
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■  — —  communes  avec  les  Grecs,  les  parties  contradf  antes  étoient  dans 
IIe  Partie,  l’ufage  de  fe  faire  des  incifions  aux  bras  ,  ôc  de  fucer  mutuel- 
Depuisia  mort  lement  le  fang  qui  en  découloit  a. 
î^wbiiSem^eia  On  retrouve  jufques  chez  les  Sauvages  un  exemple  de  ces 
Royauté  chez  les  anciennes  cérémonies ,  ufitées  dans  les  traités  de  paix  &  d’al- 
Héhreux»  iiance.  Les  Efpagnols  en  1643.  firent  un  traité  de  paixavee 
les  Indiens  du  Chily.  On  a  confervé  la  mémoire  des  formali¬ 
tés  qu’on  pratiqua  lors  de  la  ratification.  11  eft  dit  que  les  In¬ 
diens  tuerent  plufieurs  moutons  :  on  teignit  dans  leur  fang  un 
rameau  de  canellier,  que  le  Député  des  Caciques  remit  entre 
les  mains  du  Général  Efpagnol  en  figne  de  paix  &  d’alliance  b. 

Quant  à  la  maniéré  de  conflater  les  alliances ,  l’ufage  étoit 
alors  qu’on  écrivît  deux  exemplaires  des  contrats  que  l’on  paf- 
foit.  On  enveloppoit,  on  entouroit  de  cordelettes  un  de  ces 
exemplaires ,  &  on  le  cachetoit  du  fceau  des  parties  contrac¬ 
tantes.  L’autre  n’étoit  ni  enveloppé,  ni  fcellé ,  il  refloit  à  dé¬ 
couvert  5  afin  qu’on  pût  y  avoir  recours  dans  l’occalîon.  Les  or¬ 
dres  queMoïfe  reçut  de  Dieu  au  fujet  des  Tables  de  la  Loi, 
&  la  maniéré  dont  ce  Légiflateur  les  exécuta  ,  prouvent  Tu¬ 
bage  où  Ton  étoit  alors  d’avoir  deux  exemplaires  des  contrats 
qu’on  paffoit.  Les  Tables  de  la  Loi  que  Moïfe  reçut  fur  le 
Mont  Sinaï ,  étoient  l’exemplaire  authentique  où  TEternel  avoit 
écrit  les  conditions  de  l’alliance  qu’il  faifoit  avec fon  peuple; 
Dieu  ordonna  qu’on  mît  dans  l’Arche  ces  deux  Tables  c; 
Moïfe  eut  foin  en  même  tems  d’écrire  un  double  de  ces  mê¬ 


mes  commandemens,  &  il  fit  mettre  cet  écrit  à  c  ôté  de  l’Arche  d, 
afin  qu’on  pût  le  confulter,  &  en  tirer  facilement  des  copies  e. 

Des  formalités  approchantes  avoient  lieu  fans  doute ,  à  l’é¬ 
gard  des  contrats  particuliers ,  chez  tous  les  peuples  auxquels 
l’écriture  alphabétique  étoit  alors  connue.  On  peut  en  com¬ 
parant  la  pratique  dont  je  viens  de  parler,  avec  celles  que 
j’ai  dit ,  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  avoir  été 
ufitées  originairement  f ,  fentir  la  différence  que  l’écriture  al¬ 
phabétique  avoit  introduite  par  rapport  aux  mefures  qu’on  pre- 
noit  pour  la  fûreté  des  adles  &  des  contrats  chez  les  nations 
policées. 


*  L.  1.11.74. 

b  Voyage  de  Frézier ,  p.  73. 
c  Exod.  c.  z j.  f.  1 6, 


d  Deut.  c.  31.  f.  16. 
e  Voy.  le  Comment,  du  P.  Calmet,  8c 
fa  DifTert.  fur  la  forme  des  anciens  Livres. 
f  Liv.  I.  Chap,  I.  p,  15 ,  &c* 
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IIe  Partie. 


CHAPITRE  TROISIEME.  Depuislamor; 

de  Jacob,  julqu  a 

.  rétabliiïèm*  de  la 

UcS  hjgyptlCnS»  Royauté  chez  les 

Hébreux, 

J’Ai  expofé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  l’ori¬ 
gine  ôc  la  conftitution  du  gouvernement  chez  les  Egyptiens; 
mais  je  ne  fuis  entré  dans  aucun  détail  fur  les  régnés  ôc  fur  la 
perfonne  des  Monarques  qui  ont  occupé  le  trône  dans  les  fié- 
clés  dont  il  étoit  alors  queftion.  Il  n’en  fera  pas  de  même  pré- 
fentement.  Le  régné  de  Séfoftris ,  par  lequel  commence  cette 
fécondé  partie  de  l’Hiftoire  d’Egypte ,  eft  une  époque  trop  re¬ 
marquable  ,  pour  ne  pas  faire  connoître  particuliérement  un 
Monarque  fî  célébré  dans  l’antiquité.  Séfoftris  eft  de  tous  les 
Souverains  de  l’Egypte  celui  dont  les  aêtions  ont  été  les  plus 
grandes  ôc  les  plus  mémorables  a.  Il  s’eft  également  fignalé 
dans  la  paix ,  dans  la  guerre  Ôc  dans  les  arts.  Ce  Prince  monta 
fur  le  trône  l’an  1 avant  J.  C.  (‘) 

Séfoftris  étoit  né  avec  toutes  les  qualités  qui  peuvent  former 
un  grand  Monarque.  L’éducation  qu’il  reçut  étoit  très  propre 
à  féconder  ces  heureufes  difpofitions.  On  dit  que  le  Roi  fon 
pere  fît  amener  à  la  Cour  tous  les  enfans  mâles  nés  en  Egypte 
le  même  jour  que  fon  fils  b.  Il  leur  fît  donner  à  tous ,  fans 
excepter  le  jeune  Prince ,  une  éducation  parfaitement  égale  ôc 
conforme.  On  les  endurcifloit  aux  travaux  ôc  à  la  fatigue  par 
toutes  fortes  d’exercices.  On  ne  leur  donnoit  point  à  manger 
qu’ils  n’euffent  auparavant  fourni  à  pied  une  carrière  confidé- 
rable  (2).  Telle  fut  l’éducation  de  Séfoftris  ôc  de  fes  compagnons; 


a  Diod.  1.  i.  p.  6z» 

(')  J’ai  iuivi  pour  le  régné  de  Séfoftris , 
la  Chronologie  du  P.  Tournemine.  Voy . 
fes  Differtat.  ad  calcem  Menochii ,  in  fol. 
Parif.  17 19.  Differtat.  5. 
b  Diod.  1.  i.p.  6z. 

LesNatchez ,  nation  de  l’Amérique  Méri¬ 
dionale  ,  pratiquent  à  l’égard  de  l’Héritier 
préfomptif  de  la  Couronne  le  même  ufage. 
Lettr.  Edif.  t.  zo.  p.  zoz. 

(  1  )  Diodore  dit,  cent  quatre-vingts  fta- 
des,  nombre  incroyable,  à  prendre  comme 
à  l’ordinaire  vingt- quatre  ftades  pour  une 
lieue  i  car  û  en  réfulteroit  une  courfe  de 


fept  lieues  &  demie.  Mais  on  fçait  que  l’é¬ 
valuation  &  la  mefure  des  ftades  ,  étoit 
auflï  differente  &  aufli  équivoque  chez  les 
Anciens  que  la  mefure  des  milles  &  des 
lieues  parmi  les  Modernes.  On  fçait  qu’il  y 
avoit  de  petites  ftades  d’onze  cents  onze  au 
degré  ;  alors  cent  quatre-vingts  ftades ,  en 
comptant  deux  mille  deux  cents  quatre- 
vingts-deux  toifes  par  lieues,  de  vingt- 
cinq  au  degré ,  font  quatre  lieues  &  quel¬ 
ques  toifes.  Cette  évaluation  rend  le  fait 
dont  parle  Diodore  un  peu  moins  in¬ 
croyable. 

Bij 
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g=  . = - l’Hiftoire  ajoute  qu’ils  lui  demeurèrent  attachés  inviolable- 

IIe  Partie.  ment }  ôc  que  ce  fut  parmi  eux  que  ce  Prince  choifit  les  prin- 

Depuislamort  •  rc  .  j  i>  /  j-ii  r  j  /t 

de  Jacob ,  jufqu’à  cipaux  officiers  delarmee  quil  leva  pour  les  grandes  expedi- 

Pétabiiiïem*  de  la  tions  a.  Ils  étoient  alors,  dit-on,  au  nombre  de  1700  b.  Ar- 

Royauté  chez  les  a  r  r  • 

Hébreux,  retons-nous  un  moment  fur  ce  fait, 

Diodore  ne  marque  point  le  nombre  des  enfans  mâles  nés 
en  Egypte  le  même  jour  que  Séfoftris  ;  mais  il  donne  lieu  de 
le  conje&urer  ,  en  difant  que  lorfque  ce  Monarque  commença 
fes  conquêtes  ils  étoient  encore  au  nombre  de  1700.  Car  on 
ne  peut  pas  préfumer  qu’il  ne  fût  né  en  Egypte  que  1700  en- 
fans  mâles  le  même  jour  que  Séfoftris  ,  ôc  on  doit  encore  moins 
fuppofer,  qu’au  cas  qu’il  11’en  fût  né  que  1700,  ils  fuffenttous 
parvenus  à  un  âge  mûr  :  Séfoftris  ne  devoit  avoir  guères  moins 
de  40  ans  quand  il  entreprit  fon  expédition  ,  puifqu’il  y  fut  dé¬ 
terminé  par  les  confeils  de  fa  fille  Amyrtée  c.  Or  l’expérience 
nous  apprend  que  de  mille  enfans  qui  naiffent  en  même  tems, 
il  n’en  refte  au  bout  de  quarante  ans  qu’un  peu  plus  du  tiers  d. 
Ainfi  pour  qu’il  reftât  encore  1700  compagnons  de  Séfoftris, 
lors  de  fon  expédition  ,  il  auroit  fallu  que  le  nombre  des  en- 
fans  mâles  nés  en  Egypte  le  même  jour  que  ce  Prince  ,  montât  à 
plus  de  y  000 ,  ôc  ce  fait  ne  me  paroît  avoir  aucune  vraifemblance. 

On  a  obfervé  en  effet  qu’il  naît  à  peu  près  autant  de  garçons 
que  de  filles.  La  totalité  des  enfans  nés  en  Egypte  le  même 
jour  que  Séfoftris ,  monterait  donc  à  plus  de  10000.  Quelque 
peuplée  que  puiffe  avoir  été  anciennement  cette  contrée  , 
comment  fe  perfuader  qu’elle  l’ait  été  affez  pour  qu’il  y  pût 
naître  chaque  jour  plus  de  dix  mille  enfans  ?  On  peut  même, 
par  une  comparaifon  fur  ce  qui  arrive  de  nos  jours  en  France , 
rendre  cette  propofition  très  -fenfible. 

En  examinant  le  nombre  des  enfans  qui  naiffent  à  Paris  dans 
le  cours  d’une  année,  on  voit ,  par  exemple  ,  qu’en  iyyo  il 
montoit  à  23  104  e  ;  ce  qui  donne  63  ,  ou  6 4  enfans  par  jour. 
Nous  venons  d’obferver  qu  il  naiffoit  à  peu  près  autant  de  gar¬ 
çons  que  de  filles  :  ainfi  on  peut  évaluer  le  nombre  des  en¬ 
fans  males  qui  naiffent  chaque  jour  à  Paris  à  32  ou  33,  Paris 


a  Diod.  p.  64. 

* Ibid. 

‘Ibid. 

*  Journal  des  Sayans Août  1 666,  Art.I. 


=T  ables  de  M.Dupré  de  S.Maur, rappor¬ 
tées  au  zd  tome  de  l’Hift,  nat.  du  Cabinet 
du  Roi  par  M.  de  Buffon  ,  p.  jpo.  &  fuiv. 
e  Mercure  de  France,  Janvier,  17p. 
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contient  environ  fept  cents  mille  âmes  a.  Mais  il  faut  ôter  fur  ce  b—  ==? 
nombre  les  Moines,  les  Religieufes,  les  Eccléfialliques  ,  les  IIe Partie. 
vieillards  ,  les  enfans  ,  ôc  enfin  cette  quantité  immenfede  gens  ,  Depuis  la  mort 

.  r  *ji  /i-t  1  t  .  °  de  Jacob  ,iufqu  a 

de  toute  elpece  qui  gardent  le  célibat.  Je  ne  ne  crois  pas  trop  l’étabiilWdeia 
m’avancer ,  en  réduifant  à  quatre  cents  mille  âmes  tout  au  plus  Roy^u^  les 
le  nombre  des  perfonnes  en  état  d’avoir  des  enfans.  On  a  vu  e'*euXî 
qu’il  ne  naifloit  à  Paris  que  32  ,  ou  33  enfans  mâles  par  jour. 

Nous  pouvons ,  d’après  ce  calcul ,  eftimer  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvoient  naître  en  Egypte ,  d’autant  mieux  qye  les  Egy¬ 
ptiens  ne  pouvoient  époufer  qu’une  femme 

Suivant  les  recherches  les  plus  exaêtes ,  l’Egypte  contenoit 
fous  fes  premiers  Rois  vingt-fept  millions  d’habitans  c.  Tout  le 
monde  fe  marioit  chez  ces  peuples  ;  les  femmes  y  étoient  pro- 
digieufement  fécondes  d  j  &  l’on  étoit  obligé  d’élever  tous  les 
enfans  ,  même  ceux  qui  venoient  de  commerces  illicites  e. 

C’eft  pourquoi  afin  de  rendre  le  rapport  que  je  veux  établir  * 
plus  fènfible ,  &  faire  une  efpece  de  compenfation ,  je  calcu¬ 
lerai  la  quantité  d’enfans  qui  pouvoit  naître  chaque  année  en 
Egypte  ,  d’après  ces  vingt-fept  millions  d’habitans  ,  que  je  veux 
bien  fuppofer  être  le  nombre  des  perfonnes  en  état  d’avoir  des 
enfans  ,  &  quelque  avantageufe  que  cette  fuppofition  foit  à  l’E¬ 
gypte  ,  il  s’en  faudra  cependant  de  beaucoup  que  nous  n’appro¬ 
chions  du  nombre  que  demandent  néceflairement  les  dix-fept 
cents  compagnons  de  Séfoftrisr 

En  effet, en  fuppofant  même  dans  l’Egypte  vingt-fept  millions 
d’habitans  en  état  d’avoir  des  enfans  ,  il  réfulte  des  observations 
dont  je  viens  de  rendre  compte ,  qu’il  ne  pouvoit  naître  par 
jour  que  43  20  enfans,  nombre  bien  éloigné  des  10000,  aux¬ 
quels  nous  conduiroit  néceffairement  le  rapport  de  Diodore.  Il 
s’en  faut  donc  plus  de  moitié  que  nous  nous  ne  retrouvions  au 
pair.  Il  faudrait  pour  cela  fuppofer  plus  de  Soixante  millions 
d’habitans  dans  l’Egypte ,  nombre  trop  excefïif,  pour  qu’on  puiffe 
jamais  l’admettre.  J’efpere  qu’on  me  pardonnera  cette  petite 
digreffion.  Je  reviens  à  Séfoftris. 

Ce  Monarque  fut  à  peine  monté  fur  le  trône  ,  qu’il  s’occupa 


*  Voy.  IeDidion.  de  la  Martiniere,  au 
3not  Taris. 
h  H'erod.  I.  t.  n.  91. 

€  Mém,  de  Trévoux,  Janv.  iyyz.p.ji. 


d  Strabo ,  I.  f.  p.  ioï8.B,=  Voy.auÆi 
les  Notes  ad  hune  loc . 

*  Diod.l,  1.  p.  ju 
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— — n-— ■«  des  moyens  de  rendre  l’Egypte  plus  floriffante  &  plus  redot> 
i  Ie  Partie,  table  qu’elle  ne  l’avoit  encore  été.  Son  ambition  ne  fepropo- 

Depuis  la  mort  foit  pas  moins  que  la  conquête  de  l’univers.  Mais  avant  que 

de  Jacob,  jufqu  a  ,,  \  r  '  n  .  1  •o'1 

l’établiflem1  de  la  d  exécuter  les  valtes  projets,  il  commenta  par  corriger  oc  per- 

^SébrewT leS  ^e^onner  difcipline  intérieure  de  fon  royaume.  Je  parlerai  en 
fon  lieu  de  fes  grandes  expéditions  &  de  fes  réglemens  mili¬ 
taires.  Nous  ne  devons  envifager  préfentement  Séfoftris  que 
comme  légiflateur.  Ses  établiffemens  politiques  doivent  faire 
notre  unique  obj*et. 

J’ai  dit  ailleurs  que  de  toute  antiquité  l’Egypte  étoit  parta¬ 
gée  en  plufieurs  provinces  a.  Les  Auteurs  anciens  en  convien¬ 
nent  ;  mais  on  ne  voit  point  quel  en  étoit  précifément  le  nom¬ 
bre  avant  Séfofïris.  Ce  Prince  le  fixa  à  trente-fix.  Il  divifa  toute 
l’Egypte ,  difent  les  anciens  Hiftoriens  ,  en  trente-fix  Nomes  ou 
Départemens  b ,  dont  il  confia  l’intendance  à  autant  de  perfon- 
nes  fur  lefquelles  il  pouvoit  compter.  Ils  levoient  les  deniers 
du  Prince ,  &  régloient  toutes  les  affaires  qui  fe  préfentoient 
dans  l’étendue  de  leur  département  c. 

Séfoftris  partagea  encore ,  fuivant  Hérodote  ,  tout  le  terri¬ 
toire  de  l’Egypte  en  autant  de  portions  qu’il  y  avoit  d’habitans. 
Chacun  eut  une  égale  portion  de  terre ,  à  la  charge  de  payer 
par  an  une  certaine  redevance.  Si  l’héritage  de  quelqu’un  fe 
trouvoit  diminué  ou  altéré  par  le  Nil,  il  alloit  trouver  le  Roi, 
&  expofoit  le  dommage  qu’il  avoit  fouffert.  Le  Roi  faifoitme- 
furer  l’héritage  pour  connoître  de  combien  il  étoit  diminué  , 
&  proportionnoit  le  tribut  à  la  quantité  de  terrein  qui  reftoit  au 
propriétaire  d. 

De  toutes  les  inftitutions  politiques  attribuées  à  Séfoftris  , 
la  plus  remarquable ,  à  mon  avis  ,  eft  la  diftribution  qu’il  fit  de 
tous  les  fujets  en  différentes  claffes  ou  états  e.  On  comptoit 
en  Egypte  fept  ordres  différens  qui  tiroient  leurs  noms  de  la 
profeflion  que  chaque  ordre  exerçoit  f.  Par  cet  établiffement 
les  différentes  profefïions  de  chaque  membre  de  l’Etat  étoient 


*  Prem.  Part.  Liv.  I.  p .49,  yo. 
b  Diod.  I.  1.  p.  6 4. 

Le  terme  de  Nome,  confacré  à  dé/igner 
les  différens  cantons  de  l’Egypte ,  eiè  un 
terme  inventé  par  les  Grecs,  iorfqu’ils 
s’en  furent  rendus  maîtres  fous  Alexan¬ 
dre.  Les  Romains  nommèrent  par  la  fuite 
çes  mêmes  départemens  ,  Préfectures  , 


lorfqu’ils  eurent  réduits  l’Egypte  fous  leur 
obéiffanceau  tems  d’Augufte. 
c  Diod.  1.  1.  p.  64. 
a  L.  i.  n.  io<?. 

e  Arift.  Polit.  1.  7.  c.  10.  init.  Dicatar» 
chus  apud  Schol.  Apollon.  Rhod.  1.  4. 
V. 173* 

f  Herod.l.  i.n.  163, 


du  Gouvernement,  Liv.  L  iy 

féparées  &  diftinguées  les  unes  des  autres.  Il  n’étoit  point  per-  y— 
mis  aux  Egyptiens  de  s’adonner  indifféremment  à  la  profefîion  IIe  Partie. 
pour  laquelle  ils  fe  fentoient  le  plus  de  penchant.  Le  choix  ,  Depuis  la  mort 
n  en  étoit  point  remis  a  leur  dilpolition.  Les  enfans  etoient  l'établifiem1  de  la 

obligés  d’embraffer  la  profeffion  de  leurs  peres  a.  On  puniffoit  Rü^UMé  chcile$ 

a  •  /,  •  i  •  •  i  /v  Hcbïçux# 

meme  grièvement  quiconque  la  quittoit  pour  en  embrafler  une 
autre  b.  Nous  aurons  encore  oecafion  de  parler  de  cette  infti- 
tution  politique.  Je  réferve  auiïi  pour  l’article  de  la  guerre  le& 
loix  militaires  publiées  par  Séfoffris.  Les  Egyptiens  attribuoient 
à  ce  Prince  la  plupart  des  ordonnances  concernant  les  troupe* 

&  la'difcipline  des  armées  c. 

Séfoffris  a  été  mis  au  nombre  des  plus  fameux  Légiflateurs  L 
Les  Egyptiens,  pour  marquer  combien  ce  Prince  poffédoit  par¬ 
faitement  la  fcience  du  gouvernement ,  difoient  qu’il  avoit  été 
inffruit  par  Mercure  dans  la  politique  ôc  dans  l’art  de  régner 
Ils  conferverent  toujours  pour  fa  mémoire  la  plus  grande  vé¬ 
nération  ,  on  en  va  juger  par  le  fait  que  nous  allons  rapporter. 

Lorfque  l’Egypte ,  bien  des  fiécles  après  Séfoffris ,  fut  tom¬ 
bée  fous  la  domination  des  Perfes ,  Darius ,  pere  de  Xerxès  y 
voulut  faire  mettre  fa  ftatue  au-deffus  de  celle  de  ce  Prince. 

Le  Grand-Prêtre  de  la  part  de  tout  le  Collège  affemblé  fur  ce 
fujet ,  s’oppofa  au  deffein  de  Darius  ,  lui  repréfentant  qu’il  n’a- 
voit  pas  encore  furpaffé  les  aêtions  de  Séfoffris.  Darius  ne  fut 
point  choqué  de  la  liberté  du  Grand-Prêtre  f.  Il  répondit  feu¬ 
lement  qu’il  s’efforceroit  d’atteindre  à  la  gloire  de  ce  héros  y 
s’il  atteignoit  au  nombre  de  fes  années 

Séfoffris  mourut  après  un  régné  de  3  3  ans  h  ;  fon  fils  lui  fuc- 
céda  i.  Les  Hiftoriens  s’accordent  à  dire  qu’il  ne  fit  rien  de 
remarquable  k.  Il  eut  cela  de  commun  avec  les  autres  Mo¬ 
narques  qui  occupèrent  le  trône  d’Egypte  depuis  Séfoffris  juf- 
qu’à  Bochoris ,  dont  le  régné  tombe  à  l’an  762  avant  J.  C. 

On  ne  connoît  pas  bien  pofitivement  les  noms ,  &  moins  en¬ 
core  les  actions  de  la  plupart  de  ces  Princes.  L’Egypte  ne  fournira 
donc  rien  à  nos  recherches  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles. 


‘Plato  /«Tim.  p.  1044.  =  Ifocrat.  in 
Bufîrid.  p.  318 ,  319.  =Diod.  1. 1.  p.  86. 
h  Diod.  loco  cit . 
c  Diod.  1. 1.  p.  106. 
d  Ælian.  Var.  Hift.  1.  iz.  c.  4. 
c  Arift.  Polit.  1. 7.  c.  10.  =  Diod.  1.  1 . 


p.  iof  ,  106. 

f  Herod.  1.  z.n.  no.=Diod.  1.  i.p.  68. 
5  Diod.  ibid. 
h  Diod.l.  1.  p.  69 • 

*  Idem.  ibid.^=Herod.  1. 2.  n.  1 1 1. 

*  Id. ibid. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  la  Grece, 

JE  ne  rappellerai  point  ce  que  j’ai  dit  dans  la  première  Par¬ 
tie  de  cet  Ouvrage  fur  l’état  des  anciens  habitans  de  la  Gre¬ 
ce.  On  y  a  vu  à  quel  point  ils  étoient  originairement  barbares 
&  groflîers,  On  n’aura  pas  oublié  que  cette  partie  de  l’Europe 
a  dû  les  premières  connoiflances  *  dont  elle  a  joui ,  à  des  étran¬ 
gers  qui  fortant  de  l’Egypte  y  formèrent  un  Empire  fort  éten¬ 
du  ,  mais  dont  la  durée  fut  très-courte.  Succeflivement  d’au¬ 
tres  colonies  palferent  dans  la  Grece.  Je  ne  me  fuis  pas ,  il 
efl:  vrai  >  beaucoup  étendu  fur  ces  premiers  établiflemens.  Mar¬ 
quer  leur  epoque ,  &  indiquer  les  noms  de  ceux  qui  en  avoient 
été  les  auteurs,  étoit  tout  ce  qu’il  y  avoit  à  en  dire. 

Ces^  premières  colonies  n  avoient  point ,  ou  prefque  point 
civilife  les  Grecs.  Ces  peuples  n  ont  commencé  a  fe  policer 
que  vers  les  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement.- Cet  heu¬ 
reux  changement  a  été  l’ouvrage  des  nouvelles  colonies  qui 
paflerent  alors  de  l’Egypte  &  de  la  Phénicie  dans  la  Grece. 
Les  conducteurs  de  ces  dernieres  peuplades  apprirent  aux  an¬ 
ciens  habitans  du  pays  à  mettre  plus  de  régie  &  plus  de  police 
dans  leurs  focietés.  Us  fondèrent  difîèrens  Royaumes  qui  ont 
fubMé  long-tems  avec  éclat.  Nous  allons  en  parcourir  l’hif- 
toire,  fuivant  l’ordre  des  tems  &  l’importance  des  matières. 


ARTICLE 
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ARTICLE  PREMIER. 

ATHENES. 

J’ai  touché  dans  le  Volume  précédent  l’origine  du  royaume 
d  Athènes.  J’ai  remarqué  alors  que  FAttique  n’avoit  point  été 
expofée  aux  mêmes  mouvemens  que  les  autres  cantons  de  la 
Grece  a.  Ses  habitans  néanmoins  n’avoient  point  profité  de  la 
tranquillité  dont  ils  avoient  joui ,  pour  travailler  à  fe  policer* 
Les  Athéniens  relièrent  long-tems  barbares  ôc  fauvages ,  igno¬ 
rant  les  arts  les  plus  nécelfaires ,  vivant  fans  loix  ôc  fans  difci- 
pline.  L’Attique  n’étoit  rien  avant  la  fondation  d’Athènes. 

Cette  ville  fi  fameufe ,  à  qui  l’Europe  entière  doit  l’origine  de 
fes  loix ,  de  fes  arts  ôc  de  fes  fciences  ;  Athènes,  le  fiége  de  la  polb 
teffe  ôc  de  l’érudition  ,  le  théâtre  de  la  valeur  ôc  de  l’éloquence  , 
l’école  publique  de  tous  ceux  qui  ont  afpiré  à  la  fagelfe  ;  Athènes 
plus  fameufe  par  l’efpritde  fes  habitans,  que  Rome  par  fes  conquê¬ 
tes,  doit  fa  fondation  à  Cécrops  ,  originaire  de  Sais  ville  de  la 
baffe  Egypte  b. 

Cécrops  aborda  dans  FAttique  i;82  ans  avant  l’Ere  chré¬ 
tienne  c.  Il  fut  bien  accueilli  d’Àêtée  qui  régnoit  alors  dans 
ce  canton.  Ce  Prince  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage ,  ôc 
après  la  mort  d’Adée,  Cécrops  lui  fuccéda  d.  Dès  qu’il  fut 
monté  fur  le  trône ,  il  travailla  à  policer  fes  fujets  en  leur  fai- 
fant  connoître  les  avantages  de  vivre  en  fociété.  Lorfque  Cé- 
crops  paffa  dans  FAttique,  cette  partie  de  la  Grece  étoit  en 
proie  aux  ravages  ôc  aux  incurfions  des  pirates  ôc  des  brigands. 
Les  peuples  de  la  Béotie ,  qu’on  nommoit  alors  (Eones  ,  dé- 
foloient  ce  pays  par  des  courfes  continuelles  e.  Les  Cariens  , 
du  côté  de  la  Mer ,  ne  ceffoient  d’en  piller  les  côtes  f.  Cécrops 
fit  envifager  a  fes  nouveaux  fujets  que  le  feul  moyen  de  réfifler 
a  de  pareilles  violences ,  étoit  de  fe  raffembler  ôc  de  réunir 
leurs  forces.  Il  leur  enfeigna  à  bâtir  des  maifons  ,  ôc  fonda  une 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob  ,jufqu’à 
l’établifTem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


*  Prem.  Part.  Liv.  I.  p.  6i. 
b  Diod.  1.  1.  p.  33.  =  African.  apud 
Eufeb.  Præp.  Evang.l.  i0.  c.  io.p.  45?  i. 
c  Marm.  Oxon.  Ep.  i. 

Tome  L  Partie  IL 


d  Apollod.  I.3.  p.  ip2.==Pauf.l.  1.  c.  i# 
e  Philocor.  apud  Strab.  1. 9>  p.  609, 
f Id, ibid. 
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esassss  ville  qu’il  nomma  de  fon  nom  Cécropie  a  :  afin  même  de  met- 
IIe  p&rtie.  tre  fon  nouvel  établiflement  entièrement  en  fureté,  il  bâtit 
de^aTot^ufJu’à  une  forterelfe  fur  la  hauteur,  où  depuis  on  éleva  le  temple  de 
rétabiifTenV  de  la  Minerve  b.  Telle  eft  l’époque  de  la  naiiïance  d’Athènes. 

Royauté  ^  les  Le  nom  cette  viHe  eft  devenu  très-fameux  dans  l’Hiftoire 
ancienne  ,  par  un  événement  que  la  Fable  a  étrangement  dé¬ 
figuré  ,  mais  qui  mérite  cependant  d’être  rapporté ,  eu  égard  au 
changement  remarquable  qu’il  occafionna  dans  la  forme  du 
gouvernement. 

L’antiquité  difoit  donc  que  Cécrops  en  bâtiflant  les  murs 
d’Athènes  ,  vit  fortir  tout-à-coup  de  terre  un  olivier  &  une  fon¬ 
taine.  Surpris  de  ces  prodiges,  il  envoya  à  Delphes  demander 
à  Apollon  ce  qu’ils  fignifioient ,  &  ce  qu’il  y  avoit  à  faire.  L’O¬ 
racle  répondit  que  Minerve  défignée  par  l’olivier,  &  Neptune 
par  l’eau ,  prétendoient  réciproquement  au  droit  de  nommer  la 
ville  qu’on  bâtifloit ,  ôc  que  c’étoit  au  peuple  à  décider  ce  dif¬ 
férend.  Sur  cette  réponfe  Cécrops  affembla  tous  fes  fujets ,  hom¬ 
mes  &  femmes;  car  les  femmes  alors  avoient  droit  de fuffrage 
dans  les  délibérations  publiques.  Minerve  ne  l’emporta  que 
d’une  voix,  &  ce  fut,  dit-on ,  celle  d’une  femme  c. 

Peu  de  tems  après  l’Attique  ayant  été  ravagée  par  les  eaux  , 
les  Athéniens  s’imaginèrent  que  c’étoit  Neptune  irrité  qui  fe 
vengeoit.  Pour  l’appaifer  on  réfolut  de  punir  les  femmes  de  la 
préférence  qu’elles  avoient  fait  obtenir  à  Minerve  ;  il  fut 
décidé  qu’à  l’avenir  elles  ne  feroient  plus  admifes  dans  les  afi 
femblées ,  ni  qu’aucun  enfant  ne  porteroit  déformais  le  nom 
de  fa  mere  d. 

Quelques  Anciens  ont  avancé  que  Cécrops  avoit  bâti  douze 
villes,  ou,  pour  parler  plus  jufte ,  douze  bourgs  c.  Mais  il  me 


*  Apollod.l.  3.p.  i<n.=Plin.l.  7.fed. 
Î7*  P-4I3* 

h  Thucyd.  1.  2.  p.  t  io.=Plin.  loco  cit. 
Anonym.  delncredib.  c.  i.p.  8 y.=Valer. 
Maxim. 1.  y.  c.  3.Exem.n.3.p.46y, 

c  Varro  afud  Augutl.de  Civit.Dei,  1. 1 8. 
c.  9. 

Nous  ne  devons  pas  être  furpris  que  dans 
ces  premiers  tems  les  femmes,  chez  les 
Grecs ,  fuflent  admifes  dans  les  aflemblées 
publiques,  &  y  euflent  droit  de  fuffrage. 
Elles  jouiffoient  du  même  avantage  chez 
plulieurs  autres  nations  de  l’antiquité.  Les  ‘ 


femmes  étoient  admifes  chez  nos  ancêtres 
dans  les  aflemblées  de  la  nation  ,  &  on  n’y 
prenoit  aucune  réfolution  fans  leur  avis. 
Il  en  étoit  de- même  chez  les  anciens  peu¬ 
ples  de  la  Germanie.  Plut.  t.  z.  p.  24 6.  C. 
=Tacit.  de  Morib.Germ.  n.  8.=Polysn. 
Strat.  1. 7.  c.  50. 
tl  Varro,  afud  Auguft.  loco  ctt. 

On  peut  voir  les  différentes  explica¬ 
tions  qu’ont  données  de  cette  Fable  hiflo- 
que,Voflius  de  Idol.l.  1.  c.  1  y  .Le  P.Tour- 
nemine,  Trévoux,  Janvier  1708.  l’Abbc 
Bannier  Explicat.  des  Fables,  t.  4*  P* 
e  Philicor.  afud  Strab.  1.  9.  p.  609 . 
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paroît  plus  vraifemblable  de  rapporter  la  fondation  de  ces  douze  - - 

villes  ,  ou  bourgs  à  Cécrops  II.  feptieme  roi  d’Athènes.  C’eft  IIe  Partie. 
le  fentiment  de  plufieurs  Critiques  modernes  très-eftimés  a.  Il  de  Jacob*  ju^u’à 
n’eut  pas  été  pratiquable  dans  ces  premiers  fiécles  de  fonder  rétabliflcm*  de  la 
douze  villes  en  même  tems.  C’étoit  beaucoup  à  Cécrops  de  RoyHébceu3u leS 
pouvoir  en  former  une  ,  avec  un  peuple  aufïi  groiïier  qu’étoient 
alors  les  Athéniens.  Ce  qu’on  peut  préfumer  ,  c’eft  que  la  fon¬ 
dation  d’Athènes  ne  tarda  pas  à  être  fuivie  de  celle  de  quel¬ 
ques  autres  villes  ou  bourgades.  Nous  fommes  d’autant  plus  au- 
torifés  à  le  croire  ,  que  les  Athéniens  étoient  regardés  comme 
les  premiers  peuples  de  la  Grece  qui  eulfent  établi  des  cités 
ôc  des  métropoles  b. 

Un  des  premiers  foins  de  Cécrops  fut  l’inftitution  d’un  culte 
public  rendu  folemnellement  à  la  Divinité.  Il  s’appliqua  à  ré¬ 
gler  les  cérémonies  de  la  Religion.  Ce  n’eft  pas  que  les  premiers 
habitans  de  la  Grece  n’euffent  déjà  une  forte  de  culte  ;  mais  il 
paroît  qu’ils  n’avoient  pas  des  idées  bien  claires  ôc  bien  diftinc- 
tes  de  la  Divinité ,  ôc  des  hommages  qui  lui  font  dûs  c.  On 
doit  donc  regarder  Cécrops  comme  le  premier  qui  ait  donné 
une  forme  certaine  à  la  religion  des  Grecs  d.  Paufanias  dit  que 
ce  Prince  avoit  réglé  le  culte  des  Dieux  ôc  les  cérémonies  re- 
ligieufes  avec  beaucoup  de  fageffe  e.  Il  apprit  aux  Grecs  à  ap- 
peller  Jupiter  le  Dieu  fuprême ,  ou  plutôt  le  Très-haut  f.  Il  fit 
drelfer  le  premier  un  autel  à  Athènes  g  >  ôc  défendit  qu’on  fa- 
crifiât  aux  Dieux  rien  qui  fût  animé  h. 

Pour  afïurer  les  fondemens  de  fon  nouvel  établiffement ,  ôc 
achever  de  policer  fes  fujets ,  Cécrops  travailla  à  leur  donner 
des  loix.  La  première  ôc  la  plus  importante  fut  celle  du  ma¬ 
riage  h  Avant  Cécrops  les  Grecs  n’avoient  aucune  idée  de  l’u¬ 
nion  conjugale.  Ils  alfouviffoient  indiftin&ement  leur  brutalité. 

Les  enfans  qui  provenoient  de  ces  commerces  déréglés  ne 


a  Meurf.  de  Regn.  Athen.  1. 1.  c.  14.  =r 
Potter,  Archæol.  Gr.l.  i.c.  2.  p.  7. 

1  Stephan.  voce  A’6^> 'Uf,  p.  z8. 

c  Voy.  Bannier  Explicat.  des  Fabl.  t.  6. 
p.  248.  &  fuiv. 

d  Ifidor.  Orig.  1. 8.  c.  1 1. 

E*.  8.  c.  ?>t  tnttm 

f  Iotmj  ,  ibid.=Eufeb.  Praep.  Evang. 

J.  10.  c.  9% 


*  Eufeb.  ibid.  =±  Macrob.  Sat.  1.x* 

C»  I  O# 

h  Pauf.  1.  8.  c.  2.  inlt. 

Il  y  a  fur  ce  fujet  une  différence  d’opi¬ 
nions  très-remai  quable  entre  les  Ecrivains 
de  l’antiquité  j  mais  la  contradiétion  n’efl 
qu’apparente.  Meurfîus  l’a  parfaitement 
bien  prouvé,  de  Regib.  Athen.  1.  i.c.  9» 
'  Juflin.  1.  2.  c.  6 .  =  Athen.  1. 1 3 .  init» 
=Suidas  voce  liftai  y  t.  3.  p.  i8y. 

Cij 
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pouvant  jamais  fçavoir  quels  étoient  leurs  peres,  ne  colin oif- 
IIe  Partie,  foient  que  leurs  meres  dont  ils  portoient  toujours  le  nom  a.  Cé- 
Depuis  la  mort  cr0ps  fentir  aux  Athéniens  les  inconvéniens  auxquels  un 
î4abJiVm“dqeUia  pareil  abus  expofoit  la  fociété.  11  établit  les  loix  &  les  régies 
R°  Hétfrew? les  ^u  mariage  dans  la  forme  qu’elles  étoient  pratiquées  en  Egy¬ 
pte  ,  c  efl-a-dire ,  que  chaque  homme  ne  pût  s’unir  qu’à  une 
feule  femme  b. 

Les  loix  ne  feroient  pas  dune  grande  utilité ,  s’il  n  y  avoit 
des  perfonnes  chargées  de  tenir  la  main  à  leur  exécution.  Ce 
fut  dans  cette  vûe  que  Cécrops  créa  des  tribunaux  pour  juger 
des  conteftations  qui  naîtroient  entre  fes  fujets.  Les  Athéniens 
trouvèrent  cet  établiflement  Ci  fage  &  fi  néceiïaire,  que  depuis 
chaque  bourgade  de  l’Attique  eut  fes  Magiftrats  pour  maintenir 
le  bon  ordre  &  la  police,  ainfi  que  des  édifices  confacrés  unique¬ 
ment  a  rendre  la  jufiice  c.  De  tous  les  Tribunaux  érigés  par 
Cécrops  ,  le  plus  fameux  eft  celui  que  depuis  on  a  nommé 
Aréopage  (').  Nous  en  parlerons  plus  amplement  fous  le  régné 
de  Cranaüs ,  fucceffeur  de  ce  Prince. 

Cécrops  diftribua  aufii  en  quatre  tribus  tous  les  habitans  de 
1  Attique  d.  11  eft  probable  qu’il  fit  cette  divifion  fur  le  plan  de  la 
dillinélion  des  profeflîons  établies  en  Egypte  par  Séfoftris  e.Nous 
aurons  encore  lieu  d’obferver  par  la  fuite  plufieurs  autres  confor¬ 
mités  entre  la  police  des  Athéniens  ôt  celle  des  Egyptiens. 

La  maniéré  de  rendre  aux  morts  les  devoirs  de  la  fépulture,  a 
toujours  été  regardée  comme  une  de  ces  pratiques  qui  dillinguent 
les  peuples  policés  des  nations  abfolument  barbares  &  fauvages. 
Tous  les  Légiflateurs  ont  eu  grande  attention  de  preferire  à  leurs 
peuples  les  régies  qu’ils  dévoient  obferver  dans  ces  trilles  occa- 
îions  C  L  antiquité  attribue  à  Cécrops  l’inllitution  des  cérémonies 
funèbres  dans  la  Grece.Cicéronnous  apprend  que  ce  Prince  intro- 


*  V arro  apud  Augufl.  de  Civ.  Dei,  1. 18. 

*•  9> - Suidas ,  loco  cit. 

**  Herod,  1.  2,  n.  22,:=  Suidas ,  loco  cit. 

*  Thucyd.  1.  2.  p.  io8.=:Plut.  in  Thef. 

p.  1 1.  A. 

(  l)  Les  anciensfont  partagés  furie  tems 

auquel  on  doit  fixer  l’inftitution  de  l’Aréo¬ 
page,  Mais  depuis  la  découverte  des  mar¬ 
bres  d’Arundei,  on  ne  peut  pas  en  rappor- 
rétabliffement  à  d’autres  qu’à  Cécrops , 
puifque  fous  le  régné  de  Cranaùs  Ton  fuc- 


cefleur ,  ce  T ribunal  étoit  déjà  en  fî grande 
réputation  que  Neptune  &  Mars,  le  choi- 
lirent  pour  arbitre  deleur différend.Marm. 
Oxon.  Ep.  3. 

d  Pollux ,  1.  8.  c.  9.  Segm.  100. 

D’autres  rapportent  cette  inllitution  au 
régné  d’Erechtée.  Voy.  infra ,  p.  25?.  &  30. 

e  Supra,  p.  14.  &  1  y.  =  Voy.  Diod. 
1.  i.p.  33. 

f  Plato  de  Rep.  1. 4«p.  636.  B.  De  Legv 
1, 1.  p.  774,  A. 
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duifît  l’ufage  d’inhumer  les  morts,  ôt  de  répandre  du  grain  fur  leur  .  m  — ■. 
tombeau  a.  IIe  Partie. 

Dans  ces  teins  reculés  les  Royaumes  avoient  fort  peu  d’éten-  Depuis  la  mort 
due;  une  ville,  d’où  dépendoient  quelques  villages  &  quelques  i4Jabliffem*deia 
lieues  de  terrein,  compofoit  fouvent  tout  le  domaine  de  cespre-  Royauté  chez  les 
miers  Souverains.  Ce  qu’un  ancien  Auteur  rapporte  du  dénom-  Hebreux., 
brement  des  habitans  de  l’Attique  fait  par  Cécrops ,  peut  nous 
faire  juger  de  la  puiffance  ôt  des  forces  de  ces  anciens  Rois.  Cé¬ 
crops  ,  pour  fçavoir  quel  étoit  le  nombre  de  fes  fujets  ,  ordonna 
que  chacun  apporteroit  une  pierre  dans  un  certain  lieu  qu’il  dé- 
figna  :  quand  tout  le  monde  eût  obéi ,  on  compta  les  pierres ,  ôt 
il  s’en  trouva  vingt  mille  b. 

Voilà  tout  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  des  actions  de  Cé¬ 
crops  qui  a  régné  cinquante  ans  depuis  fon  arrivée  en  Grece  c. 

La  fable  a  fait  de  ce  Prince  un  monftre  compofé  de  deux  diffé¬ 
rentes  efpéces.  Les  Anciens  ont  cherché  plufieurs  motifs  de  cette 
allégorie.  Les  uns  l’ont  expliquée  de  l’inflitution  du  mariage,  qui 
en  quelque  forte  a  compofé  l’homme  de  deux  corps  différens*. 

D’autres  l’ont  expliquée  de  fa  naiffance  étrangère;  d’autres  ,  de 
la  grandeur  de  fon  corps;  ôt  quelques-uns  enfin  de  ce  qu’il  par- 
loit  deux  langues ,  l’Egyptienne  Ôt  la  Grecque,  ôt  qu’il  étoit  inf- 
truit  des  mœurs  des  deux  nations  A 

Cécrops  n’avoit  eu  de  fon  mariage  avec  la  fille  d’A&ée ,  qu’un 
fils  nommé  Eryfiélon  e.  Ce  Prince  mourut  avant  fon  pere  f.  Cra- 
naüs,  Grec  ôt  Athénien  de  naiffance  g,  fe  trouvant  à  la  mort  de 
Cécrops ,  le  plus  puiffant  ôt  le  plus  accrédité  de  la  ville,  s’empara 
du  trône.  Nous  aurions  peu  de  chofes  à  dire  de  fon  régné,  fi  les 
Marbres  ne  plaçoient  fous  ce  Prince ,  deux  événemens  très-fa¬ 
meux  dans  l’antiquité. 

Le  premier  eft  le  jugement  rendu  par  l’Aréopage  entre  Nep¬ 
tune  ,  fouverain  d’une  partie  de  la  Theffalie,  ôtMars  qui  régnoit 
aufli  fur  plufieurs  cantons  de  cette  Province.  Le  meurtre  d’Hal- 
lirothius,  fils  de  Neptune,  tué  par  Mars,  donna  occafion  à  ces 
deux  Rois  d’invoquer  les  lumières  de  l’Aréopage.  Comme  ce 
jugement  eft  un  des  premiers  ôt  des  plus  célébrés  qu’ait  rendu 


a  De  Legib.  1.  z.  n.  zf.  t.  3.  p.  1  $8.  Les 
Grecs  enfùite  jugèrent  à  propos  de  brûler 
Jeurs  morts.  V ,Hom.  Iliad.  &  Od  yffspajjim. 

b  Philocor.  apud  Schoiiaft.Pind.Olymp. 
vde^.Y.  62,  p.  105. 


c  Suidas,  in  nptjuijê ,  t.  3.  p.  185» 
d  Voy.  Marsh,  p.  109. 
e  Paufl  1.  1 .  c.  z.  p.  7» 
fId.  ibid. 

6ApolIod.  1. 3.  p.  15)3.3=; Paur.  loco  dr* 

C  iij 
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==5s=as=s  cette  augufte  Compagnie  a,  ii  eft  à  propos  de  le  rapporter. 

IIe  Partie.  L’Aréopage,  inftitué  par  Cécrops  furie  modèle  desTribu- 

de^acobS ^uf  u5  naux  ^Egypte  ’  n’avoit  pas  tardé  à  s’attirer  la  plus  grande  confi¬ 
né  tabhïfënv  delà  dération.  Les  étrangers,  les  Souverains  même,  venoient  fe  fou- 
R°HébérCuxZ  le?  mettre  *  ^es  décifions.  C’étoit  principalement  pour  connoître 
des  meurtres  que  l’Aréopage  avoit  été  établi  f).  Hallirothius,  fils 
de  Neptune ,  ayant  abufé  d’Alcîppe ,  fille  de  Mars,  ce  Prince , 
indigné  d’un  affront  fi  fanglant,  en  tira  vengeance  par  la  mort 
d’Hallirothius.  Ce  procédé  violent  auroit  pu  avoir  des  fuites  fu- 
neftes.  Pour  les  éviter,  Mars  ôc  Neptune  fournirent  leur  diffé¬ 
rend  à  la  décifion  de  l’Aréopage.  Le  Sénat  s’affembla,  ôc  après 
avoir  écouté  les  raifons  de  part  ôc  d’autre,  il  prononça  que  la 
vengeance  de  Mars  n’avoit  point  excédé  l’outrage  qu’il  avoit 
reçu  en  la  perfonne  de  fa  fille  b.  Ce  jugement  fut  trouvé  fi  jufte , 
que  pour  relever  les  lumières  de  ceux  qui  l’avoient  tendu,  on 
dit  que  douze  Dieux  s’étoient  mêlés  dans  le  nombre  des  Séna¬ 
teurs  c*  Ce  lut  à  cette  occafion  que  l’Aréopage  reçut  le  nom  qu’il 
a  toujours  porté  par  la  fuite  d. 

Au  commencement  les  membres  de  ce  fameux  Tribunal 
étoient  choifis  d’entre  les  plus  prudens  ôc  les  plus  judicieux  per- 
fonnages  de  la  ville.  Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  le 
nombre  de  Juges  dont  il  étoit  compofé6:  ce  qui  me  feroit  croire 
qu’il  a  varié  en  différens  tems.  L’édifice  dans  lequel  l’Aréopage 
s’affembloit  dans  fon  origine ,  étoit  très-fimple  ôc  très-groflier  f. 
Il  étoit  placé  au  milieu  d’Athènes  fur  une  colline  fituée  à  l’oppo- 
fite  de  la  citadelle  Cette  pofition  devoit  être  très-incommode 
pour  des  vieillards  qui  ne  pouvoient  monter  qu’avec  peine11*’ 
C’eft  ce  qui  détermina  les  Aréopagiftes  à  tranfporter  leur  tribu¬ 
nal  dans  un  endroit  de  la  ville  appellé  le  Portique  du  Roi  h  C’étoit 
une  place  expofée  à  toutes  les  injures  de  l’air  k.  Les  Juges  s’y 


*  Marm.  Oxon.  Ep.  3.  =  Plin  1. 7.  feft. 
P* 4 f  î*=Pauf.  1.  i.c.  21. 

O)  Solon  étendit  con/îdérablement  la 
jurifdiâion  de  ce  Tribunal.  Il  lui  donna 
infpeftion  fur  tout  l’Etat. 

b  Ce  fut  le  premier  procès  ,  pour  caufe 
de  meurtre  ,  qui  fut  jugé  à  Athènes.  Pauf. 
1.  1 .  c.  2 1  * — Plin.  1. 7  •  le  (St.  j  7,  ;=  Liban. 
Declam.  22 ,  23. 

c  Apollod.  1. 3.p.  1^3. 
d  Marm.  Oxon.  Ep.  3.=Eufeb.Chron. 
h  z.  p.  36.=zServ.  ad  Georg.l.  i.v.  18, 


Les  Anciens  ne  s’accordoient  pas  trop 
fur  l’étymologie  de  l’Aréopage.  Voy.  les 
Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  t.  7.  Mém, 


p.i7f. 

e  V oy.  les  Mém.  de  l’ Acad,  des  Infcript* 
t.  7.  p.  ip8. 

f  Vitruv.  1.  2.  c.  t. 

s  Herod.  1.  8.  n.  52.  =  Val. Max.  1.  f* 


c.  3.  p.  4  67. 

h  Acad,  des  Infcript.  t.  7.  Mém.p.  1  ffi 
1  Ibid.  p.  100. 

*Ibid. 
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rendoient  en  grand  fiience.  Aufiitôt  qu’ils  étoient  réunis  on  les 

enfermoit  dans  une  enceinte  tracée  par  uneefpéce  de  corde  qu’on  IIe Partie. 

faifoit  tourner  autour  d’eux  Mis  étoient  affis  fur  des  fiéees  de  pier-  ,  rj>eP,,/s  la  mort 
v  .  j  1  o  -  °  •  fie  Jacob,  uiciu’a 

re,  tenant  a  la  main  pour  marque  de  leur  caraétere,  une  manière  Vétabliflèm*  de  la 

de  bâton  ,  fait  en  forme  de  fceptre  b.  ^TJ  /1 

Homère  dépofe  de  l’ancienneté  de  ces  ufages.  Parmi  les  dif- 
férens  fujets  repréfentés  fur  le  bouclier  d’Achille ,  on  voit  des 
Juges  occupés  aux  fondions  de  leur  miniftére.  Le  Poëte  les  dé¬ 
peint  aflis  en  cercle  au  milieu  de  la  place  publique  fur  des  pierres 
bien  polies ,  &  portant  un  fceptre  à  la  main  lorfqu’ils  vont  aux 
opinions  c.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  cette  peinture  Homère 
s’eft  conformé  aux  ufages  de  l’Aréopage.  Paufanias  dépofe  égale¬ 
ment  de  cette  ancienne  fimplicité ,  lorfqu’en  parlant  de  ce  Tri¬ 
bunal,  il  dit  )  que  dans  la  falle  d’audience  on  voyoit  deux  efpéces 
de  blocs  d’argent  taillés  en  forme  de  fiéges  d.  L’expreflion  dont 
il  fe  fert  eft  remarquable  :  il  appelle  ces  malfes ,  des  pierres  d'ar¬ 
gent  ( 1  )  :  preuve  que  dans  les  premiers  tems  les  pierres  étoient 
les  feuls  fiéges  dont  on  fe  fervoit  dans  l’Aréopage  ( 2  ). 

Afin  que  rien  ne  pût  partager  l’attention  des  Aréopagiftes ,  ils 
ne  jugeoient  que  pendant  la  nuit.  De-là  ce  que  nous  lifons  dans 
Athénée,  que  perfonne  ne  connoifloit  ni  le  nombre  ni  le  vifage 
des  Aréopagifles  e.  Ceux  des  Anciens  qui  ont  examiné  les  raifons 
de  cet  ufage,  ont  débité  bien  des  motifs  que  je  crois  plus  ingé¬ 
nieux  que  folides  f.  Il  me  paroît  que  c’étoit  une  fuite  néceffaire 
de  l’ufage  où  étoient  tous  les  Tribunaux  de  juger  fubdio ,  en  plein 
air ,  les  criminels  accufés  de  meurtre  g.  Il  eft  vifible  que ,  fans 
cette  précaution ,  la  foule  ôc  le  bruit  du  peuple ,  qu’il  n’étoit  pas 
polfible  d’empêcher  pendant  le  jour ,  auroient  enlevé  aux  Magif- 
trats ,  affemblés  dans  une  place  uniquement  fermée  par  une  cor¬ 
de  ,  une  grande  partie  de  l’attention  que  demandoient  des  affai¬ 
res  auffi  imputantes  que  celles  des  meurtres. 

J’ai  déjà  dit  que  l’Aréopage  avoit  été  formé  par  Cécrops  fur 
le  modèle  des  Tribunaux  d’Egypte.  On  a  vu  qu’il  n’étoit  point 


*  Acad,  des  Infcript.  t.  7.  Mém.  p.  19 o. 
&  196. 

b  Suid.  t.  i.j).  41 1. 
c  Iliad.  1.  i4J.  v.  4P 7 ,  &c. 
é  L.  i.c.  18.  p.  68. 

(  1  )  A’pyupâV 

(a)  Spon  prétend  qu’on  voit  encore 


aujourd’hui  à  Athènes ,  des  relies  de  cet- 
ancien  Tribunal.  Voyage  de  Grece,t.  2* 
p-4fi. 

e  L.  6.  p.  2  5  S  » 

fIbid.  Voy.  auffi  Lucien  in  Hermot, 
n.  64.  t.  i.p.  8of. 

6  Voy.  Antiph,  Qrat.  de  cœde  Herodis, 


/ 
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»■  - . . .  permis  en  Egypte  aux  Parties  de  fe  défendre  par  la  voix  des  Ora~ 

IIe  Partie,  teurs  a.  Les  maximes  de  l’Aréopage ,  dans  fon  inftitution ,  étoien^ 

a  jfcobSl‘uf,u’à  en  ce  Ioint  tr^s‘con^ormes  à  celles  des  Egyptiens.  Dans  les  pre- 
rétabiffTem*  delà  niiers  tems  les  Parties  étoient  obligées  de  plaider  elles-mêmes 
Royauté  chez  les  leurs  caufes  b  ;  l’éloquence  des  Orateurs  étoit  regardée  alors 
ebreux.  comme  un  talent  dangereux,  qui  n’étoit  propre  qu  a  prêter  au 
crime  les  couleurs  de  l’innocence.  Cependant  la  févérité  ôc  l’exac¬ 
titude  de  l’Aréopage  fur  ce  point  s’adoucirent  dans  la  fuite  ;  on 
fouffrit  que  les  Accufés  empruntaient  le  minifïere  ôc  le  fecours 
des  Orateurs  c;  mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis,  en  plaidant,  de 
s’écarter  jamais  du  fond  de  la  queftion  d.  Par  une  fuite  de  cette 
façon  de  penfer ,  ils  ne  pouvoient  employer  ni  exorde  ni  perorai- 
fon  ,  ni  rien ,  en  un  mot,  de  ce  qui  pouvoit  exciter  les  paffions  ôc 
furprendre  l’admiration  ou  la  pitié  des  Juges  e.  Les  Orateurs 
étoient  obligés  de  fe  renfermer  uniquement  dans  leur  caufe  ;  au¬ 
trement  on  leur  faifoit  impofer  filence  par  un  héraut  f.  Cette 
maniéré  dont  on  plaidoit  devant  l’Aréopage  avoit ,  pour  ainfi- 
dire,  donné  le  ton  au  Barreau  d’Athènes,  ôc  s’étoit  étendue  aux 
difcours  qu’on  prononçoit  dans  les  autres  Tribunaux.  C’eft  par 
cette  raifon  que  le  commencement  ôc  la  fin  des  harangues  de 
Demofthène  nous  parodient  fi  impies  Ôc  fi  dénuées  d’ornemens  8. 

Quant  aux  émolumens  des  Juges,  il  y  a  lieu  de  douter  qu’on 
leur  en  eût  attribué  originairement  h.  Ceux  qu’ils  eurent  dans  la 
fuite  étoient  très-médiocres.  On  ne  leur  adjugea  d’abord  que 
deux  oboles  par  caufe ,  ôc  enfuite  trois  »  ;  c’étoit  quatre  fols 
tout  au  plus,  l’obole  revenant  à  peu-près  à  quinze  deniers  de 
notre  monnoie.  La  longueur  de  la  procédure  n’y  changeoit  rien, 
ôc  quand  la  décifion  d’une  affaire  étoit  renvoyée  au  lendemain  , 
les  Aréopagiftes  n’avoient  ce  jour-là  qu’une  obole  k.  Tel  étoit 
1  Aréopage,  dont  l’intégrité  &  la  fageffe  font  trop  univerfelle- 
ment  reconnues,  pour  qu’il  foit  néceffaire  d’y  in  Mer.  L’Hiftoire 
ne  parle  jamais  de  cette  augufte  compagnie  que  pour  vanter  fes 


a  Prem.  Part.  Liv.  I.Art.  IV.  p.  yr. 
b  Sext.  Empiric.  adv.  Rhet.l.  î.p.  304. 
c  Lucian.  in  Anacharlï.  n.  »,  t.  z.  n. 

88p.  F 

^  Arift.  Rhet.  1. 1 .  c.  1.  mit •  — _ :  Lucian. 

ubifuprà, 

e  PolJux ,  I.  8.  c.  10.  Segm.  117»  • 

Qui ntil.  Inft.  1.  6.  c.  1. 
f  Arilî,  Quintil.  Lucian.  loco  cit . 


s  Epilogos  illi  mot  civltatis  abjlulit, 
.  ..  Quintil.  Infi.  J.  10.  c.  1, 
h  Voy.  infra,  p.  zy. 

1  Ariflophan.  in  Plut.  v.  31p.  in  Equit. 
V.  y  1  .=V oy.  les  notes  de  Cafaubon  ,p.  77; 
celles  de  Spanheim  fur  le  Plutus,  p.  2yi. 
&  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript,  t,  7. 
Mém.  p.  ipz  &  ipy, 

k  Ibid.p,  ipj. 

lumières  y 
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lumières,  ôc  en  faire  l’éloge.  Demofthène  ne  craignoit  point  de 
dire  qu’il  étoit  inoüi  que  quelqu’un  fe  fût  plaint  d’une  fentence 
injufte  de  ce  Tribunal  a. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 

Le  fécond  événement  qui  ait  rendu  le  régné  de  Cranaüs  mé-  rétabiSrem^iî 
môrable ,  a  été  le  déluge  de  Deucalion  b.  Rien  n’eft  plus  célébré  ^Hébreu^ le* 
dans  l’Hiftoire  Grecque  que  cet  événement.  Deucalion  y  eft: 
regardé  comme  le  réparateur  du  genre  humain  ;  ôc  en  effet  il  a 
été  la  tige  d’une  nombreufe  poftérité  qui  régna  dans  plufieurs 
parties  de  la  Grèce.  Mais  le  déluge  arrivé  de  fon  tems  ne  fut 
qu’une  grande  inondation  caufée  par  quelques  fleuves  de  la  Th ef- 
falie,  dont  le  cours  fe  trouva  arrêté  entre  les  hautes  montagnes 
dont  ce  pays  eft  environné ,  ce  qui  joint  à  une  grande  quantité 
de  pluye  qui  tomba  cette  année ,  fubmergea  toute  la  contrée  c. 

Il  paroît  même  que  l’inondation  s’étendit  jufqu’aux  environs 
du  mont  Parnaffe  ,  où  Deucalion  avoit  établi  le  flége  de  fa 
domination  d. 

Cependant  la  plupart  des  Anciens  parlent  du  déluge  de  Deu- 
calion  comme  d’une  inondation  univerfelle  qui  fubmergea  tout 
le  genre  humain ,  à  l’exception  de  ce  Prince  ôc  de  Pyrrha  fa  fem¬ 
me  e.  C’eft  d’après  cette  tradition  que  Deucalion  paffoit  dans 
l’antiquité  Grecque  pour  le  premier  qui  eût  bâti  des  villes  & 
élevé  des  temples  aux  Dieux.  On  difoit  aufli  qu’il  avoit  été  le 
premier  Souverain f.  Quelques-uns  même  ont  prétendu  qu’après 
ce  déluge  la  terre  étoit  reftée  long-tems  déferte  ôc  fans  culture  s  ; 
que  l  inondation  avoit  fait  périr  les  arbres,  corrompu  les  femen- 
ces ,  ôc  détruit  généralement  tous  les  monumens  des  Arts  ôc  des 
Sciences  h.  C’eft  fans  doute  fur  ce  fondement  que  quelques 
Ecrivains  modernes  ont  avancé  qu’après  le  déluge  de  Deucalion  , 
la  Grece  avoit  été  totalement  abandonnée  ôc  déferte,  fans  que 
ce  pays  ait  pû  recevoir  de  culture  que  plus  de  trois  fiécles  après 
cette  inondation  l. 

Tous  ces  faits,  loin  d’être  prouvés  ,  font  entièrement  démen- 
tis  par  l’Hiftoire.  La  Grece ,  depuis  le  moment  quelle  a  com¬ 
mencé  d’être  peuplée ,  n’a  jamais  ceffé  d’être  habitée.  La  fuite 


a  In  Ariftocrat.p.  73?.  F. 
b  Marm.  Ep.  4. 

c  Ibid..  Ep.  2.  =  Bannier  Explic.  des 
Fables ,  t.  <5.  p*7j. 
a  Marm.  Ep.  2. 

*  Apollod.  1. 1 .  p.  ip ,  io.=Ovid.  Met. 

Tome  I.  Partie  II, 


I.  I.  v.  318,  &c. 

f  Apollon.  Rhod.l.  3.  v.  ioSf. 
s  Plato  de  Leg.  1.  3.  p.  804. 
h  Diod.  1.  3«p.  231.  l.^.p.37^*  3P7~3PS. 
‘  A<£ta  Erudit.  Lipf.  an.  1691.  p.  ioo.t=: 
Buffon,Hift,  nat.t.  i.p.ioi. 
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,  des  Rois  d’Argos ,  d'Athènes ,  de  Sicyone ,  n’eft  point  interrom- 

IIe  Partie,  pue.  On  doit  donc  regarder  le  déluge  de  Deucalion  comme  une 
Depuis  la  mort  inondation  paffagere  quî  put  faire  périr  beaucoup  de  monde  dans 
ré tabl hTe  m* ^1  a  Ie  canton  où  elle  arriva ,  mais  qui  ne  paroît  point  avoir  eu  d’au- 
Royauté  chez  les  très  fuites.  C’eft  ainfi  que  s’en  expliquent  les  marbres  de  Paros. 

Hebreux.  jjs  difent  fimplement  que  Deucalion  ayant  été  préfervé  des 
eaux ,  fe  retira  à  Athènes ,  où  il  facrifla  à  Jupiter  Phyxius  a. 

Cranaüs  n’occupa  le  trône  que  neuf  années.  Il  fut  chaffé  par 
Amphy&ion  à  qui  il  avoit  donné  fa  fille  en  mariage  b.  Quelques- 
uns  font  cet  Amphyètion  fils  de  Deucalion  ;  d’autres  difent  qu’il 
n’étoit  que  fon  petit-fils  c.  Aucune  de  ces  opinions  n’eft  receva¬ 
ble.  Les  marbres  diftinguent  très-expreffément  Amphyèlion  fils 
de  Deucalion,  d’Amphyètion ,  roi  d’Athènes  d.  Ils  les  font  con¬ 
temporains  e.  Nous  ignorons  quelle  étoit  l’extra&ion  du  Roi 
d’Athènes.  Nous  ne  fommes  pas  mieux  informés  de  fa  maniéré 
de  gouverner  :  mais  il  tombe  fous  fon  régné  deux  événemens 
très-importans  del’Hiftoire  Grecque,  l’établifTement  du  Confeil 
des  Amphyètions ,  ôc  l’arrivée  de  Cadmus  :  je  ne  parlerai  pour  le 
moment  que  du  premier. 

Dans  le  tems  qu’Amphyèlion  jouiffoit  à  Athènes  du  fruit  de 
fon  ufurpation ,  Amphyèlion,  fils  de  Deucalion,  régnoit  aux  Ter- 
mopyles  f.  Ce  Prince,  plein  de  fageffe  &  d’amour  pour  fa  pa¬ 
trie,  fit  de  férieufes  réflexions  fur  la  pofition  où  la  Grece  fe  trou- 
voit  de  fon  tems.  Dès-lors  elle  étoit  partagée  en  plufleurs  fou- 
verainetés  indépendantes  les  unes  des  autres.  Cette  diviflon  pou- 
voit  faire  naître  des  inimitiés ,  &  occafionner  des  guerres  intefti- 
nes  qui  auroient  livré  la  nation  aux  entreprifes  des  peuples  bar¬ 
bares  dont  elle  étoit  environnée ,  &  qui  pouvoient  l’accabler 
facilement  g.  Pour  prévenir  un  pareil  malheur ,  Amphyèlion  fon- 
gea  à  réunir  par  un  lien  commun  tous  les  différens  Etats  de  la 
Grece  ;  afin ,  dit  un  Ancien ,  qu’étant  toujours  étroitement  unis 
par  les  nœuds  facrés  de  l’amitié ,  ils  travaillaient  de  concert  à 
fe  maintenir  contre  l’ennemi  commun,  &  fe  rendiffent  formida¬ 
bles  aux  nations  voifines  h.  Dans  cette  vue  il  établit  une  con¬ 
fédération  entre  douze  villes  Grecques,  dont  les  députés  fe 


a  Marm.  Oxon.  Ep.  4, 

**  Pauf.  1.  1.  p.  7 ,  8. 

6  Acad,  des  Infcript.  t,  3.  Mém,  p.  195. 
d  Marm.  Ep.  5. 


e  Ibid.  =  V oy.  auflï  Apollod.  1. 1 .  p.  zo» 
f  Marm.  Ep.  5. 

g  Dion.  Halicarn.  1.4.p,  n 9, 
h Ibid. 
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te ndoient  deux  fois  l’année  aux  Termopyles  a.  Cette  célébré 
affemblée  s’appelloit  le  Confeil  des  Amp hy fiions ,  du  nom  de 
celui  qui  l’avoit  inftituée  b. 

Chaque  ville  envoyoit  deux  députés ,  &  avoit  par  conféquent 
dans  les  délibérations  deux  voix ,  ôt  cela  fans  diftinétion ,  ôt  fans 
que  les  plus  puiffantes  euffent  aucune  prérogative  ni  aucune  préé¬ 
minence  c  :  la  liberté  dont  fe  piquoient  ces  peuples  demandant 
que  tout  fût  égal  parmi  eux. 

Le  ferment  que  prêtoient  ces  députés  avant  que  d’être  inftab 
lés ,  eft  trop  remarquable  pour  ne  le  pas  rapporter.  C ’eft  Efchine 
qui  nous  en  a  confervé  la  formule  d.  Il  étoit  conçu  à  peu-près 
en  ces  termes  :  «  Je  jure  de  ne  jamais  renverfer  aucune  des  villes 
»>  honorées  du  droit  d’Amphy&ionat,  ôt  de  ne  point  détourner  fes 
•>  eaux  courantes  ni  en  tems  de  paix  ni  en  tems  de  guerre.  Que  fi 
quelque  peuple  venoit  à  faire  une  pareille  entreprife ,  je  m’en- 
w  gage  à  porter  la  guerre  dans  fon  pays ,  à  rafer  fes  villes ,  fes 
»  bourgs  ôt  fes  villages.  De  plus,  s’il  fe  trouvoit  quelqu’un  alfez 
»  impie  pour  ofer  dérober  quelques-unes  des  offrandes  confa- 
»  crées  dans  le  temple  d’Apollon ,  ou  pour  faciliter  à  quelque 
*»  autre  le  moyen  de  commettre  ce  crime ,  foit  en  lui  prêtant  la 
»  main ,  foit  en  l’aidant  de  fes  confeils ,  j’employerai  mes  pieds , 
•>  mes  mains ,  ma  voix;  en  un  mot,  toutes  mes  forces  pour  tirer 
•>  vengeance  de  ce  facrilége  ».  Ce  ferment  étoit  accompagné 
d’imprécations  ôt  d’exécrations  terribles. 

On  doit  regarder  l’affemblée  des  Amphy&ions  comme  la 
tenue  des  Etats  généraux  de  la  Grece.  Les  députés  qui  compo- 
foient  cette  augufte  compagnie,  repréfentoient  le  corps  de  la 
nation  avec  plein  pouvoir  de  concerter  ôt  de  réfoudre  ce  qui  leur 
paroîtroit  être  le  plus  avantageux  à  la  caufe  commune.  Leur  au¬ 
torité  ne  fe  bornoit  pas  à  juger  en  dernier  reffort  les  affaires  pu¬ 
bliques  ;  elle  s’étendoit  encore  jufqu’à  lever  des  troupes  pour 
forcer  les  rebelles  à  fe  foumettre  à  l’exécution  de  leurs  Arrêts. 
Les  trois  guerres  facrées  entreprifes  en  différens  tems  par  l’ordre 


a  Herod.  1. 7.  n.  200.=  Efchin.  de  falfa 
Légat,  p.  401.  =  Strabo,  l.p.  p.  643.= 
Pauf.4.  io.c.  S.init. 

bMarm.  Ep.  5.:=Pauf.  loco  cit. 

Les  Hifloriens  Grecs,  ne  (ont  pas  d’ac¬ 
cord  fur  le  nombre  des  peuples  dont  étoit 


compofée  l’aflemblée  des  Amphiétion s» 
Voy.  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript. 
t.  3. Mém.  p. ipi. 

c  Efchin.  de  falfa  Légat,  p.  401. 

d  De  falfa  Légat,  p.  401.  B. 

D  ij 
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g  des  Amphyaions,  font  une  preuve  éclatante  de  l'étendue  qu’a-j 
IIe  Partie.  voit  leur  autorité  a.  * 

,°n  te;loit  à  grand  honneur  dans  la  Grece  d’avoir  le  droit  de 
rétabliflèm*  de  la  députer  a  cette  efpéce  d’Etats  généraux.  La  moindre  marciue 
iCS  d’infidélitc  à  la  patrie  fuffifoit  pour  n’y  être  point  admis.  Les  La- 
cedémoniens  &  les  Phocéens  en  furent  exclus  pour  un  tems  C 
On  ne  pouvoit  obtenir  le  droit  d’y  rentrer  qu’en  réparant  par  des 
preuves  éclatantes  de  fervice  &  d’attachement,  la  faute  au’on 
avoit  commife.  .  ^ 

Les  grands  Politiques  ont  de  tout  tems  fenti  que  le  meilleur 
moyen  d  affûter  la  durée  des  établilfemens  qu’ils  formoient* 
étoit  de  les  lier  a  la  Religion.  Dans  cette  vûe  ,  Amphyêtion  char¬ 
gea  le  Confeil,  qui  porta  depuis  fon  nom,  du  foin  de  protéger 
le  temple  de  Delphes,  ôc  de  veiller  à  la  confervation  des  richef- 
fes  qui  y  étaient  enfermées  C  Mais  fon  principal  objet  fut ,  corn- 
me  nous  le  difîons  il  n  y  a  qu’un  moment ,  d’établir  entre  les 
différens  Etats  de  la  Grece  le  concert  qui  étoit  nécelfaire  pour 
la  confervation  du  corps  de  la  nation ,  &  de  former  un  centre  de 

réunion  qui  affurat  a  jamais  une  correfpondancê  réciproque  entre 
les  différens  peuples. 

L  effet  répondit  aux  foins  &  à  l’attente  de  ce  Prince.  Dès  ce 
moment  les  interets  de  la  patrie  devinrent  communs  entre  tous 
les  peuples  de  la  Grece.  Les  différens  Etats  dont  cette  partie  de 
comP°fée> ne  formèrent  plus  qu’une  feule  &  même 
République  :  union  qui  dans  la  fuite  rendit  les  Grecs  formida¬ 
bles  aux  Barbares  Ce  furent  les  Amphyêtions  qui  fauverent  la 
Grece  dans  le  tems  de  finvafion  de  Xercès.  C’eft  parle  moyen 
de  cette  affociation  que  ces  peuples  ont  exécuté  de  fi  grandes 
actions ,  &  fe  font  foutenus  fi  long  tems  avec  la  plus  grande  dif- 
tmaion.L  Europe  nous  offre  encore  des  modèles  d’une  fembla- 
ble  affociation.  L’Allemagne, la  Hollande  &  les  Ligues  SuifTes 
orment  des  Républiques  compofées  de  plufieurs  Etats. 

Amphydlion  doit  donc  être  regardé  comme  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Grèce  ait  produit ,  &  l’établiffement  du  Confeil 
es  Amphydions ,  comme  un  très-grand  chef-d’œuvre  de  politi¬ 
que.  11  faut  mettre  dans  le  même  rang  l’inffitution  des*Jeux 

a  Acad,  des  Infcript.  t.  3.Mém.  p.  102, 

*S>  3- 

^  Pauf.  1, 10.  c.  8,  inn% 


c  Acad,  des  Irffcnpt.  t.  j.Mém.  p.  151» 
d  Efçhin.  de  falfa  Légat,  p.  401. 
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Olympiques  ;  quiconque  en  foit  l’auteur.  On  ne  peut  en  général  === 1 

donner  trop  d’éloges  aux  Légiflateurs  Grecs  fur  les  divers  IIe  Partie. 

moyens  qu’ils  avoient  imaginés  pour  réunir  ôt  lier  ce  nombre  ,  Depuis  la  mort 

.  J  .  10J  r.  T-  .  r  •  1  de  Jacob ,  julqu  a 

infini  de  petits  peuples  &  de  petits  Ltats  qui  compoloient  la  l’étabiiflenV  de  la 

nation  Grecque.  ^Hébreux*  *eS 

Je  pafferai  fous  filence  les  régnés  d’Erichtonius  ôt  de  Pan- 
dion  ,  pour  venir  à  celui  d’Erechtée,  fous  lequel  les  marbres 
placent  un  événement  des  plus  mémorables  de  i’antiquité  Grec¬ 
que.  C’eft  l’arrivée  de  Gérés  dans  laGrecea:  époque  d’autant 
•  plus  célébré  que  c’eft  à  ce  tems  que  tous  les  Anciens  rapportent 
l’établiffement ,  ou  pour  mieux  dire,  le  rétablilfement  de  l’Agri¬ 
culture  ôt  des  Loix  civiles  dans  la  Grece.  Je  traiterai  par  la  fuite 
ces  deux  objets  dans  un  plus  grand  détail 

Le  régné  d’Erechtée  eft  encore  remarquable  par  quelques 
faits  qui  ont  rapport  avec  l’ancienne  forme  de  gouvernement 
établie  dans  la  Grece.  Jufqu’à  ce  Prince,  les  Rois  avoient  tou¬ 
jours  réuni  dans  leur  perfonne  le  fceptre  ôt  le  facerdoce. 

Erechtée,  en  fuccédant  à  Pandion ,  fe  dépouilla  d’une  partie  de 
fes  droits  en  faveur  de  fon  frere  nommé  Butes.  Il  retint  pour  lui 
la  Royauté ,  ôt  donna  à  Butés  le  Pontificat  de  Minerve  Ôt  de 
Neptune  c.  C’eft  le  premier  exemple  qu’on  trouve  dans  l’Hiftoire 
Grecque  du  partage  de  la  puiffance  féculiere  Ôt  eccléfiaftique. 

Erechtée  régna  cinquante  ans,  il  fut  tué  dans  une  guerre 
qu’il  avoit  entreprife  contre  les  Eleufiniens  d.  Le  fuccès  cepen¬ 
dant  en  fut  avantageux  aux  Athéniens,  auxquels  ceux  d’Eleufis 
furent  obligés  de  fe  foumettre  e.  Les  Athéniens  avoient  donné 
le  commandement  de  leur  armée  à  Ion ,  fils  de  Xuthus ,  ôt 
arriéré  petit-fils  de  Deucalion  f.  Ils  furent  fi  contens  des  fervices 
que  Ion  leur  avoit  rendus  dans  cette  guerre ,  qu’ils  lui  confièrent 
le  foin  ôt  l’adminiftration  de  leur  Etat s.  Il  y  a  même  des  Auteurs 
qui  ont  dit  qu’à  la  mort  d’Erechtée  fon  ayeul  maternel ,  Ion 
monta  fur  le  trône  h.  Nous  ne  trouvons  cependant  point  le 
nom  de  ce  Prince  dans  aucune  des  liftes  des  Rois  d’Athènes  K 
Mais  il  eft  certain  qu’Ion  jouit  d’une  très-grande  autorité.  Il  fut 


a  Marm.  Oxon.  Ep.  1 1 . 
b  Voy .infra  ,  Art. VIII,  &  Liv.  Il.Seft. 
II.  Chap.  1. 
c  Apollod.  I.  3.  p. 

A  Pauf.  1. 1.  c.  38. 

•  Ibid. 


f  Herod.  I.S.  n.44.  =  Pauf.  1.  i.c.  14. 
g  Vitruv.l.  4.  ç.  i.=Strabo,l.  8.p.  ?88. 

h  Euripid.  in  Ione,v.  577. &  Conon  aptid 
Phot.  Narrat.  17.  p.  43  8. 

*  Voy.  Pauf.  1. 7.  init. 
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le  premier  qui  introduifit  dans  la  Grèce  l’ufage  de  féparer  en  dif- 
IIe  Partie,  férentes  cla/fes ,  les  différentes  profefiions  auxquelles  les  citoyens 
Depuis  la  mort  s’adonnent  dans  un  Etat.  Il  diflribua  tout  le  peuple  d’Athènes 
rétabiiffem^1  de^a  en  quatre  clafîès  a.  L’une  renfermoit  les  Laboureurs,  l’autre  l'es 
Royauté  che&  les  Artifans ,  la  troifiéme  étoit  compofée  des  Minières  de  la  Re- 
Hebreu.x.  Ügion ,  les  gens  de  guerre  ( 1  )  formoient  la  quatrième. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  le  régné  d’Erechtée ,  je  crois 
devoir  faire  remarquer  que  fous  ce  Prince  l’Attique  étoit  déjà  li 
peuplée,  que  ne  pouvant  fuffire  à  la  fubfiftance  de  tous  fes  ha- 
bitans  ,  les  Athéniens  furent  obligés  d’envoyer  différentes  colo-  « 
nies  dans  le  Peloponèfe  b ,  ôc  dans  Tille  d’Eubée  c. 

Depuis  Erechtée  jufqu’à  Théfée ,  l’Hiftoire  d’Athènes  n’offre 
rien  de  remarquable  ni  d’intéreffant.  Le  fiécle  de  Théfée  eft 
celui  dçs  anciens  héros  de  la  Grece.  Ce  Prince  a  été  fans  contre¬ 
dit  un  des  plus  fameux  ôc  des  plus  diflingués  ;  mais  ce  ne  font 
pas  fes  exploits  qui  nous  doivent  occuper  préfentement.  Nous 
n’avons  à  rendre  compte  que  de  fon  adminiftration ,  ôc  des  chan- 
gemens  qu’il  fit  dans  le  gouvernement  d’Athènes. 

On  a  vu  précédemment  que  Cécrops  fécond  avoit  fondé 
douze  principales  habitations  dans  TAttique  d.  Les  habitans  de 
ces  bourgades  vivoient  entièrement  féparés  les  uns  des  autres  e: 
chaque  canton  avoit  fa  jurifdiêtion  ôc  fa  police  particulière ,  in¬ 
dépendante  même  du  Souverain  f.  Cet  arrangement  faifoit  que 
chaque  bourgade  formoit,  pour  ainfi-dire,  un  corps  ifolé  ôc 
féparé  dans  l’Etat  ;  il  n’étoit  pas  aifé  d’en  raffembler  les  habi¬ 
tans  ,  ôc  de  les  réunir  lorfqu’il  étoit  queftion  de  délibérer  fur  la 
fûreté  ôc  l’intérêt  de  la  caufe  commune.  De  plus ,  ils  étoient 
affez  ordinairement  en  guerre  les  uns  contre  les  autres  g,  fouvent 
même  contre  leur  Souverain  h. 

Le  premier  ufage  que  Théfée  fit  de  fon  autorité ,  fut  de  remé¬ 
dier  à  un  pareil  abus.  Ayant  fçu  joindre  à  propos  la  prudence  à 


a  Strabo ,  1.  S.  p.  588. 

(l)  C’efl  le  fens  dans  lequel  je  crois 
qu’on  doit  prendre  le  terme  de  <po, , 
dont  Ce  fert  ici  Strabon.  Cette  tradudion 
eft  autorifée  par  Platon,  qui  dans  fa  Ré¬ 
publique  ,  employé  toujours  le  mot  tpv'xot- 
y.tç ,  pour  dé/îgner  les  gens  de  guerre.  Voy. 
suffi  Arifl.  Polit.  1.  z. 
bStrabo,l.  8. p.  585. 


c  Pauf.  1. 1.  c.  y.p.  13. 

On  l’appelle  à  pr éCent  Négrepont.  C’eH 
la  plus  grande  des  Ifles  de  l’Archipel. 
d  Suprà , p.18 ,  1 9. 

e  Thucyd.  1.  2.  p.  1 10. 
f  Ibid. 

g  Plut,  in  Thef.  p.  10.  F. 
h  Thucyd.  1.  2»  p.  110. 
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la  fermeté ,  il  caffa  tous  les  Magiftrats  &  toutes  les  affemblées 
particulières  de  chaque  canton  a  :  il  fit  même  démolir  dans  tous  IIe  Partie. 
les  bourgs  les  falles  ou  l’on  tenoit  les  confeils,  ôc  les  édifices  où  de^P^sl.aJT°yt 
l’on  rendoit  la  juftice  b.  Depuis  cette  réforme  tous  les  habitans  l’établiffem^dï'la 
de  l’Attique  furent  fournis  à  la  jurifdiction  du  Magiftrat  d’Athè-  RoyJJ^rghez  Ies 
nés.  Toute  la  force  ôc  l’autorité  politiques  fe  trouvèrent  réunies 
dans  cette  capitale  c.  Ainfi  quand  il  étoit  queflion  de  prendre 
une  réfolution  générale ,  les  habitans  de  la  campagne  étoient 
obligés  de  quitter  leurs  bourgs ,  ôc  de  fe  rendre  à  Athènes  d.  Les 
affemblées  de  la  nation  ne  fe  tenoient  plus  que  dans  cette  ville 
qui  devint  par  ce  moyen  le  centre  du  gouvernement,  auquel 
participoit  par  un  droit  égal  quiconque  portoit  le  nom  d’Athé- 
nien.  Car  les  habitans  de  la  campagne  avoient  le  même  droit 
aux  fuffrages  que  les  habitans  de  la  ville  ;  ôc  c’efl  dans  ce  fens 
qu’on  doit  dire  que  tous  les  Athéniens  étoient  réellement 
citoyens  d’une  même  ville  e. 

Pour  augmenter  ôc  peupler  fa  capitale ,  Théfée  invita  tous  les 
gens  de  la  campagne  à  s’y  rendre  f ,  en  leur  offrant  les  mêmes 
droits  ôc  les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  jouiffoient  les  ci¬ 
toyens  g  ;  mais  en  même  tems  pour  empêcher  que  cette  foule 
de  peuple  ramaffée  de  toutes  parts,  ne  portât  la  confufion  ôc  le 
défordre  dans  fon  nouvel  établiffement,  il  crut  devoir  diflinguer 
les  habitans  d’Athènes  en  trois  claffes.  On  a  déjà  vu  qu’ancien- 
nement  fous  le  régné  d’Erechtée ,  on  avoir  partagé  en  quatre 
claffes  tous  les  Athéniens  h  :  Théfée  crut  n’en  devoir  faire  que 
trois  :  les  Nobles,  les  Laboureurs  ôc  les  Artifans  Le  principal 
but  de  Théfée  avoit  été  d’établir  une  parfaite  égalité  dans 
l’Etat k.  Dans  cette  vûe ,  il  accorda  aux  Nobles  le  privilège  d’of¬ 
frir  les  facrifices ,  de  rendre  la  juflice ,  ôc  de  connoître  de  tout 


a  Thucyd.  1.  2.p.  110. 

*  Plut,  in  Thef.  p.  1 1.  A. 

e  Thucyd.  loco  c7/.  =  Ifocrat.  Encom. 
Helen.p.  3 1 2. =Plut.  loco  cit. 

d  Thucyd.  1.  2.  p.  1 10. 

*  Ifocrat.  Encom.  Helen.  p.  312. 

f  Ifocrat.  Plut,  loco  cit. 

*  Plut.  p.  11. 

C’eft  faute  d’y  avoir  afTez  réfléchi  que  la 
plupart  des  Ecrivains  modernes  ont  avan¬ 
cé  que  Théfée  avoit  tranfporté  dans  la 
ville  d’Athènes ,  tous  les  habitans  de  l’At¬ 
tique.  Il  ell  vrai  qu’ils  ont  pû.  être  trompés 


>ar  Cicéron  de  Leg.  I.  2 .  2.=Diodore, 
.  4.  p.  306.  =  Strabon  ,  1.  9.  p.  609.  qui 
e  difent  expreflement.  Mais  cette  idée 
n’eft  point  julle.  Il  ell  certain  qu’il  relia  des 
habitans  dans  la  campagne  pour  cultiver 
les  terres. Thucydide  le  ait  formellement, 
1.  2.  p.  108.  Théfée  ne  fît  autre  chofe  que 
rendre  Athènes  la  Métropole  de  l’At* 
tique. 

h  Suprà,  p.  30. 

*  Diod.  1. 1 .  p.  3  3  .=Plut.  p.  1 1 .  C. 

kPauf.  1.  r.  c.  3.  p.p,=:Dcmollh.  in 
Neœram,  p.  873.  C. 
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11e  Partie,  fée  rendit  la  Nobleffe  aulïi  puiffante  que  les  deux  autres  états. 
de^acobS  Iaufm0"  ^es  derniers  Remportaient  par  le  nombre ,  le  befoin  qu’on  avoir 
rétablifrem^dTia  d’eux ,  ôc  1  utilité  dont  ils  étoient  :  mais  les  honneurs  ôc  les  digni- 

^Hébreux*  leS  t^s  d°nt  Nobleffe  étoit  en  poffeffion,  lui  donnoient  une  con- 
fidération  que  n’avoient  ni  les  Laboureurs  ni  les  Artifans. 

Cette  diftribution  des  citoyens  d’un  Etat  en  différentes  claffes , 
relativement  aux  différentes  profefiions,  étoit  le  goût  dominant 
des  anciens  peuples.  Nous  avons  vû  quelle  avoit  lieu  en  Egypte. 
Les  colonies  qui  pafferent  de  ce  pays  dans  la  Grece,  apportèrent 
avec  elles  cette  politique  b.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’elle  y 
ait  eu  lieu.  Je  n  infifterai  point  ici  fur  les  inconvéniens  qui  dé¬ 
voient  naître  d’une  maxime  fi  dangereufe  :  j’en  parlerai  ailleurs  ('). 

Telle  fut  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  que  Théfée 
établit  dans  fon  Royaume.  Il  rendit  Athènes  la  capitale ,  ôc  fi 
l’on  peut  dire ,  la  métropole  de  fes  Etats.  Dès-lors  ce  Prince 
jetta  les  fondemens  de  la  grandeur  où  dans  la  fuite  cette  ville  eft 
parvenue.  Il  peut  à  jufte  titre  en  être  regardé  comme  le  fécond 
fondateur  c. 

Théfée  fut  au  refie  le  premier  Prince  qui  favorifa  le  gouver¬ 
nement  populaire  d.  Il  ufa  très-modérement  de  la  puiffance  fou- 
veraine ,  gouvernant  fes  peuples  avec  beaucoup  de  juflice  ôc  d’é¬ 
quité  e.  Malgré  toutes  ces  grandes  qualités ,  il  ne  put  cependant 
éviter  les  traits  de  l’envie  attachée  à  perfécuter  le  mérite  des 
grands  hommes.  Il  fut  banni  de  cette  même  ville  qui  étoit  fon 
ouvrage  f.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus  remarquable ,  c’eft  que  ce  fut 
par  la  voie  de  l’Oflracifme,  que  lui-même  avoit  établi 

Je  ne  dirai  rien  des  Rois  qui  occupèrent  le  trône  d’Athènes 
après  Théfée.  Nous  pafferons  à  Codrus  en  qui  finit  le  gouverne¬ 
ment  monarchique.  Une  réponfe  de  l’Oracle  détermina  ce 


a  Plut.  loco  cit . 
b  Diod.l.  i.p.  33. 

C)  Dans  la  3e  Part.  Liv.  I.Ch.  IV. 
c  Diod.  1'.  4.  p.  30 6. 

d  Demofth.  in  Neœram.  p.  873.=Plut. 
in  Thef.  p.  1 1 . 

Cet  Auteur  obferve ,  d’après  Arilîote, 
•que  les  Athéniens ,  font  les  feuls  auxquels 
Homère  donne  le  nom  de  Peuple.  Iliad. 
î.  2.  B.  v.  Ç4* 

c  Ifocrat,  Encom.  Helense,  p.  305  &  3 1 1 , 


—Diod.  1. 4.  p.  30  6. 
f  Diod.  Ibid.=Plut.  /«Thef.  p.if,  1 6. 
5  Teophraffi  in  Polit,  apud  Suid.  voce 
A ’fXv  344.=Eufeb.Chron. 

1.  2.  p.po.=Syncell.  p.  i72.=Scholiall. 
Arilîophan.  in  Pluto. 

Il  eft  vrai  que  ce  fentiment  fouffre  quel¬ 
que  difficulté.  Voy.  Scaliger.Animadv;  in 
Eufeb.  p.  f  o.=Potter,  Archæol.  1. 4. c.i$. 
p.  1 1 5 ,  &  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript. 
1. 12.  Mém.  p.  14 

Prince 
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Prince  à  fe  facrifier  pour  le  falut  de  Ton  Royaume  a.  Voici  quelle 
en  fut  l’occafion. 

Le  retour  des  Héraclides  dans  le  Peloponèfe,  dont  je  parlerai 
dans  un  moment  ,  avoit  jette  cette  Province  dans  le  dernier  trou¬ 
ble  &  la  plus  grande  confufion.  Ses  habitans  chaffés  de  leurs  an¬ 
ciennes  demeures,  avoient  été  contraints  d’aller  chercher  un  afyle 
de  différens  côtés.  Les  Ioniens,  entre  autres,  s’étoient  ad  reliés 
aux  Athéniens.  Mélanthus  qui  régnoit  alors  à  Athènes,  leu;  avoit 
donné  retraite  b.  Cette  nouvelle  colonie  rendit  l’Attique  plus  flo- 
ri liante  que  jamais.  Les  Héraclides  virent  d’un  œil  jaloux  cette 
augmentation  de  puillance.  Ils  déclarèrent  la  guerre  aux  Athé¬ 
niens  c.  Mélanthus  alors  étoit  mort ,  &  Codrus  lui  avoit  fuccédé. 
C’étoit  l’ufage  autrefois  de  n’entreprendre  aucune  expédition 
fans  s’adreller  auparavant  à  l’Oracle.  On  le  confulta  donc,  ôc 
la  réponfe  fut  que  les  Héraclides  feroient  vainqueurs  s’ils  ne 
tuoient  point  le  roi  des  Athéniens.  En  conféquence  ils  firent 
publier  une  défenfe  exprelfe  de  toucher  au  roi  d’Athènes.  Co- 
drus  apprend  cette  nouvelle.  L’amour  que  fon  peuple  avoit  pour 
lui  le  faifoit  garder  à  vue.  Pour  échaper  à  la  vigilance  de  fes 
gardes ,  il  fe  déguife  en  payfan ,  entre  dans  Je  camp  des  ennemis , 
cherche  querelle  à  un  foldat,  &  le  blefle.  Le  foldat  fe  jette  fur 
lui  &  le  tue.  Cette  nouvelle  fe  répand.  Codrus  eft  reconnu.  Les 
Héraclides  s’imaginant ,  d’après  la  réponfe  de  l’Oracle,  que  les 
Athéniens  feroient  vi&orieux ,  fe  retirèrent  fans  rendre  de 
combat  A 

Après  la  mort  de  Codrus,  les  Athéniens  voulurent  lui  donner 
un  fuccefieur.  Mais  n’en  trouvant  point  qui  approchât  de  fon 
mérite,  ils  abolirent  la  royauté.  Par  cet  événement  le  gouverne¬ 
ment  d’Athènes  devint  Républicain ,  de  Monarchique  qu’il  étoit 
auparavant  e.  Nous  rendrons  compte  ailleurs  des  fuites  de  cette 
révolution 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établifiem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


a  Codrus  fro  patrîâ  non  tlmiàus  mort. 

Horat.  Carm.  1.  3.  Od.  15. 

b  Strabo ,  1.  9 .  p.  6oi .  =  Paufan.  1.  7. 
Cap.  1. 

c.  Juftin.  1.  z,  c.  6.=Strabo ,  1. 9.  p.  60  z. 


d  Juftin.  loco  rit.  =■  V al.  Max.  1.  f.  c.  6* 

р.  48p.=Paufan.  1. 7.  c.  z  y . 

c  Juftin.  1.  z,  c.7.=Vell.Patercul.l.i* 

с.  z.  Paulan.  1. 4.  c.  5. fub fn. 

f Dans  la  troifieme  Partie  ,  Li\r.  I* 
Chap.  V. 


*  E 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob  r  jufqu’à 
Fétabliiïèm*  delà 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 


ARTICLE  SECOND. 

A  R  G  O  S. 

J  ’a  i  déjà  dit  ailleurs  qu’Argos  étoit  un  des  plus  anciensRoyau- 
mes  de  la  Grece.  J’ai  dit  auffi  que  les  régnés  des  premiers  fuccef- 
feurs  d’Inachus  ne  méritoient  aucune  attention  a.  Nous  les  paf- 
ferons  donc  fous  filence  pour  venir  à  Gélanor.  Ce  fut  le  dernier 
de  la  race  des  Inachides  qui  porta  la  couronne. 

Gélanor  avoit  à  peine  régné  quelques  mois ,  que  Danaüs ,  à 
la  tête  d’une  colonie  Egyptienne  b ,  vint  lui  difputer  la  cou¬ 
ronne  c.  Le  peuple  fut  choifi  pour  juge  de  leur  différend.  Jufqu  a 
ce  moment  Danaüs  n’avoit  eu  aucun  commerce  avec  les  Argiens. 
Tout  fembloit  devoir  fe  réunir  en  faveur  de  Gélanor.  Danaüs 
étoit  à  peine  connu  des  peuples ,  fur  lefquels  il  vouloit  régner. 
Gélanor,  au  contraire ,  étoit  iffu  d’un  fang  qui  depuis  long-tems 
étoit  en  poffeflion  de  les  gouverner.  Le  motif  qui  fit  préférer 
Danaüs  eft  des  plus  ilnguliers.  Dans  le  teins  que  les  deux  con- 
currens  attendoient  la  décifion  du  peuple ,  un  loup  fe  jetta  fur  un 
troupeau  de  vaches  qui  paiffoient  fous  les  murs  de  la  ville.  Il  at¬ 
taqua  le  taureau  qui  marchoit  à  la  tête  ôt  le  terraffa.  Les  Argiens 
prirent  cet  accident  pour  un  augure  décifrf.  Ils  s’imaginèrent  que 
Gélanor  étoit  représenté  par  le  taureau ,  animal  domeüique ,  & 
Danaüs  par  le  loup,  animal  fauvage.  Sur  ce  fondement  ils  fe  dé¬ 
cidèrent  en  faveur  de  Danaüs  d. 

Auflitôt  qu’il  fe  vit  revêtu  de  l’autorité  fouveraine ,  il  fongea 
aux  moyens  de  la  conferver.  A  ce  deffein  il  bâtit  une  citadelle 
dans  la  ville  d’Argos  e.  Danaüs  élevé  en  Egypte ,  où  les  Arts 
étoient  très-floriffans ,  en  fit  part  à  fes  nouveaux  fujets.  Il  leur  en- 
feigna  les  moyens  d’améliorer  leur  pays ,  &  de  le  rendre  plus 
fertile  ( 1  ).  Ce  Prince  furpaffa  tous  les  Rois  qui  i’avoient  précédé. 
Ce  fut  même  d’une  maniéré  fi  diftinguée,  qu’en  fa  confidération 


a  Voy.  la  ire  Part.  Liv.  I.  p. 
b  Marm.  Oxon.  Ep.  s>.=Herod.  I.  ï. 
n. 9i.=Apollod.l.  z.p,  63.=Diod.  1. 5. 
p.  37 6. 

*  Pauf.  1. 2,.  c.  1 6, 


à  Ibid.c.  ip. 
c  Strabo,  1.  8.  p.  J7o. 

( 1  )  Nous  en  parlerons  à  l’article  des 
Arts. 
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fes  peuples  changèrent  le  nom  qu’ils  avoient  porté  jufqu  alors ,  ===a 

&  firent  gloire  d’adopter  le  fien\  J* 

A  Danaüs  fuccéda  Lyncée  fon  gendre  b;il  n’y  a  rien  à  dire  de  de 
fon  régné  ni  de  ceux  de  fes  fucceffeurs  jufqu’à  Acrifius.  C’eft  fous  l’établilW  de  la 
le  régné  de  ce  Prince  qu’on  place  l’arrivée  de  Pélops  dans  la  RoyHébreur  k* 
G rece  c. 

Il  étoit  fils  du  célébré  Tantale,  rci  dePhrygie.  Une  guerre 
avec  Ilus ,  fils  deTros,  le  même  qui  donna  à  Troye  le  nom 
d’ilium,  obligea  Pélops  de  quitter  l’Afie,  ôc  de  palier  dans  la 
Grece  avec  fa  fœur  d.  Leur  arrivée  occafionna  peu  de  tems  après 
de  grands  changemens  dans  les  affaires  de  cette  partie  de  1  Eu¬ 
rope.  Thucydide  a  remarqué  que  Pélops  obtint  aifément  un 
grand  crédit  dans  la  Grece ,  parce  qu  il  y  apporta  de  l^Afie  des 
richeffes  inconnues  jufqu’alors  aux  naturels  du  pays  .  A  quoi 
Plutarque  ajoute  que  le  nombre  de  fes  enfans  y  contribua  autant 
que  la  grandeur  de  fes  tréfors.  Car  fes  filles  furent  mariées  aux 
plus  puiffans  Princes  de  la  Grece,  ôc  il  trouva  le  moyen  de  for¬ 
mer  des  fouverainetés  à  chacun  de  fes  enfans  ^  :  Pélops  fut  d  ail¬ 
leurs  un  Prince  ferme  ôc  prudent,  qui  fçut  s  affujettir  plufieurs 
peuples  du  Péloponèfe.  Il  y  fut  même  tellement  honoré  &  ref- 
peété,  qu’on  donna  fôn  nom  à  toute  cette  Péninfule.  J  aurai  en¬ 
core  occafion  de  parler  dans  la  fuite  de  la  pofterité  de  Pélops. 

Revenons  à  Acrifius. 

Perfonne  n’ignore  que  la  fin  de  ce  Prince  fut  des  plus  funef- 
tes.  Il  perdit  la  vie  par  la  main  de  Perfée  fon  petit-fils.  Par  cette 
mort  Perfée  fe  trouvoit  roi  d’Argos.  Mais  la  maniéré  dont  il 
étoit  monté  furie  trône,  lui  fit  concevoir  du  dégoût  pour  fon 
Royaume.  Il  fe  condamna  lui-même  à  quitter  fa  patrie ,  ôc  en¬ 
gagea  Mégapente,  roi  de  Tyrinthe ,  fon  coufin,  a  changer  de 
Royaume  avec  lui g. 

Le  royaume  d’Argos  perdit  à  la  mort  d’Acrifius  la  plus  grande 
partie  de  fon  luftre.  Depuis  Mégapente,  qui laiffa  le  feeptre  a 
Anaxagore  fon  fils ,  il  n’y  a  rien  de  certain  dans  la  fuite  des  rois 
d’Argos.  Tout  ce  qu’on  fçait,  c’eft  que  Cylarabis  en  fut  le  der¬ 
nier.  Sous  le  régné  de  ce  Prince,  Orefte,fils  d’Agamemnon, 
s’empara  du  royaume  d’Argos  h ,  ôc  le  réunit  à  celui  de  Mycenes. 


a  Euripid.  apud  Strab.  1.  8.  p.  570» 
b  Apollod.  1.  z.  p.  67.^=Pauf.  1.  z.  c.  6. 
6  Marsh,  p.  z8 6, 

*  Ibid. 


«  Ibid, 
f Ibid. 

s  Apollod.  1.  z.  p.  77.=Pauf.  1. 1. c.  1 6$ 
h  Pauf.  ibid.  c.  18. 
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de  Jacob ,  jufqu’à 


IIe  Partie. 
Depuisla  mort 


ARTICLE  TROISIEME. 


rétabliiïèm1  delà 


M  Y  C  E  N  E  S 


Royauté  chez  les 
Hébreux, 


yuo  ique  le  Royaume  de  Mycènes  foit  un  des  moins  an¬ 
ciens  ôc  des  moins  considérables  de  la  Grece  ;  cependant  pour 
ne  rien  laifler  à  délirer  fur  l’ancien  état  de  cette  partie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  je  vais  en  parcourir  l’hiftoire  très-fuccindement.  Ce  qu’on 
vient  de  lire  de  1  échangé  fait  entre  Perfée  &  JMégapente ,  m’en¬ 
gage  à  placer  ici  ce  que  j’ai  à  en  dire. 

Le  Royaume  de  Mycènes  doit  fa  fondation  à  Perfée  a.  Tyrin- 
the  étoit  la  capitale  du  nouveau  Royaume  que  ce  Prince  ve- 
noit  d  acquérir;  mais  par  des  raifons  qui  ne  nous  font  pas  con¬ 
nues  ^  il  réfolut  de  fixer  ailleurs  fa  réfidence.  Comme  il  cherchoit 
un  endroit  propre  a  bâtir  une  nouvelle  ville  ,  le  pommeau  de  fon 
epee  fe  détacha.  Cet  accident  lui  parut  un  heureux  préfage.  fl 
crut  y  reconnoitre  la  volonté  des  Dieux  marquée  d’une  maniéré 
fenfible,  &  parce  que  Mujois  en  Grec  veut  dire  le  pommeau  d’une 
épée ,  il  y  bâtit  une  ville  qu’il  appella  Mycènes  b.  Tels  étoient 
la  plupart  du  tems  les  motifs  par  lefquels  on  fe  conduisit  dans 
ces  fiécles  reculés. 

Perfee,  Prince  également  fameux:  par  fes  exploits  &  par  fes 
voyages,  eft  un  des  héros  que  l’antiquité  a  le  plus  célébrés  c.  Je 
me  crois  difpenfé  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  fes  adions.  Ce 
que  1  Hiftoire  nous  en  a  tranfmis  eft  tellement  défiguré  par  des 
récits  fabuleux  &  contradictoires  -,  qu’on  n’en  peut  prefque  faire 
aucun  ufage.  Je  me  contenterai  feulement  de  toucher  un  mot 
de  fes  voyages  a  l’article  de  la  Navigation. 


Les  fucce fleurs  de  Perfée  furent  Maftor ,  Eledrion ,  Sthéné- 
lus  &  Euryfthee.  Ce  dernier  étoit  petit-fils  de  Pélops  par  fa  mere 
icippe  ;  que  othenelus  avoit  époufée.  Perfonne  n’ignore  les 
travaux  dont  il  accabla  Hercule  fon  coufin.  La  famille  de  Perfée 
rut  en  a  perfonne  d  Euryfthée.  Ayant  porté  la  guerre  dans  l’At- 
tique,  il  y  périt  avec  tous  fes  enfans  e. 
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A  fa  mort  la  couronne  de  Mycènes  paiïa  dans  la  famille  de 
Pe'lops.  En  partant  pour  fon  expédition  contre  les  Athéniens  ,  IIe  Partie. 
Euryfthée  avoir  confié  le  gouvernement  de  fes  Etats  à  fon  oncle  Depuis  la  mort 
Atrée,  fils  de  Pélops  a.  Atrée  n’eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  rétibiSrei* 
fon  neveu  ,  ôt  la  défaite  de  fon  armee,  c|ue  profitant  de  la  conf-  Royauté  chez  ies; 
ternation  que  cet  événement  avoit  jetté  dans  le  pays,  il  s’em-  Hébreux- 
para  du  trône  de  Mycènes.  Ce  Prince  nef!  que  trop  connu  par 
les  fuites  affreufes  de  fa  haine  implacable  contre  Thyefte  fon 
frere  aîné.  On  fçait  quel  en  étoit  le  fondement.  Pour  fe  venger 
du  deshonneur  qu’il  croyoit  avoir  reçu  ,  Atrée  fit  manger  à 
Thyefte  fes  propres  enfans  b.  Ce  pere  malheureux  avoit  eu  com¬ 
merce  autrefois  avec  fa  fille  Pélopie  c.  De  cet  incefte  naquit  un 
enfant  auquel  on  donna  le  nom  d’Egyfthe.  Egyfthe  vengea  fon 
pere  en  tuant  Atrée.  Cette  mort  plaçà  Thyefte  fur  le  trône  de 
Mycènes  d.  Agamemnon  fon  neveu  l’en  chaffa  e  :  mais  par  les 
intrigues  de  fa  femme  Clytemneftre,  il  fuccomba  lui -même 
quelque  tems  après  fous  les  coups  d’Egyfthe  qui  s’empara  de  la 
Couronne  f.  Cet  ufurpateur  périt  à  fon  tour  par  la  main  d’Orefte,  • 
qui  11’épargna  pas  fa  propre  mere  s. 

Le  crime  d  Orefte  ne  demeura  point  impuni.  Sans  parler  des 
remords  de  fa  confcience  ,  défignés  par  les  furies  vengereffes 
dont  les  Tragiques  anciens  nous  le  repréfentent  tourmenté  ,  il 
fut  accufé  devant  le  peuple  par  Périlas,  qui,  en  qualité  de  cou- 
lin  germain  de  Clytemneftre ,  demanda  vengeance  de  fa  mort h. 

Orefte  fut  obligé  d’aller  à  Athènes  fe  foumettre  au  jugement  de 
l’Aréopage  i.  C’eft  un  des  plus  célébrés  que  ce  Tribunal  ait 
rendus.  Quoique  la  fable  en  ait  étrangement  défiguré  les  cir- 
confiances ,  il  eft  certain  que  ce  jugement  fut  l’époque  d’un 
changement  de  très-grande  conféquence  dans  la  procédure  cri¬ 
minelle  des  Athéniens.  C’eft  pourquoi  je  vais  mettre  les  faits 
fous  les  yeux  du  leêteur.  Je  laiife  à  fon  difcernement  le  foin  de 
démêler  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  vrai,  d’avec  ce  que  le  goût  d’um 
fiécle  trop  ami  du  faux  merveilleux  a  pû  leur  prêter. 


a  Thucyd.  l.i.p.8j>.=Diod.1. 4.P.302. 

*  Pauf.  1.  2.c.i8.=Hygin.Fab.  87,  88. 

*  Idem,  ibid. 

A  Ibid.=Iliad.  1.  2.  y.  100. 

*  Euripid.  Iphig.  Ad.  5. 

f  OdyflT,  1, 4.  v. £1 ,  ?2.1, 11. y.  408,  &c. 


=  Virgil.  Æneid.  I.  1 1.  v.  zzé  &  1 68.  = 
Hygin.Fab.  ii7.=VeIl.  Pater.  1.  i.p.  2. 

s  Marm.  Arund,  Ep.  24,=Hygin.  Fab. 
11?. 

h  Pauf.  1. 8.  c.  34. 

1  Id.l.  1.  c.  28.=JVtarm,  Arund.  Ep.  24, 
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■  ■iiLj.gg  L’Aréopage  difcuta  l’affaire  d’Orefte  avec  beaucoup  d’atten- 
iic  Partie,  tion.  Les  opinions  fe  trouvèrent  partagées  au  commencement  ; 
Depuis  la  mort  mais  à  la  fin  le  nombre  des  Juges  qui  étoient  d’avis  de  condam¬ 
né  tablHTein^ de* l a  ner  Orefte ,  l’emportoit  d’une  voix  fur  ceux  qui  vouloient  l’ab- 
Royauté  chez  les  foudre.  Ce  Prince  infortuné  alloit  fuccomber;  alors-Minerve  fe 
iicbreux’  joignit ,  dit-on ,  aux  Juges  qui  fe  portoient  à  le  renvoyer  abfous , 
rendit  par  ce  moyen  les  fuffrages  égaux.  En  conféquence  y 
Orefte  fut  renvoyé  de  l’accufation  H.  Depuis  ce  tems ,  toutes  les 
fois  qu’il  y  avoit  égalité  de  fuffrages }  on  décidoit  en  faveur  de 
l’accufé  b ,  en  lui  donnant  ce  qu’on  appelloit  le  foffrage  de  Mi¬ 
nerve  ( 1  ). 

Le  régne  d’Oreffe  fut  glorieux  ôc  floriffant.  Par  fon  mariage 
^avec  Hermione,  fille  de  Menelas*  il  hérita  du  royaume  de 
Sparte  c.  J’ai  déjà  dit  qu’il  avoit  réuni  à  la  couronne  de  Mycè- 
nés  le  royaume  d’Argos  d. 

Tifamene  fon  fils  lui  fuccéda  e ,  &  ne  porta  la  couronne  que 
trois  ans.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  finit  le  royaume  de  Mycè- 
nes  par  l’invafipn  des  Héraclides,  qui  vinrent  fe  jetter  fur  le  Pé- 
loponèfe ,  s’en  rendirent  les  maîtres ,  ôt  changèrent  la  face  du 
Gouvernement  f. 


*  Efchil.  in  Eumen.  v.  743  &749« 
b  Arift.  Problem.  feR.  29.  Probl.  13.== 
Heîychius  voce  1 "cm  •4/?<pa<.=Voy.  aufli 
Méziriac,  in  Ep.  Ovid.  t.  2.  p.  271.  = 
Eianchiani.  Iil.  Univ.  p.  318.  &  Not.  in 
Marin.  Oxon.  p.  353. 

Suivant  Varron ,  cet  ufage  feroit  en¬ 
core  plus  ancien  qu’Orefte  ;  il  prétend 
qu’il  eut  lieu  dans  le  jugement  que  l’Aréo¬ 
page  rendit  entre  Mars  &  Neptune,  au 
lùjet  du  meurtre  d’Hallirothius.  Apud  Au- 
guft.  de  Civit.  Dei.  1.  8.  c.  10. 


(*)  En  France  les  accufés  font  traité* 
encore  plus  favorablement.  Il  faut  que 
l’avis  le  plus  rigoureux  l’emporte  toujour* 
de  deux  voix.  Si  de  onze  voix ,  par  exem¬ 
ple  ,  il  y  en  a  fix  qui  aillent  à  un  fupplice 
grave ,  &  cinq  à  une  moindre  peine ,  ces 
cinq  l’emportent  fur  les  fi x ,  &l’arrét  pafle 
à  l’avis  le  plus  doux. 
c  Hygin.  Fab.  i2i.=PauC  1. 3.  C.  1. 
ASupf-à,  p.  3  ?. 
e  Pauf.  1-  2.  c.  t  8. 
f  V oy,  infrà ,  Art.  VI. 
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ARTICLE  QUATRIEME. 

T  H  E  B  E  S, 

T  j  a  Béotie  eft  une  des  premières  contrées  de  la  Grece  qui  ait 
été  habitée  ;  fes  peuples  fe  nommoient  autrefois  Eêténes ,  ôc 
comptoient  Ogygès  pour  leur  premier  fouverain  a.  Une  pelle 
violente  ayant  détruit  prefque  toute  cette  première  peuplade , 
les  Hyanthes  &  les  Aoniens  entrèrent  dans  la  Béotie  &  s'y  éta¬ 
blirent  b.  On  ignore  les  événemens  qui  s'y  font  paffés  jufqu’au 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établifTem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


tems  où  Cadmus  s’en  empara. 

L'arrivée  de  ce  Prince  elî;  une  époque  des  plus  célébrés  de 
l'Hilloire  Grecque.  Elle  tombe  fous  le  régné  d’Amphy&ion  fé¬ 
cond  Roi  d’Athènes  c,  l’an  1 5  ip  avant  J.  C.  Il  importe  peu  de 
connoître  fi.  Cadmus  étoit  Egyptien  ou  Phénicien  d  origine  ; 
c’ell  une  quellion  que  je  n’examinerai  point.  Il  fuffit  de  fçavoir 
qu’il  vint  de  Phénicie  en  Grece.  C’ell  ce  dont  tous  les  Auteurs 
conviennent.  Le  motif  de  fon  voyage,  félon  quelques-uns,  étoit 
l’ordre  qu’il  avoit  reçu  du  Roi  fon  pere,  d’aller  chercher  fa  fœur 
Europe  que  les  Grecs  avoient  enlevée  d.  Après  avoir  été  long- 
tems  battu  par  la  tempête  ,  il  vint  aborder  dans  la  Béotie.  Son 
premier  foin  fut  d’aller  confulter  l’Oracle  de  Delphes ,  pour  ap¬ 
prendre  dans  quel  pays  il  pourroit  trouver  Europe.  Le  Dieu , 
fans  répondre  à  fa  quellion ,  lui  ordonna  de  fixer  fon  féjour  à  l’en¬ 
droit  qui  lui  feroit  indiqué  par  un  bœuf  d’un  certain  poil c.  Au  for- 
tir  du  temple,  Cadmus  en  rencontra  un,  qui  après  l’avoir  mené 
fort  loin,  fe  coucha  de  lalïitude.  Cadmus  fe  fixa  dans  le  lieu 
même ,  &  Fappella  Béotie  f. 


a  Pauf.  1. 9.  c.  5. 

*  Ibid.  =  Voy.  auffi  Stra’b.  1. 9.  p.  61 ?. 
c  Marin.  Oxon.  Ep.  7. 
à  Eufeb.Chron.  1.  2.  p.  79. 

Selon  une  ancienne  tradition  rapportée 
par  Athénée ,  1. 14.  p.  6? 8.  Cadmusn’étoit 
qu’un  des  principaux  Officiers  du  Roi  de 
Sidon.  Séduit  par  les  charmes  d’Her- 
mione,  ou  d’Harmione,  muficienne  de 
la  Cour  de  ce  Prince,  il  l’enleva  &  la 
conduifit  dans  la  Béotie.  Voy.  fur  toute 


cette  Anecdote ,  le  Comment,  du  P.  Cal- 
met.  ad  Gen.  c.  3  7.  y.  3  6. 

Athénée  l’avoit  tirée  du  3clivre  d’Evhé- 
mére ,  Auteur  très-célébre ,  mais  très-dé- 
crié  dans  l’antiquité,  &  je  crois  fort  injuf- 
tement,  comme  je  pourrai  bien  le  faire 
voir  ailleurs. 

e  Apollod.  1. 3 .  p.  1 3  6.  =  Hygin.  Fab. 
i78.=Pauf.  1.  9.  c.  12. 

f Ibid. 
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-  Ce  ne  fut  Pas  fans  éprouver  beaucoup  de  réfiftance  de  la  part 
II«  Partie,  des  anciens  habîtans,  que  Cadmus  parvint  à  former  fon  nouvel 
ÆmÆ  établiffement.  Les  Hyantes  fur-tout  s’y  oppoferent  fortement*. 
l’étabiifTem1  delà  ^-ais  un  combat  decifif  les  obligea  d  abandonner  le  pays  Ôc 
““  d’aller  chercher  retraite  ailleurs.  Les  Aones  devenus  figes 'par 
1  exemple  de  leurs  voifins,  fe  fournirent  volontairement  au  vain¬ 
queur  qui  leur  permit ,  en  les  recevant  au  nombre  de  fes  fujets , 
de  relier  dans  le  pays.  Ils  ne  firent  plus  qu’un  feul  &  même  peu¬ 
ple  avec  les  Phéniciens  b.  Telle  eft  en  abrégé  l’hiftoire  de  cette 
colonie  ,  que  la  fable  a  étrangement  altérée  c. 

Des  que  Cadmus  fe  vit  paifible  pofleffeur  du  pays,  il  bâtit , 
fuivant  1  ufage  de  ces  premiers  conquérans ,  une  forterefle,  qui 
du  nom  de  fon  fondateur ,  fut  appellée  la  Cadmie*.  Comme  il 
defiroit  accroître  le  nombre  de  fes  fujets,  il  mit  le  premier  en 
ufage  la  faveur  des  afyles,  &  accorda  une  entière  fureté  à  tous 
ceux  qui  viendraient  fe  réfugier  auprès  de  lui e.  Cadmus  réuffit , 
par  cet  expédient  a  rendre  fa  ville  extrêmement  peuplée.  Mais  il 
s  expofa  en  meme  tenu  à  la  jaloufie  de  fes  voifins ,  en  ce  qu’il 
deroboit  les  criminels  aux  fupplices  qu’ils  avoient  mérités. 

11  eft  peu  de  colonies  dont  les  Grecs  ayent  retiré  d’aufli  grands 
avantages  que  de  celle  de  Cadmus.  LaGrecelui  eft  redevable 
de  1  écriture  alphabétique,  de  l’art  de  cultiver  la  vigne,  de  la 
tonte  &  du  travail  des  métaux.  Je  traiterai  tous  ces  objets  avec 
les  détails  convenables  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage 

Cadmus  après  avoir  régné  quelque  tems  dans  la  Béotie,  vit 
former  une  confpiration  qui  le  renverfa  de  delfus  le  trône.  Obligé 
de  fe  retirer ,  il  alla  chercher  un  afyle  chez  les  Enchéléens  L  Ces 
peuples  étoient  alors  en  guerre  avec  les  Illyriens.  Us  avoient 
reçu  une  reponfe  de  l’Oracle,  oui  leur  promettoit  la  viêtoire  s’ils 
marchoient  fous  la  conduite  de  Cadmus.  Us  y  ajoûterent  foi , 
&  ayant  effeaivement  mis  ce  Prince  à  leur  tête,  ils  défirent  les 
Illyriens.  En  reconnoilfance  du  fervice  que  Cadmus  venoit  de 


f  Romulus  fe  fervit  du  même  moyen  pour 

Ovid.  Hnlir  I  R°mpoPluS  P£?™I?tement.  Dion. 
f,. -  yiaixc,  J.  2.p.  88.  =  T.  Liviuj,!.  i.n.  8. 


*  Pauf.  J.p.c.  y. 
h  Ibid. 

cVoy.  Apollod.  I.  3.  p.  T;é _ _ 

Metam.  J.  3.  Palæphat.  c,  6.  =.  ç.  .  ,“'r - i.n.  e. 

Bannier,  Explicat.  des  FabJes,  t.  6.  p.  1 17  rabo ’  ’ **  * *  P*  3Sz-  =  Plut,  in  Romulo, 
41  Strab. 1. 5».  P.  61  î.=Paun  1.  ,.PC.  y.  p*  E* 

. ,  !  Potter’  Arçteolog.  Gr.  1.  t.  c.  x.  p.  '  Apollod.  1.  3.  p.  143.  =  Strabo ,  1.  ri 

*  *•  j  p.  j 03 , ^=s Pauf. l,i,  c.  1 . 
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leur  rendre ,  ils  le  choifirent  pour  Roi.  Ce  fut  le  terme  de  fes  ■’=. 

courfes.  Il  mourut  dans  ce  pays  a.  IIe  Partie. 

Au  moment  que  Cadmus  abandonna  fa  Principauté  naiffante,  ,  ^ePu,isI.a 

T)  1  j  n  /'l  a  Ut  j  .  •  t  J3.CCD  7  julCJU.  2. 

rolydore  ion  fils,  monta  fur  le  trône  b.  Je  ne  m  arrêterai  pas  da-  l’établiflTem'de  la 
vantage  fur  les  fucceffeurs  de  Cadmus.  La  famille  de  ce  Prince  Ro)g^r^le* 
n’eft  que  trop  connue  par  les  malheurs  affreux  dont  elle  fut  acca¬ 
blée.  Les  cataftrophes  les  plus  tragiques  femblent  avoir  été  le 
partage  de  fes  fucceffeurs.  Elles  s’étendirent  jufques  fur  Xan- 
thus  dernier  roi  de  Thèbes.  La  maniéré  dont  il  périt  fut  caufe 
que  le  gouvernement  changea  de  forme ,  ôc  devint  républicain. 

Il  s’étoit  élevé  un  différend  entre  les  Athéniens  ôc  les  Thé- 
bains  au  fujet  d’une  ville  dont  ils  fe  difputoient  la  poffeffion.  Les 
troupes  étant  en  préfence,  les  deux  armées  firent  réflexion  qu’en 
s’expofant  au  hafard  d’une  bataille ,  il  périroit  néceffairement  bien 
du  monde  de  part  ôc  d’autre.  On  convint  donc ,  pour  épargner  le 
fang ,  d’obliger  les  deux  rois  à  vuider  eux-mêmes  la  querelle  des 
deux  peuples.  Timœthés,  roi  d’Athènes ,  refufa  le  défi,  ôc  fe  dé¬ 
mit  de  la  royauté.  Mélanthus ,  auquel  on  l’offrit ,  l’accepta ,  ôc 
tua  le  roi  de  Thèbes  c. 

Cet  événement  ,  joint  au  malheur  qui  fembloit  attaché  à  la 
perfonne  de  leurs  Souverains ,  dégoûta  les  Thébains  de  la  royau¬ 
té  d  :  femblables  en  cette  partie  aux  Athéniens,  qui,  à  la  mort  de 
Codrus ,  changèrent  aufli  la  forme  de  leur  gouvernement.  Mais 
ce  changement  ne  fit  qu’illuflrer  Athènes,  au  lieu  que  Thèbes, 
en  perdant  fes  Rois ,  perdit  toute  fa  réputation  e.  Athènes,  deve¬ 
nue  République ,  porta  fa  gloire  au  plus  haut  point  où  elle  foit 
parvenue.  Thèbes,  au  contraire,  ne  fit  que  languir  pendant  fort 
long-tems.  Il  fe  paffa  près  de  fept  cents  ans  avant  qu’elle  put  fe 
relever  de  cette  obfcurité.  Elle  en  fortit  enfin  par  l’éclat  que  les 
viêloires  d’Epaminondas  ôc  de  Pélopidas  répandirent  fur  fes  ar¬ 
mes.  Cette  République  joua  même  alors  un  rôle  qui  fut  court,  à 
la  vérité ,  mais  des  plus  brillans.  Ceferoit  trop  s’écarter  de  notre 
lujet  que  de  s’y  arrêter. 


a  Apollod.  &  Pauf.  loco  cit. 
b Ibid. 

c  Conon  apud  Phot.  Narrat.  39.  p.  447. 
=  Strabo,l.  p.p.  602.  =  Pauf.  I.9.  c.  6. 
c=Polyæn.  Strat.l.  i.c.  19,  =  Frontin, 


Strat.  1. 2 .  n,4 1  ,=rSuidas,  voce  Amu 
t.  2 .  p»  248. 

d  Pauf.  I.9.  c.  6. 

e  Pauf.  ibid,=Herod.  1, 9.  n.  8f, 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
.l’établifTem*  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux, 


ARTICLE  CINQUIEME. 

Lacedemone,. 

Il  n’en  eft  pas  de  l’origine  de  cette  ville'  comme  de  celle 
d’Athènes.  Les  commencemens  de  Lacédémone  nous  font  to¬ 
talement  inconnus.  Ses  premières  années  ont  été  fi  obfcures  , 
que  la  fable  même  n’a  pas  trouvé  matière  à  les  embellir.  Je 
ne  m’arrêterai  donc  point  à  difcuter  les  différentes  traditions  qui 
nous  ont  été  tranfmifes  fur  l’origine  de  ce  peuple ,  dont  nous  ne 
fommes  nullement  inftruits  \  Il  faut  fans  doute  en  attribuer  la 
caufe  au  mépris  que  de  tout  tems  les  Lacédémoniens  ont  eu  pour 
les  Lettres  b. 

On  regarde  Lélex  comme  le  premier  qui  ait  régné  fur  la  La¬ 
conie.  Les  uns  difent  qu’il  étoit  Egyptien  c ;  d’autres,  qu’il  étoit 
originaire  du  pays  d.  On  rapporte  le  commencement  defon  régne 
à  l’an  i  $  16 9  avant  Pere  Chrétienne.  De  plufieurs  Rois  qui  ont 
occupé  le  trône  depuis  ce  Prince  jufqu’à  Orefte,  nous  n’en  con- 
noiffons  prefque  que  les  noms  ;  on  ne  trouve  nulle  part  ni  le  tems 
que  chacun  de  ces  Princes  a  régné,  ni  même  le  nombre  d’an¬ 
nées  que  forment  la  totalité  de  leurs  régnés.  D’ailleurs  le  peu 
que  nous  fçavons  de  leurs  aêlions,  ne  préfente  rien  d’affez  inté- 
reffant  pour  y  arrêter  le  leêleur.  Il  en  faut  cependant  excepter 
(Ebahis  ,  huitième  roi  de  Sparte  depuis  Lélex. 

Ce  Prince  époufa  en  fécondés  noces  Gorgophone ,  fille  de 
Perfée.  Cette  Princeffe  étoit  alors  veuve  de  Périérès,  roi  de 
Meffène  e.  C’eft  le  premier  exemple  que  l’Hiftoire  Grecque  four-- 
niffe  d’une  veuve  qui  ait  paffé  à  de  fécondés  noces  f.  De  ce  ma¬ 
riage  naquit  Tyndare  g.  Son  pere  le  déclara  héritier  de  fes  Etats  : 
il  en  jouit  même  quelque  tems.  Mais  (Ebalus  avoit  eu  de  Nicof* 
trate,  fa  première  femme ,  un  fils  appellé  Hippocoon  Ce  Prin-^ 
ce,  affilié  des  principaux  du  pays ,  réclama  le  trône  en  vertu  de 


a  Voy.  Bochart ,  le  P.  Pezron.  le  Clerc, 
Bibliothèque  Univ.  t.  <5. 
b  Ælian.  Var.  Hifl.  1. 1 2.  c.  fo. 
c  Paufan.  1.  t.c.  44, 
a  Id.  1.  3.  init» 


Xd»  1. 4*  c.  2. 
f  Id.  1.  2.  c.  2 1. 

5  Id.  1, 3.  c.  1. 

h  Meurf.  de  Reg.  Lac.  c.  3  , 4, 
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fon  droit  d’aîneffe ,  déclara  la  guerre  à  Tyndare  a,  l’obligea  de 
lui  céder  la  couronne ,  &  de  fortir  de  Sparte  b.  Tyndare  fe  retira 
auprès  de  Theftius,  dont  il  époufa  la  fille  Léda,  fi  connue  dans 
la  fable  par  les  amours  de  Jupiter  c.  Hippocoon  s’étant  attiré 
quelque  tems  après  la  colere  d’Hercule ,  ce  héros  le  maflacra 
lui  Ôc  tous  fes  enfans ,  ôc  remit  Tyndare  fur  le  trône  de  Sparte  d. 
Mais  il  ne  lui  céda  cette  Couronne  qu’à  condition  de  la  remettre 
un  jour  à  fes  defcendans  quand  ils  viendroient  la  lui  demander®. 

Tyndare  eut  de  fon  mariage  avec  Léda,  deux  fils  jumeaux, 
Caftor  ôc  Pollux,  ôc  deux  filles,  Helène  ôc  Clytemneftre f.  Les 
Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  maniéré  dont  périrent  Caftor 
ôc  Pollux.  Quoi  qu’il  en  foit,  Tyndare  affligé  de  la  perte  préma¬ 
turée  de  fes  deux  enfans ,  fongea  à  la  réparer  en  choififfant  un 
gendre  digne  de  poflcder  fa  fille  ,  ôc  capable  de  gouverner  fon 
Etat.  On  ne  fçut  pas  plutôt  fon  deffein ,  que  tous  les  Princes  de 
la  Grece  fe  préfenterent.  On  compte  jufqu’à  vingt-trois  rivaux 
qui  afpiroient  à  la  main  d’Hélène  g.  Cette  foule  de  concurrens 
jettoit  Tyndare  dans  un  grand  embarras.  Il  craignoit  que  le  choix 
qu’il  feroit  ne  lui  attirât  l’inimitié  de  ceux  qui  fe  verroient  refu- 
fés.  Ulylfe  qui  s’étoit  mis  auffl  fur  les  rangs,  donna  dès-lors  des 
marques  de  cette  finefle  d’efprit  qui  a  toujours  éclaté  dans  fa 
conduite.  Il  fuggéra  à  Tyndare  un  expédient  pour  fortir  d’em¬ 
barras  fans  aucune  fuite  fâcheufe.  Il  lui  confeilla  de  faire  jurer 
folemnellement  à  tous  les  amans  d’Hélène,  qu’ils  s’en  rappor- 
teroient  au  choix  de  cette  Princeffe,  ôc  qu’ils  fe  joindroient  tous 
à  celui  qu’elle  auroit  choifi,  pour  le  défendre  contre  quiconque 
voudroit  la  lui  difputer  h.  Ils  acceptèrent  tous  cette  propofition , 
chacun  fe  flattant  que  ce  feroit  îur  lui  que  tomberoit  le  choix 
d’Hélène.  Elle  fe  détermina  en  faveur  de  Ménélas,  frere 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’i 
l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


*  Paufan.  1.  2.  c.  18.  p.  ifi,  1. 3.  c.  1. 
b  Apollod.  1.  3.  p.  173.  =  Diod.  1.  4. 

р.  278.=Strabo  ,1.  10.  p.  708.  =  Pauf. 

1.3.  c.  21.  p.  263. 

c  Apollod.  1.  3«p.  173.  =  Hygin.  Fab. 
77*  =  Strabo ,  1.  10.  p.  709. 

d  Apollod.  1.  2.  p.  114,  11  =  Diod. 

1. 4.  p.  278.=Pauf.  1.  2.  c.  1 8.  p.  1 5 1 . 1.  3 . 

с.  i?.  p.  244. 

e  Diod.  1.  4.  p.  178.  =  Pauf.  p.  i?t. 
f  Apollod.  1. 3.  p.  174,  =  Hygin.  Fab. 
78. 

5  Apollod.  1. 3 .  p.  1 7  s* 


Il  falloit  qu’alors  l’efpérance  d’une 
couronne  fît  paffer-par  defïus  bien  des  con- 
fidérations;  fans  cela  l’enlèvement  d’Hé¬ 
lène  parThéfée,  avoit  fait  afi~ez  de  bruit 
dans  la  Grece  pour  devoir  refroidir  l’ar¬ 
deur  des  prétendans,  d’autant  mieux  qu’on 
la  foupçonnoit  d’avoir  eu  de  Théfée  , 
Iphigénie ,  cjue  Cly  temneflre  fa  tante ,  pre- 
noit  foin  d’elever  comme  fi  elle  eût  été  fa 
fille.  Pauf.  1.  1.  c.  22.=  Auton.  Liberal. 
Métam.  c.  27. 

h  Apollod. 1.  3.  p.  i7é,  =  Hygin.  Fab. 
7R^=Pauf.l.  3.  c.  îo. 

-n  •* 
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l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 
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d’Agamemnon  a,  qui  par  ce  moyen  devint  roi  de  Sparte  h.  A 
peine  eut-elle  été  trois  ans  avec  ce  Prince ,  qu’elle  fut  enlevée 
par  Paris ,  fils  de  Priam.  Perfonne  n’ignore  que  ce  rapt  occa- 
lionna  la  guerre  de  Troye  (l  ). 

Avant  cet  événement,  Hélène  avoit  eu  de  Ménélas  une  fille 
nommée  Hermionnec.  Cette  PrincefTe,  en  époufant  Orefte,  fon 
coufin  germain ,  porta  en  dot  à  ce  Prince  le  royaume  de  Sparte  d. 
Ce  fut  fous  le  régne  de  Tifamène ,  fon  fils,  que  les  defcendans 
d’Hercule  rentrèrent  dans  le  Péloponèfe,  ôc  s’en  rendirent  maî¬ 
tres  quatre-vingts  ans  après  la  prife  de  Troye.  Cet  événement, 
un  des  plus  considérables  de  l’Hiftoire  Grecque ,  changea  tota¬ 
lement  la  face  de  cette  partie  de  l’Europe,  &  lui  fit  éprouver 
une  funelle  révolution.  Voici  quel  en  fut  le  fujet. 

a  Hygin.Fab.78. 

h  Id.ibid. 

(  1  )  Hérodote  fait  fur  ce  fujet  une  ré¬ 
flexion  très- judicieufe.  Les  A/îatiques , 
dit-il,  regardent  comme  une  adion  très- 
ïnjufte  d’enlever  une  femme  ;  mais  ils 
croyent  aulîi  qu’il  n’y  a  que  des  infenfés 


qui  pourfuivent  la  vengeance  de  celles 
qui  ont  été  enlevées  ,  perfuadés  que  cela 
ne  feroit  point  arrivé  fi  elles  n’y  avoient 
confenti.  1.  1.  n.4. 

c  Apollod.  1. 3.p.  17 6. 

dPauf,  1, 3.  c.  i,  =  Hygin,Fab.  11  v 
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IIe  Partie. 

ARTICLE  SIXIEME,  Depuis  la  more 

de  Jacob,  julqu  a 
l’établifTem1  de  la 

LES  i~I  ERACL1DES .  Royauté  chez  le* 

Hébreux. 

Persée  avoit  eu  de  fon  mariage  avec  Andromède,  Alcée, 

Sthénélus ,  Hilas ,  Maftor  &:  Eleétrion  a.  Alcée  ayant  époufé 
Hippomène ,  fille  de  Ménécée ,  en  eut  deux  enfans ,  Amphy- 
trion  &  fa  fœur  Anaxo  b.  Eleétrion  époufa  fa  nièce  Anaxo,  fille 
d’Alcée ,  Ôt  de  ce  mariage  naquit  Alcmène  c,  qui  dans  la  fuite 
devint  femme  d’Amphytrion  ,  &  fut  mere  d’Hercule, 

Eleétrion  occupa  le  trône  de  Mycènes  après  la  mort  de  Per- 
fée.  Amphytrion  devoit  naturellement  lui  fuccéder.  Il  étoit  petit- 
fils  de  Perlée  ,  &  par  fa  femme  Alcmène,  il  étoit  feul  héritier 
d’Eleétrion  d  :  mais  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  involontaire¬ 
ment  fon  beau-pere,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  à  Thèbes  e:  Sthé¬ 
nélus,  frere  d’Eleétrion,  profitant  de  la  haine  publique  que  cet 
événement  avoit  attiré  fur  Amphytrion ,  s’empara  des  Etats  de 
fon  neveu  fugitif,  ôt  les  tranfmit  à  fon  fils  Euryfthée  f.  Par  cette 
ufurpation  Hercule  fe  vit  exclus  de  la  couronne  de  Mycènes. 

On  fçart  les  dangers  auxquels  Euryfthée  expofa  ce  héros ,  dan? 
la  vue  de  le  faire  périr.  Il  appréhendoit  fans  doute  qu’il  n’entre¬ 
prît  un  jour  de  le  détrôner.  Hercule  en  mourant  lailfa  plufieurs 
enfans.  Ils  furent  prefque  tous  élevés  parles  foins  deCeïx,roi 
de  Trachine  g.  Eurifthée  craignant  qu’un  jour  ils  ne  fe  liguaflent 
pour  lui  enlever  la  couronne,  menaça  Ceïx  de  lui  déclarer  la 
guerre  s’il  ne  les  chaffoit  de  fa  Cour.  Les  Héraclides  épouvantés 
de  ces  menaces ,  quittèrent  Trachine.  Ce  fut  en  vain  qu’ils  cher¬ 
chèrent  un  afyle  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grece.  Ils  n’en 
trouvèrent  aucune  qui  voulût  les  recevoir.  Les  Athéniens  furent 
les  feuls  qui  oferent  leur  donner  retraite  h.  Euryfthée  ne  put  les 
y  fouffrir.  Déterminé  à  les  perdre,  il  mena  contre  eux  une  puifr 
fante  armée.  Les  Héraclides  foutenus  par  les  Athéniens,  ôc 


•Apollod.  1.2.  p.  77, 78.=Diod.  1,  4. 
p.  154. 

b  Apollod.  ibid. 

* Id. ibid. 

-  Id.p.  79,  80. 

5  Jd.  p.  8o.=Pauf.  1;  9.  c,  1  r. 


f  Apollod. l.i.  p.  80. 
s  Id.  ibid.  p.  nz.=Diod.l.  4.p.  301.= 
Pauf.  1. 1.  c.  32.  p.  79. 

h  Apollod.  Diod.  Pauf.  lacis  cit>— Euri- 
pid.  Heraclid.  v.  19-50-14?»  &c,  =; 
îfocrat.p.  129. 
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commandés  par  Iolaiis ,  neveu  d’Hercule ,  par  Hyllus  fon  fils , 
&  par  Théfée ,  donnèrent  bataille  à  Euryffhée.  Ils  la  gagnèrent. 
Euryffhée  même  y  perdit  la  vie  a. 

Cet  heureux  fuccès  ayant  attiré  dans  l’armée  des  Héraclides 
un  grand  nombre  de  foldats ,  ils  s’emparèrent  de  prefque  toutes 
les  villes  du  Péloponèfe  b.  Mais  une  pelle  violente  ayant  affligé 
cette  Province ,  ils  confulterent  l’Oracle  à  ce  fujet.  Ils  apprirent 
qu’étant  entrés  trop  tôt  dans  ce  pays  ,  ils  ne  pouvoient  faire  cef- 
fer  ce  fléau  qu’en  fe  retirant.  Ils  obéirent  &  abandonnèrent  le 
Péloponèfe  c. 

L’Oracle ,  fulvant  l’ufage ,  s’étoit  Expliqué  obfcurément  fur 
le  tems  qui  devoit  s’écouler  jufqu’à  ce  que  les  Héraclides  puf- 
fent  tenter  une  nouvelle  entreprife.  Audi  Hyllus,  leur  chef,  qui 
crut  en  avoir  pénétré  le  fens,  revint-il  dans  le  Péloponèfe  au 
bout  de  trois  ans  d.  Atrée  qui  régnoit  alors  à  Mycènes ,  raffembla 
toutes  fes  troupes ,  fe  fortifia  par  des  alliances ,  ôc  s’avança  pour 
difputer  le  partage  à  l’ennemi  e.  Les  armées  étant  en  préfence, 
Hyllus  remontra  qu’il  ne  convenoit  point  d’expofer  les  deux  par¬ 
tis  au  fort  d’une  bataille  générale.  Il  propofa  donc  à  Atrée  &  au¬ 
tres  chefs  de  choifir  parmi  eux  un  champion ,  &  offrit  de  fe  battre 
contre  lui,  a  la  charge  que  le  fort  de  leur  combat  termineroit 
celui  de  la  guerre.  L’offre  fut  acceptée.  On  demeura  d’accord 
que  fi  Hyllus  étoit  vainqueur,  les  Héraclides  rentreroient  dans 
l’héritage  de  leur  pere ,  mais  que  s’il  étoit  vaincu,  lui  &  les  fiens 
ne  reviendroient  dans  le  Péloponèfe  qu’après  cent  ans  f.  Eché- 
mus,  roi  des  Tégéates,  accepta,  du  côté  des  Alliés,  le  défi 
d  Hyllus,  &  le  tua.  Les  Héraclides,  fuivant  le  traité,  retirèrent 
leurs  troupes ,  &  s’abffinrent  de  tout  a£te  d’hoftilité  g. 

Ils  furent  fidèles  à  obferver  leur  parole  ;  mais  dès  que  le  terme 
dont  on  étoit  convenu  fut  expiré,  Téménès,  Chrefphonte  & 
Ariffodeme  defcendans  d’Hercule  par  Hyllus  b,  firent  un  dernier 


Apollod.  Diod,  locis  cit,  =  Strabo  > 

L  8,p.  îyp. 

h  Apollod.  &  Diod.  locis  cit • 
c  Apollod.  l.z.p.  izz  ,  123. 
d ld. ibid.  p.  1 23  ,  1 24. 

Le  Dieu  leur  avoit  ordonné  d’attendre 
le  troifieme  fruit  ;  Hyllus  croyant  que 
cette  exprelïîon  dé/îgnoit  trois  récoltes, 
revint  dans  le  Péloponèfe  au  bout  de  trois 
ans,  au  lieu  que,  fuivant  l’intention  de 


l’Oracle,  il  devoit  entendre  par  le  /roi- 
fieme  fruit ,  la  troifîeme  génération. 

e  Diod.l.  4.  p.  302. 

f  Herod.  1. 9.  n.  a6.=Diod.  1. 4.  p.  301; 
fe  trompe  en  fixant  ce  terme  à  y o  ans. 

s  Diod.  1. 4.  p.  302.  =  Pauf.  1, 1.  c.  41. 
le  trompe  en  plaçant  cet  événement  fou* 
le  régné  d’Orefle. 

11  Pauf.  1.  z,  c.  18, 
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effort  pour  fe  rendre  maîtres  du  Péloponèfe.  Cette  troifiéme  u  !■■■>■"  m  — % 
tentative  réufïit  mieux  que  les  précédentes.  Après  avoir  équipé  IIe  Partie. 
une  flotte  à  Naupa&e3,  les  Héraclides  allèrent,  fuivant  la  coutu-  Depuis  la  more 
me,  confulter  TOracle  fur  le  fuccès  de  leur  entreprife.  Sa  ré-  î^taMiiïbm^ckia 
ponfe  fut  qu'ils  dévoient  prendre  trois  yeux  pour  guides  de  leur  Ro7au,té  chez  le* 
expédition  b.  Comme  ils  cherchoient  le  fens  de  ces  paroles ,  il  Hebreux# 
vint  à  paffer  un  homme  borgne  monté  fur  un  mulet.  C’étoit  un 
Etolien ,  nommé  Oxylus.  Perfuadés  qu’il  étoit  le  guide  défigné 
par  l’Oracle ,  les  Héraclides  l’aflocierent  à  leur  entreprife  ,  en 
lui  promettant  de  lui  donner  l’Elide  pour  fon  partage  c. 

Les  Achéens  &  les  Ioniens  occupoient  alors  la  plus  grande 
partie  du  Péloponèfe  (x  ).  Tifamène ,  fils  d’Orefte,  régnoit  fur 
Argos,  Mycènes  ôc  Lacédémone.  Il  prit  les  armes,  mais  il  fut 
défait,  Ôc  périt  dans  la  bataille  qui  fe  donna  d.  Les  Héraclides 
s’emparèrent  d’Argos  ,  de  Lacédémone  ôt  de  Mycènes.  Ils  par¬ 
tagèrent  entre  eux  ces  trois  villes.  Ce  fut  le  fort  qui  régla  leurs 
partages  e.  Téménès  eut  Argos.  Lacédémone  tomba  aux  enfans 
d’Ariftodème  mort  durant  le  cours  de  cette  expédition.  Mycènes 
échut  à  Chrefphonte  f.  Oxylus  eut  l’Elide  qu’on  lui  avoit  promife. 

Il  ne  s’y  établit  cependant  pas  aufli  facilement  qu’il  s’en  étoit 
flatté.  Dius ,  qui  en  étoit  poftefleur,  la  lui  difputa.  Suivant  l’ufage 
de  ces  tems-là  g,  au  lieu  d’expofer  toutes  leurs  forces  aux  rifques 
d’une  bataille,  ils  convinrent  de  choifir  un  Etolien  ôc  un  Eléen  , 
qui  par  un  combat  fingulier ,  termineroient  la  querelle  des  deux 
prétendans.  L’Etolien  remporta  la  vi&oire  ;  auflitôt  Oxylus  fut 
reconnu  pour  Roi h. 

Ce  fut  ainfi  que  le  Péloponèfe  pafla  de  la  famille  de  Pélops 
aux-  defeendans  d’Hercule.  Cette  partie  de  la  Grece  ne  fut  pas  la 
feule  qui  fe  reflentit  de  la  révolution  *.  Le  refte  du  pays  eut  pref- 


a  Apollod.  1.  2.p.  i24.=Pauf.  1. 
Pendant  qu’on  préparait  cette  flotte  , 
Ariftodème  mourut.  Il  laifla  deux  enfans 
qui  fuccéderent  à  fes  droits.  Apollod. 
fuprà.  =  Pauf.  1.  4.  c.  3. 

b  Apollod.  1.  2. p.  1 2 j.=Pau£I.  f.c.  3. 
c  Apollod.  Pauf.  locis  rit . 

(l)  Ces  peuples  tiroient  leur  nom 
d’Achéus  ,  &  d’Ion  ,  fils  de  Xnthus ,  petit- 
fils  d ’Hellen,  &  arriére-petit-fils  de  Deu- 
caliott. 

d  Apollod.  loco  rit.  =Pauf.  1.  2.  c.  18. 


dit  Amplement  que  ce  Prince  fut  obligé  de 
fe  retirer  avec  fes  enfans. 

e  Apollod.  1.  2,  p,  125  ,  i2  6.=Pauf.l,4# 

c#  3  • 

L’original  de  ce  traité  fubfifloit  encore 
du  tems  de  Tibère,  Tarit.  Annal.  I.  4.  «.  43 . 

f  Plato  de  Leg.  1.  3 .  p.  8o8.=Apollod, 
1. 2.  p.  1 2 6.  =  Pauf  1.  2.  c.  iS.  1.  4,  c.  3. 

5  Strabo ,  1.  8.  p.  *48. 
h  Id.ibid.=Pauf.  1.  5.C.  4.7'nzV. 

*Id.  1.  2.  c.  13.  tnit.  =  Herod.  1.  2. 
n.  i7i.=  Diod.  Fragm.  1.  6.  =  Apnd 
Syncell.p.  17p.  =  Strabo ,  1.  9,  p.  ^oi. 
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Hébreux, 


-  -  que  également  à  fouffrir  des  fuites  de  cet  événement.  Les  peu- 

IIe  Partie,  pies  qui  furent  attaqués  les  premiers  fe  rejetterent  fur  leurs  voi- 
Depuis  la  mort  fins  :  ceux-ci  portèrent  réciproquement  la  défolation  dans  les  con- 
l’étabiiffem^de^a  tr^cs  clue  proximité  mettoit  le  plus  à  leur  bienféance.  Le  plus 
loyauté  chez  les  fort  chaffoit  le  plus  foible.  Semblables  aux  flots  d’une  mer  agi¬ 
tée  ;  ces  peuples  ,  fi  l’on  peut  le  dire ,  refluoient  les  uns  fur  les  au¬ 
tres.  Les  Achéens  furent  les  premiers  fur  lefquels  tomba  la  tem¬ 
pête.  Obligés  d’abandonner  leur  pays ,  ils  vinrent  fe  jetter  fur 
les  Ioniens  auxquels  ils  firent  éprouver  le  même  fort.  Ces  der¬ 
niers  eurent  recours  à  Mélanthus  qui  venoit  de  monter  fur  le 
trône  d’Athènes.  Senfible  aux  malheurs  de  fes  anciens  compa¬ 
triotes,  ce  Prince  leur  donna  retraite  dans  fon  Royaume  a. 

Le  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponèfe  eft  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l’Hiftoire  Grecque.  Les  fuites 
en  furent  funefies  à  toute  la  nation ,  comme  je  le  ferai  voir,  lorf- 
que  je  parlerai  de  l’état  des  Arts  Ôc  des  Sciences  dans  la  Grece 
pendant  le  cours  des  fiécles  que  nous  parcourons. 

a  Strabo,  1.  p,  p,  6oz.  =  Pauf.  1.  7.  c.  i« 
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ARTICLE  SEPTIEME. 

Obfervation  fur  P  ancien  Gouvernement  de  la  G  s  e  ce. 

O  N  a  vu  par  l’expofé  que  j’ai  fait  des  commencemens  de 
l’Hiftoire  Grecque ,  que  le  Gouvernement  monarchique  eft  le 
premier  qui  ait  eu  lieu  chez  ces  peuples.  C’eft  une  vérité  recon¬ 
nue  par  tous  les  Ecrivains  de  1  antiquité  a.  Ces  fameufes  Répu¬ 
bliques,  Athènes,  Thèbes ,  Corinthe,  &c.  ne  fe  font  formées 
qu’aflez  tard.  Examinons  quels  étoient  les  droits,  la  puiffance,  les 
fondions  &  l’autorité  des  premiers  Souverains  de  la  Grece.  On 
va  voir  par  les  détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer,  combien 
l’ancien  gouvernement  de  ces  peuples  étoit  informe  &  groflier. 

On  doit  appliquer  aux  premiers  rois  de  la  Grece  ce  que  j’ai 
dit  des  premiers  Souverains  de  l’Afie.  Ils  étoient  bien  éloignés 
de  l’idée  que  l’on  attache  aujourd’hui  au  nom  de  Roi.  L’étendue 
de  leurs  Etats ,  de  leurs  domaines  &  de  leur  puiffance  ne  répon- 
doit  nullement  au  titre  qu’ils  portoient;  une  petite  ville,  une 
bourgade,  quelques  lieues  de  terrein  étoient  décorés  du  nom 
de  Royaume.  Il  n’y  avoit  point  alors  de  villes  confidérables  dans 
la  Grece.  La  plus  grande  partie  des  habitans  vivoit  dans  les  cam¬ 
pagnes  b.  Auili  quand  il  eft  parlé  dans  l’hiftoire  de  ces  tems-là 
de  grandes  Monarchies,  de  Rois  puiffans,  on  doit  l’entendre 
toujours  par  comparaifon  aux  Etats  voifins.  L’Argolide  qui  for- 
moit  le  royaume  d’Agamemnon,  étoit  un  très-petit  canton.  Il 
y  a  en  France  bien  des  terres  plus  confidérables ,  par  les  domai¬ 
nes  qui  en  dépendent ,  que  ce  Royaume  fi  vanté  dans  l’antiquité 
Grecque. 

Le  pouvoir  de  ces  Rois  n’étoit  gueres  plus  étendu  que  leur 
domaine.  L’aventure  d’Hypermneftre,  fille  de  Danaüs,  prouve 
combien  étoit  bornée  l’autorité  des  Souverains  de  la  Grece. 

Danaüs  étoit  irrité  contre  fa  fille  de  ce  qu’elle  n’avoit  pas  exé¬ 
cuté  l’ordre  qu’il  lui  avoit  donné  de  poignarder  fon  mari  la  pre¬ 
mière  nuit  de  fes  noces.  11  n’ofa  cependant  l’en  punir  de  fon 


IIe  Partie. 

Depuisla  mort 
de  Jacob  ,jufqu’à 
l’établifTem1  de  la 
Royauté  chez:  les 
Hébreux. 


*  Arift.  Polit.  1.  i.  c.  io.  =  Dionyf.  j  p.4 96. 

Halicarn.  1.  y.  p.  33 6.  =  Strabo ,  1.  7.  |  b  Thucyd,  1. 1.  p.  1 1  •  lin.  7°- 
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chef.  Il  prit  le  parti  de  la  citer  devant  le  peuple  comme  coupa¬ 
ble  de  défobéilfance  :  non-feulement  Hypermneftre  fut  renvoyée 
de  l’accufation  ;  elle  fut  encore  honorée  par  les  Argiens  du  facer- 
doce  de  Junon  leur  principale  divinité  a. 

Nous  fçavons  encore  que  les  rois  de  l’Attique ,  loin  d’avoir 
une  autorité  fouveraine ,  étoient  très-fouvent  expofés  aux  capri¬ 
ces  ôc  aux  violences  de  leurs  peuples.  Il  n’étoit  pas  rare  de  leur 
voir  prendre  les  armes  contre  leur  Prince  ,  ôc  fouvent  ils  lui  dé- 
claroient  la  guerre.  La  volonté  des  Rois  n’étoit  point  leur  régie. 
Ils  fe  gouvernoient  à  leur  gré ,  ôc  en  venoient  fréquemment  aux 
mains  les  uns  avec  les  autres  b.  Ils  ne  s’adrelfoient  au  Roi  que 
lorfqu’un  péril  commun  les  obligeoit  de  fe  raffembler  :  alors  ils 
s’en  remettoient  à  fa  conduite  c. 

Ce  qu’Homère  nous  apprend  de  la  forme  du  gouvernement 
du  royaume  d’Ithaque,  de  celui  des  Phéaciens  (‘),  ôc  de  quel¬ 
ques  autres ,  peut  fervir  de  régie  pour  juger  du  relie  des  Etats  de 
la  Grece.  On  ne  doit  regarder  les  premiers  Souverains  de  ce 
pays  que  comme  les  chefs  d’une  efpéce  de  République ,  où  tou¬ 
tes  les  affaires  fe  décidoient  à  la  pluralité  des  voix.  L’ancien  gou¬ 
vernement  des  Grecs  étoit,  à  proprement  parler,  un  mélange  , 
un  compofé  de  Monarchie,  d’Oligarchie ,  ôc  de  Démocratie  d. 

Les  Grands  avoient  beaucoup  d’autorité ,  ôc  jouilfoient  de  pri¬ 
vilèges  très  -  étendus.  Dans  Homere,  Alcinoüs,  roi  des  Phéa¬ 
ciens,  adrelfant  la  parole  aux  principaux  de  l’Etat,  dit  en  pro¬ 
pres  termes  :  «  Il  y  a  ici  douze  Chefs  qui  commandent  au  peuple, 
«  ôc  je  fuis  le  treiziéme  e».  Quand  Théfée  voulut  réunir  dans  la 
ville  d’Athènes  toute  l’autorité  du  gouvernement ,  ôc  foumettre 
à  la  jurifdiélion  de  cette  ville  tous  les  bourgs  de  l’Attique,  il 
trouva  beaucoup  d’oppofition  de  la  part  des  plus  riches  ôc  des 


a  Pauf.  1.  i.  c.  i5>.==Eufeb.Chron.l.  2. 
n. 582. 

Il  paroîtque  dans  ces  tems-là  ce  n’étoit 
pas  le  Roi  qui  nommoit  les  grandes  Prê- 
trefles  ;  mais  qu’elles  étoient  élues  par  le 
peuple.  Voy.  Iliad,  1.  6.  y.  300, 
b  Plut,  in  Thef.  p.  10.  F. 
c  Thucyd.  1.  2.  p.  107,  108. 

(  1  )  Quoique  par  des  raifons  que  j’ex¬ 
pliquerai  ailleurs,  je  penfe  qu’on  doive 
regarder  l’Ide  des  Phéaciens  comme  ap¬ 
partenante  à  l’A/îe ,  plutôt  qu’à  l’Europe  j 


trouvant  néanmoins  beaucoup  de  confor¬ 
mité  entre  le  Gouvernement  de  ces  peu¬ 
ples  &  celui  des  Grecs ,  j’ai  crû  pouvoir 
fortifier  l’article  dont  je  traite  préfente- 
ment  d’exemples  tirés  des  ufages  desPhéa- 
ciens. 

d  Arifl.  Polit.  1.  3.  c.  i4»=Dion.Halic« 
1. P*  337. 

e  OdylT.  1.  8.  v.  390. 

Ces  douze  Chefs,  ou  Princes,  étoient 
à  peu -près,  ce  qu’étoient  autrefois  les 
douze  Pairs  de  Frahce. 
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plus  puiffans  de  fon  Royaume,  qui  appréhendoient  de  fe  voir  dé- 
pouillés  de  la  meilleure  partie  de  leur  autorité  a.  IIe  p ARTIE- 

Le  Peuple  avoit  auffi  fes  droits.  Ontenoit  des  affemblées  pu-  de?acobS  jufqu’à 
bliques  pour  délibérer  fur  les  affaires  de  l’Etat.  Les  Rois  ne  déci-  l’établifW  de  la 
doient  rien  d’eux-mêmes.  Ils  avoient  un  Confeil  compofé  des  Ro^j^^zles 
principaux  de  la  nation  b  :  ils  y  propofoient  ce  qu’ils  jugeoient  être 
convenable.  Si  leur  projet  étoit  approuvé,  ils  l’exécutoient  après 
en  avoir  fait  part  à  Taffemblée  du  peuple  c.  C’eft  ce  qu’Ariftote 
explique  très-diflinêlement  :  «  Il  eft  aifé  de  remarquer,  dit-il, 

=»  par  les  anciennes  formes  de  gouvernement  très  -  exaêfement 
»  fuivies  &  décrites  par  Homère ,  que  les  Rois  propofoient  au 
»  peuple  ce  qui  avoit  été  réfolu  dans  le  Confeil  d».  Nous  aurons 
encore  occafion  de  revenir  fur  ce  fujet.,  lorfqu’il  fera  queftion  de 
la  difcipline  militaire  de  ces  anciens  tems  e. 

D’ailleurs  les  peuples  viv oient  dans  la  plus  grande  liberté,  & 
prefque  dans  l’indépendance ,  fans  aucune  obligation  d’obéir  au 
Souverain ,  s’il  leur  propofoit  des  chofes  qu’ils  croyoient  injuftes 
ou  contraires  aux  loix  de  l’Etat,  aux  ufages  reçus,  ou  aux  intérêts 
des  particuliers.  La  conftitution  du  gouvernement  chez  les  an¬ 
ciens  habitans  de  la  Germanie ,  étoit  parfaitement  conforme  à 
•celle  de  l’ancienne  Grece  f,  ôc  conféquemment  auffi  vicieufe. 

Il  paroît  encore  que  c’étoit  le  peuple  qui  difpofoit  des  digni¬ 
tés.  Dans  l’OdyfTée ,  Ulyffe  adreffant  la  parole  à  la  reine  des 
Phéaciens ,  lui  dit  :  «  Grande  Reine  ,  je  viens  embraffer  vos  ge- 
»  noux ,  ceux  du  Roi ,  &  ceux  de  tous  ces  Princes  qui  font  affis  à 
»  votre  table.  Veuillent  les  Dieux  leur  faire  la  grâce  de  laiffer 
3»  après  eux  à  leurs  enfans  les  richeffes  &  les  honneurs  dont  le 
*»  peuple  les  a  comblés  s  ».  Le  pouvoir  des  premiers  Rois  de  la 
Grece  étoit  donc  extrêmement  limité  ;  leur  titre  fe  réduifoit 


a  Plut,  in  Thef.  p.  1 1. 
h  O dy  1T.  1.  8.  init, 

c  Iliad.  1.  2.  v.  f3.=OdylT.  1.  3.  v.  127. 
S2=Euftath.  ad  Iliad.  1. 1.  v.  144. 

Il  faut  bien  dilîinguer  les  ajfemblées  des 
Confeils  ;  c’étoit  deux  chofes  fort  differen¬ 
tes.  Les  ajjemblées  A'yo&t ,  étoient  géné¬ 
rales  ,  tout  le  peuple  avoit  droit  de  s’y 
trouver  :  les  Confeils  BxXcq,  étoient  des 
affemblées  particulières  compofées  deper- 
fonues  choifies. 


d  In  Moral,  l.j.  c.  y.  t.  2.p.  32,=Voy. 
auffi  Dion.  Halic.  1.  2.  p.  86. 

c  Infra ,  Liv.  V.  Ch.  III. 

Notre  ancien  Gouvernement  Féodal , 
eff  une  image  fidèle  du  Gouvernement  de 
la  Grece  dans  les  fiécles  héroïques.  On 
n’en  favoit  pas  plus  alors  dans  un  pays  que 
dans  l’autre  :  la  barbarie  y  régnoit  éga¬ 
lement. 

f  Tacit.  de  Mor.  Germ.c.  1 1. 

£  L.  7.  v.  14  6 ,  Si  c. 
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prefque  à  une  forte  de  prééminence  fur  les  autres  citoyens  de 
J!c  Partie*  l’Etat.  Voici  en  quoi  confiaient  leurs  prérogatives, 
de  Jacob,  jufqu’à  Us  avoient  le  droit  daflembler  le  peuple  chacun  dans  leur 

RotmTdîeUes  °Pinoient  les  premiers,  écoutoient  les  plaintes,  & 

^Hébreux!  eS  jugeoient  les  différends  qui  furvenoient  entre  leurs  fujets  a.  Mais 
la  principale  fonâion  de  ces  Rois,  ôc  en  quoi  confifloient  véri¬ 
tablement  les  prérogatives  de  leur  dignité,  étoit  le  commande¬ 
ment  des  troupes  en  tems  de  guerre,  ôc  la  fuprême  intendance 
de  la  Religion.  Ils  préfidoient  aux  facrifices,  aux  jeux  ôc  aux  com¬ 
bats  facrés  b.  Dans  Homère,  ce  font  toujours  les  Rois  qui  font 
la  fonêtion  de  Sacrificateurs.  Les  Grecs  etoient  fi  intimement 
convaincus  que  le  fouverain  Sacerdoce  ne  pouvoit  être  exercé 
que  par  les  Rois,  que  même  dans  les  villes  qui  changèrent  le 
gouvernement  Monarchique  en  Républicain ,  celui  qui  préfidok 
aux  myfteres  ôc  aux  affaires  de  la  Religion ,  avoit  le  titre  de  Roi , 
ôc  fa  femme  celui  de  Reine  c.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Rou¬ 
mains;  malgré  l’averfion  ôc  le  mépris  que  ces  fiers  Républicains 
avoient  confervés  pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  Roi,  il  y 
avoit  cependant  à  Rome  un  Roi  des  facrifices  d. 

Le  revenu  des  Rois  étoit  de  même  nature  que  celui  des  parti¬ 
culiers.  Il  confiftoit  dans  des  terres,  des  bois,  ôc  fur-tout  dans 
des  troupeaux  e.  La  feule  différence  qu’il  y  avoit  entre  les  Rois 
ôc  les  particuliers,  c  eft  que  les  Rois  en  avoient  une  plus  grande 
quantité.  Les  peuples  ne  leur  témoignoient  même  leur  recon» 
noiffance  que  par  des  prefens  de  ce  genre  f.  Les  Athéniens ,  pour 
récompenser  Théfée  des  fervices  qu’il  leur  avoit  rendus,  lui 
firent .  préfent  d’une  certaine  quantité  de  terres  ôc  d’enclos  g. 
C  étoit  au  relie  l’ufage  dans  ces  tems  reculés ,  que  les  peuples 
temoignaffent  aux  Princes  leur  eftime  ôc  leur  reconnoiffance  par 
des  prefens.  G  eft  pourquoi  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  l’Ecriture 
des  prefens  que  les  Princes  recevoient  de  leurs  fujets  h.  C’étoit 


T,  ?  And'  1*  3*  c*  r4*  p.  3 17- B.  = 
Ibid.  c.  i  y.  mit . 

b  Arift.  ibid.  =  Demofth.  in  Neœram. 

p.  873 - -Strabo ,  1.  i.p.43.j.  14. p. 5138. 

=PJut.  t.  2.  p.i7<j.C. 

c  Demoiîh.  /oco  c7/.=Pollux.  1.  8.  c. 9. 
Segm.  5>6.=Heraclid.  in  Polit. 

d  Cicero  deDivin.l.  i.n.  4o.  =  Dion. 
Jrialicarn.l.  y.  p.  278. 

e  OctylT,  1.  14.  &c.=  PauH  1.  4.  ’ 


c.  3 6., — Vo y.  Méziriac.  in  Ep.  Ovid.  tv  2, 
p.  3  t 9. 

f  IJiad.  1.  6.  v.  1514. 1.  9.  v.  573. 

£  Plut.  inThef.  p.  10.  E. 

Les  peuples  traitoient  à  cet  égard  les 
Héros  comme  les  Dieux  ;  car  les  Dieux 
avoient  des  terres  qui  leur  étoient  confa- 
crées. 

b  3-  Reg.  c.  10,  f.  2  y.  =  Parai.  c.  17, 
f»  iy. 
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auflî  anciennement  la  coutume  chez  les  Romains  de  donner  pour  . .  n— r 

récompenfe  une  certaine  quantité  de  terres  a.  IIe  Partie. 

Indépendamment  de  leurs  domaines  particuliers  ,  ces  Princes  Depuis  la  mort 
levoient  encore  des  fubfides  fur  leu'rs  peuples  b.  Il  y  avoit  même  pétablStem*  deVa 
des  occafions  où  ils  impofoient  de  nouvelles  taxes  c.  C’étoit  aufli  Royauté  che^  les^ 
l’ufage  d’exiger  des  tributs  des  peuples  vaincus  d.  Il  paroît  au  Hébreux, 
relie  que  ces  tributs  fe  levoient  en  nature  e. 

Au  furplus  les  richeffes  de  ces  premiers  Souverains  ne  pou- 
voient  pas  être  confidérables  ;  il  fuffit,  pour  s’en  convaincre,  de 
confidérer  que  la  Grece dans  les  tems  héroïques ,  étoit  fans 
commerce,  fans  Arts,  fans  marine,  dénuée,  en  un  mot,  de  tou¬ 
tes  les  relfources  qui  procurent  à  un  pays  l’abondance  ôc  les  ri¬ 
cheffes  f. 

L’Hilïoire  parle ,  il  efl  vrai ,  d’un  certain  Minyas ,  roi  des 
Phlégiens ,  dont  les  revenus  étoient ,  dit-on  ,  fi  confidérables , 
qu’il  furpalfa  tous  fes  prédéceffeurs  en  richeffes.  On  ajoute  que 
ce  fut  le  premier  Roi  de  la  Grece  qui  bâtit  un  édifice  exprès  pour 
y  dépofer  fes  tréfors  g.  Ce  Prince  pouvoit  régner  vers  l’an  1300 
avant  J.  C.  30  ans  environ  avant  l’expédition  des  Argonautes11. 

On  a  vanté  aulfi  les  richeffes  d’Athamas ,  roi  d’Orchomène. 

Athamas  étoit  petit-fils  de  Deucalion,  ôt  gendre  de  Cadmus  K 
Je  ne  veux  pas  contefler  ces  faits ,  mais  je  dirai  feulement  qu’il 
faut  les  prendre  avec  les  reflriêlions  convenables.  Minyas  Ôc 
Athamas  ont  pu  être  regardés  comme  très-riches ,  relativement 
aux  autres  rois  de  la  Grece  leurs  contemporains.  Mais  comme 
ces  Souverains  étoient  alors  peu  opulens ,  il  s’enfuit  qu’on  ne 
doit  pas  appliquer  aux  richeffes  de  Minyas  ôc  d’Athamas  l’idée 
que  nous  attachons  aujourd’hui  à  ces  expreffions. 

J’ai  eu  foin  de  faire  remarquer  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage  ,  qu’en  Egypte  ôc  dans  l’Afie,  le  trône  étoit  hérédi¬ 
taire  k.  La  même  maxime  avoit  lieu  dans  la  Grece.  Le  fceptre 


a  Plin.  1.  18.  feét.  3.  intt.  =  Voy.  auflî 
Tacit.de  Mor.  Germ.  c.  15. 

b  Iliad.  1.  <?.  v.  156.  . 

c  OdyfT.  1.  1 3 .  v.  1 4 ,  1  f. 

A  Apollod.  1.  2.  p.  85.  =  Diod.  1,  4. 
p.  itî.=Pauf.l.^.  c.  37. intt, 
c  Plut.  t.  z.  p.  2554.  D. 
f  Voy.  Thucy.d,  l.  i.n.  n.  =  Hercd. 
J.  8.  n.  137. 


C’efl  ce  que  j’aurai  lieu  d’examiner  plus 
particulièrement  quand  je  parlerai  de  l’é¬ 
tat  des  Arts  &  du  Commerce  dans  la  Grè¬ 
ce  ,  aux  flécles  qui  font  préfentement  no¬ 
tre  objet.  Infrà  ,  Liv.  IV. 
s  Pauf.  I.9.  c.  3  <5. 

h  Voy.  Méziriac.  in  Ep.  Ovîd.  t.  z.  p; 

J  6 ,  &c. 

*  Apollod.  l.i.p.  3  i.=Hygin.Fab.i35.  • 
^  Liv.I.  p.  11,13. 
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paffoit  du  pere  au  fils  a,  &  ordinairement  à  l’aîné  b.  Il  n’y  avoit 
li«  Partie,  que  la  fuperftition  qui  pût  faire  rejetter  quelquefois  l’héritier 
Depuislamor*  préfomptif.  C’eft  ce  qui  paroît  par  le  difcours  qu’Homère  fait 
rétibiifTem^d^la  tenir  à  Télémaque  par  Neftor  qui  demande  à  ce  jeune  Prince, 
Royauté  chez.les  fi  fes  peuples  Font  pris  en  averfion  en  conféquence  de  quelque 
Hebreux.  r^ponfe  de  f  Oracle  c.  Si  l’on  en  excepte  donc  quelques  circonf- 
tances  particulières  d  :  l’ordre  que  la  couronne  palfât  du  pere  au 
fils,  femble  avoir  été  généralement  &  conftamment  fuivi.  Il  ne 
faut  que  jetter  les  yeux  fur  l’Hiftoire  Grecque  pour  fe  convaincre 
de  cette  vérité. 

Je  ne  crois  point  devoir  terminer  cet  article  fans  parler  des 
Oracles,  ôc  de  Finfluence  qu’ils  avoient  alors  fur  la  conduite  des 
peuples.  Le  propos  de  Nefior  à  Télémaque,  que  je  viens  de 
rapporter,  nous  y  conduit  naturellement. 

On  ne  finiroit  point  fi  l’on  vouloit  citer  tous  les  exemples 
que  l’Hiftoire  ancienne  fournit  du  pouvoir  ôc  de  l’effet  des  Ora¬ 
cles.  On  en  trouve  des  traits  fuffifamment  caraélérifés  dans  le 
court  expofé  que  j’ai  fait  des  principaux  événemens  arrivés 
dans  la  Grece  ,  pendant  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfen- 
tement.  Ces  faits  font  affez  fentir  à  quel  point  les  Grecs  étoient 
alors  aveuglés  de  cette  fuperftition.  Il  fuffira  donc  de  dire  que 
rien  ne  fe  faifoit  fans  l’avis  des  Oracles.  On  les  confultoit  non- 
feulement  pour  les  grandes  entreprifes  ,  mais  même  fur  les  af¬ 
faires  des  particuliers.  S’agiffoit-il  de  faire  la  guerre  ou  la  paix, 
fonder  une  ville  ,  détourner  quelque  calamité  ,  établir  de  nou¬ 
velles  loix,  réformer  les  anciennes ,  changer  la  conflitution  des 
Etats ,  on  avoit  recours  à  l’Oracle.  Sa  réponfe  étoit  l’autorité 
fuprême  qui  décidoit  ôc  faifoit  agir  les  peuples.  Un  particulier 
vouloit-il  fe  marier ,  entreprendre  un  voyage ,  avoit-il  quelque 
affaire  importante ,  étoit-il  attaqué  d’une  maladie  dangereufe  , 
il  alloit  confulter  l’Oracle.  Rien  enfin  n’a  plus  généralement 


a  OdyfT.  1.  i.  v.  387.  1. 16.  v.  401.  = 
Arift. Polit.  I.3.C.14.  p.3  î 7,A.=Thucyd. 
1.  r.  p.  1z.lin.71. 

La  Généalogie  qu’Homere  fait  du  fcep- 
tre  d’Agamemnon.  Iliud  l.  i.v.  46  &  101. 
fuffiroit  feule  pour  prouver  que  la  Cou¬ 
ronne  étoit  héréditaire  chez  les  Grecs  ; 
înais  ce  fait  ell  établi  d’ailleurs  par  quan-  ! 


tité  de  pacages  du  même  Poète. 

b  Apollod.  \.  3»p.  zoi.  =  Diod.  I.  y. 
p.37d.  lin.  96.l.6.Fragm.=Apud  Syncell. 
p. 179.  C. 

e  OdylT.  1.  3.  v.  2 1  J.=Voy.  aulfil.  16, 
v. 96.  8c  Euftathe ,  p.  1464.  lin.  2f, 

d  Voy.fuprà ,  p.  34.  37.  &ç. 
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influé  fur  la  conduite  des  anciens  peuples  de  la  Grece  a.  C’eft 
aux  Oracles  qu’il  faut  rapporter  la  plupart  des  grands  événe-  IIe  Partie. 
mens  que  nous  lifons  dans  les  premiers  fiécles  de  l’Hiftoire  Depuis  la  mort 
Grecque  :  événemens  ,  pour  la  plupart  ,  finguliers  ,  inattendus,  f^abïâfcî*  dek 
&  dont  on  ne  trouve  point  d’exemple  dans  les  fiécles  poftérieurs.  Royauté  chez  les 
On  voit  dans  ceux ,  dont  nous  parlons  ,  des  révolutions  ,  des  Hcbreux’ 
mutations  fubites  qu’on  ne  peut  attribuer  ni  à  la  politique  ,  ni 
à  la  force  des  armes.  Quelle  en  étoit  donc  la  fource  ?  Les  Ora¬ 
cles.  Ils  influoient  même  jufques  dans  la  conduite  de  ces  évé¬ 
nemens.  Ils  y  jettoient  cette  incertitude  qu’on  y  remarque  tou¬ 
jours  avec  étonnement.  On  doit  aufli  rapporter  aux  Oracles  les 
nouveaux  cultes  qu’on  fçait  à  différens  tems  s’être  introduits 
dans  la  Grece. 

Tous  ces  mouvemens  partoient  d’un  principe  que  nous  ne 
connoiflons  plus  à  préfent.  C’eft  en  quoi  confifte  la  différence 
la  plus  effentielle  &  la  plus  remarquable  du  génie  des  nations 
d’autrefois,  à  celles  d’aujourd’hui.  Aujourd’hui  chez  les  peuples 
de  l’Europe  ,  la  politique  &  la  force  des  armes  font  les  feuls 
moyens  que  l’ambition  puiffe  employer.  On  voit  rarement  la 
fuperflition  féduire  les  efprits  au  point  d’occafionner  des  révo¬ 
lutions  :  mais  dans  les  tems  dont  je  parle  9  c’étoit  toujours  la 
féduêlion  qui  occafionnoit  les  révolutions .  &  décidoit  du  fort 
des  Empires.  Et  quels  moyens  employoit-on  pour  opérer  cette 
fédu&ion  ?  Les  Oracles. 

Si  nous  manquions  de  témoignages  pour  prouver  la  groflié- 
reté  &  l’ignorance  des  Grecs  aux  tems  héroïques ,  leur  crédu¬ 
lité  &  leur  déférence  pour  les  Oracles ,  feroient  des  preuves 
plus  que  fuffifantes  pour  démontrer  cette  vérité.  Cette  efpece 
de  fuperflition  n’a  de  force  &  d’empire  que  proportionnelle¬ 
ment  à  la  groflléreté  des  peuples  :  témoins  les  Sauvages  ,  qui 
n’entreprennent  rien  que  préalablement  ils  n’aient  confiai té  leurs 
devins  &  leurs  oracles. 


c  Voy.  Plat,  de  Leg.  1.  -6,  p,  86?,  A.  &  I.  8.  fait. 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
î’établilTem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux* 

A  vant  que  d’entrer  en  matière  ,  il  eft  à  propos  de  rappeller 
fommairement  ce  que  j’ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage  fur  l’origine  ôc  la  diftin&ion  des  Loix.  J’ai  fait  voir  que 
primitivement  les  peuples  s’étoient  gouvernés  par  des  Coutu¬ 
mes  ,  qui  par  la  fuite  des  tems  ôc  un  long  ufage  acquirent  la 
force  de  Loix.  Nous  avons  appellé  ces  fortes  de  Loix,  Loix 
Naturelles.  J’ai  dit  enfuite  que  pour  fuppléer  au  peu  d’éten¬ 
due  ôc  de  précilion  des  Loix  Naturelles,  les  premiers  Sou- 
verains  avoient  fait  différens  réglemens ,  auxquels  nous  avons 
donné  le  nom  de  Loix  Positives.  J’ai  diftingué  ces  Loix  Po¬ 
sitives  en  deux  clalfes ,  en  Loix  Politiques  ôc  en  Loix  Ci¬ 
viles.  On  n’aura  pas  oublié  que  fous  le  nom  de  Loix  Poli¬ 
tiques  j’ai  compris  tous  les  réglemens  qui  concernent  le  main¬ 
tien  ôc  la  police  de  la  fociété ,  ôc  forment  proprement  la  cons¬ 
titution  de  l’Etat.  Telles  font  les  Loix  fur  les  engagemens  du 
mariage  ,  les  Loix  pénales ,  celles  qui  prefcrivent  la  forme  ôc 
les  cérémonies  du  culte  public ,  ôcc.  J’ai  renfermé  fous  le  nom 
de  Loix  Civiles  toutes  celles  qui  ont  été  établies  pour  régler 
les  intérêts  particuliers  des  différens  membres  de  la  fociété. 
Telles  font  les  Loix  concernant  les  ventes  ,  le  commerce,  les 
contrats,  ôcc.  J’ai  dit  encore  que  l’inftitution  des  Loix  Poli¬ 
tiques  étoit  antérieure  à  l’inftitution  des  Loix  Civiles.  On  va 
reconnoître  dans  ce  que  l’Hiftoire  nous  fournit  fur  l’établiffç- 
ment  &  le  progrès  des  Loix  dans  la  Grece  ,  la  vérité  de  toutes 
ces  propofitions. 

On  ne  çonnoît  point  de  Loix  pofitjves  dans  la  Grece  plus 
anciennes  que  celles  des  Athéniens.  Ils  en  étoient  redevables 
à  Cécrops  qui  monta  fur  le  trône  vers  l’an  1*82  avant  J.  C. 
Il  eft  vrai  qu  antérieurement  à  ce  Prince,  Phoronée  avoit  donné 
quelques  Loix  aux  habitans  de  l’Argolide*  Mais  il  ne  s’en  eft 
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rien  confervé.  D’ailleurs  il  ne  paroît  pas  que  les  autres  peuples  saga— ■.» 1  gg 
de  la  Grece  aient  jamais  rien  emprunté  des  Argiens  ;  au  lieu  IIe  Partie. 
que  les  Loix  d’Athènes  ont  été  adoptées  non-feulement  dans  de 'jacob'  ^uîqu’i 
prefque  toutes  les  villes  de  la  Grece,  mais  même  dans  la  plus  l’étabiiffem*  de  la 
grande  partie  de  l’Europe  a.  Royauté  chez  les 

Il  faut  donc  rapporter  l’époque  de  Pétabliflement  des  Loix 
poHtiv.es  dans  la  Grece  à  l’an  1582  avant  l’Ere  chrétienne, 
tems  de  l’arrivée  de  Cécrops  dans  l’Attique.  Mais  il  n’eft  pas 
naturel  de  fuppofer  que  jufqu’à  ce  Prince  la  Grece  ait  été  fans 
aucune  efpéce  de  Loi.  On  en  doit  donc  conclure  que  jufqu’a- 
lors  la  plûpart  des  Grecs  ne  connoiffoient  point  d’autres  Loix 
que  les  conventions  tacites  que  j’ai  dit  avoir  été  la  bafe  &  le  fon¬ 
dement  de  toutes  les  fociétés ,  &  que  j’ai  nommées  Loix  na¬ 
turelles  b.  >  r 

Nous  fommes  entrés  à  l’article  d’Athènes  dans  un  allez  grand 
détail  fur  les  Réglemens  établis  par  Cécrops  ;  on  a  pû  remar¬ 
quer  que  tous  ces  réglemens  11e  font  que  des  conftitutions  po¬ 
litiques  :  comme  l’inftitution  du  mariage ,  les  cérémonies  de  la 
Religion,  celle  des  funérailles  ,  & l’établiffement  d’un  Tribunal 
pour  juger  les  crimes  &  les  délits.  Il  n’elt  fait  mention  d’aucune 
ordonnance  qu’on  puilfe  ranger  dans  la  clalfe  des  Loix  civiles. 

On  ne  doit  pas  au  relie  en  être  étonné.  Les  Athéniens  ,  de 
même  que  tous  les  autres  peuples  de  la  Grece  ,  ne  s’étoient 
pas  encore  adonnés  à  l’agriculture  ,  dont  la  pratique  ne  fut  bien 
établie  dans  cette  partie  de  l’Europe  que  vers  le  régné  d’E- 
rechtée  ,  170  ans  environ  après  Cécrops  c.  C’ell  à  cette  épo¬ 
que  qu’on  doit  fixer  la  connoiffance  &  l’établiffement  des  Loix 
civiles  chez  les  Grecs  d. 

Voilà  en  peu  de  mots  l’expofé  fidèle  de  l’origine  &  du  pro¬ 
grès  des  Loix  dans  la  Grece.  Je  préviens  au  furplus ,  que  dans 
le  détail  où  je  vais  entrer ,  je  fuivrai  plutôt  l’ordre  des  matiè¬ 
res  que  la  précifion  chronologique  qui  interromperoit  trop  la 
fuite  &  la  liaifon  des  objets.  Je  ne  ferai  cependant  mention 
que  des  Loix  dont  l’établiffement  appartient  aux  fiécles  qui 
nous  occupent  préfentement. 


*  Adfunt  Athentenfes  ,  unde  humanttas , 
dotlrtna  ,  religio  ,fruges  ,jura ,  legei  or  ta  , 
attjue  in  omnes  terras  dtjlributa  putantur. 
Cicero  pro  L.  Flacco ,  n°  z 6.  t.  f.  p.  z6 1. 
g=Lucretius.  1.6.  in».r=Macrob,  Sat,  1. 3. 

Tome  J.  Partie  II . 


C. II. p. 41 3. 

b  Voy.  la  ire  Part.  Liv.  I.  p.  8. 
c  Marm.  Oxon.  Ep.  1 1. 
d  Voy.  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet,  ierc 
Part.Liv.I,  p,  31 
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.  ...m..— ■  —  L’état  de  barbarie  dans  lequel  la  Grece  étoit  plongée  avant 

IIe  Partie,  l’arrivée  des  différentes  colonies  qui  de  l’Egypte  ôc  de  la  Phé- 
(  Depuis  la  mort  nicie  vinrent  s’y  établir,  laiffoit  vivre  fes  habitans  dans  une 
Pédbïïirém^dHa  grande  liberté  fur  le  commerce  des  femmes.  Les  engagement 
Royauté  chez  les  ôc  les  liens  de  l’union  conjugale  leur  étoient  totalement  incon- 
Hebreux.  nus.  ç^crops  fut  ]e  premier  qui  les  retira  d’un  pareil  defordre  ; 

il  leur  fit  fentir  que  le  mariage  étoit  le  fondement  ôc  l’appui 
de  la  fociété.  Il  établit  l’union  d 'un  avec  une  a.  Depuis  ce  Prin¬ 
ce  les  Grecs  s’affujettirent  inviolablement  à  cette  Loi.  Ils  con¬ 
çurent  même  une  fi  haute  idée  de  l’union  conjugale  ,  qu’il  fe 
paffa  plus  de  deux  cents  ans ,  avant  que  les  veuves  ofaffent  fe 
remarier.  La  preuve  qu’on  regardoit  alors  les  fécondés  noces 
comme  contraires  aux  bonnes  moeurs ,  c’eft  que  l’Hifloire  a 
confervé  le  nom  de  celle  qui  la  première  paffa  à  un  fécond 
mariage.  Ce  fut  Gorgophone ,  fille  de  Perfée  ôc  d’Andromède, 
qui  en  donna  l’exemple.  Cette  Princeffe  avoit  époufé  en  pre¬ 
mières  noces  Périérès  ,  roi  des  Mefféniens.  Ayant  furvécu  à 
ce  Prince ,  elle  fe  remaria  avec  (Ebalus  ,  roi  de  Sparte  b.  (Eba- 
lus  régnoit  environ  vers  l’an  1348.  avant  J.  C.  Onfixel’épo- 
que  de  Cécrops  à  l’an  1382.  Ainfi  pendant  l’efpace  de  deux 
cents  trente-quatre  ans  l’Hiftoire  Grecque  ne  fournit  aucun 
exemple  de  veuve  qui  fe  foit  remariée  ;  &  jufqu’à  Gorgophone 
c’étoit  une  coutume  qu’on  avoit  regardée  comme  inviolable , 
que  toute  femme  qui  perdoit  *fon  mari  paffât  le  refie  de  fes 
jours  dans  le  veuvage  c. 

L’exemple  de  Gorgophone  ne  tarda  pas  apparemment  à  être 
fuivi.  Il  ne  paroît  pas  que  dans  les  tems  héroïques  les  veuves 
péchaffent  contre  la  bienféance  en  fe  remariant.  C’eft  en  effet 
ce  qu’on  peut  conclure  des  différens  propos  qu’Homère  met 
dans  la  bouche  de  Pénélope.  Le  difcours  qu’Ulyffe  tient  à  cette 
Princeffe  au  moment  de  fon  départ  pour  Troye  eft  encore  plus 
pofitif.  Il  lui  dit  :  Qu’il  ne  fçait  pas  s’il  échappera  aux  dan- 
"  gers  de  cette  guerre  ,  ôc  que  s’il  vient  à  y  périr ,  elle  choi- 
*»  fiffe  pour  époux  le  Prince  qui  lui  paroîtra  le  plus  digne  d’el- 
»  led.  «  Il  eft  vrai  que  Virgile  fait  tenir  un  autre  langage  à  Di- 
don.  Il  fe  paffe  un  combat  perpétuel  dans  le  cœur  de  cette 
Reine  infortunée  entre  le  goût  qu’elle  a  pris  pour  Enée,  ôc  le 


a  Supra  ,  p.ip&  zo. 
b  PauR  1,  z.  c.  zi# 


I 


cPauf.  1.  z.  c.  zi. 
dOdyfl,l.  18.  v.  158,  &c. 
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remords  de  palier  à  un  fécond  mariage.  Elle  fe  repréfente  cette 
action  comme  une  faute  contre  l’honneur  a.  Mais  Virgile  n’a  IIe  Partie. 
fait  parler  ainfi  Didon  que  d’après  la  façon  de  penfer  des  Ro-  ,  Depuis  la  mort 
mains,  chez  leiquels  les  lecondes  noces,  quoique  pernnles,  l’étabiifW delà 
étoient  déshonorantes  b.  Royauté  che&  les 

Héfiode  nous  donne  lieu  de  penfer  qu’anciennement  c’étoit  Hebrcux» 
l’ufage  dans  la  Grèce  de  ne  mariet  les  garçons  qu’à  trente  ans, 
ôc  les  filles  à  quinze  c.  Les  préfages  régloient  le  moment  où  le 
mariage  devoit  fe  faire.  On  y  avoit  grande  attention  d.  Il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  dans  les  premiers  tems  on  ne  ftatua 
rien  fur  les  degrés  de  parenté:' excepté  les  unions  des  peres  ôc 
des  meres  avec  leurs  enfans,  toutes  les  autres  alliances  fem- 
blent  avoir  été  permifes  e. 

Les  enfans  ne  pouvoient  contracter  aucun  engagement  fans 
le  confentement  de  leurs  peres  ,  qui  avoient  droit  de  décider 
de  leur  établiflement f.  On  les  élevoit  dans  un  grand  refpeét 
pour  ceux  qui  leur  avoient  donné  la  nailfance.  C’étoit  même  une 
des  plus  anciennes  ordonnances  de  la  Grece.  Dans  les  Loix 
attribuées  à  Triptolème ,  on  en  trouve  une  qui  ordonne  expref- 
fément  d’honorer  fes  parens  s. 

Aujourd’hui  le  grand  nombre  d’enfans  eft  regardé  comme 
une  charge  :  mais  dans  les  premiers  tems  de  la  Grece  c’étoit 
un  honneur  &  un  avantage  d’être  pere  d’une  famille  nombreufe. 

Les  Grecs  eftimoient  beaucoup  la  fécondité.  Plutarque  obferve 
que  Pélops  fut  de  tous  les  Rois  fes  contemporains  le  plus  puif- 
fant  ôc  le  plus  confidéré  *  non-feulement  par  fes  richelfes  ,  mais 
encore  par  la  quantité  d’enfans  dont  il  fe  voyoit  le  pere  h.  Les 
Poètes  anciens  ont  beaucoup  vanté  le  bonheur  de  Priam  d’être 
pere  de  cinquante  enfans.  Nous  voyons  dans  l’Ecriture-Sainte 
David  fe  glorifier  d’avoir  eu  beaucoup  d’enfans  h  Audi  étoit-ce 


*  Æneid.  1.  4.  v.  19-2^-74. 

Huic  uni  forfan  potui  fuccumbere  cnlpœ, 

V el  pater  omnipotent . 

Ame  ,  pudor  y  quam  te  vicrlem,  aut  tua 
jura  refolvam. 

•  . Solvitque  pudor em ,  &c. 

b  Val.  Max.  1.  i.  c.  1.  n.  3.  =  Martial. 
1.  6.  Epigramm.  7.  =  Quintil.  Dcclam 
30 6.  p.  617. 

c  Opéra  &  Dies.  r.  696  ,  &c. 

C’ell  fur  cet  ufage  qu’eft  fondé  le  calcul 


par  lequel  Hérodote  ,  imité  en  cela  par  la 
plus  grande  partie  des  Chronologues  an¬ 
ciens,  évalue  les  générations  à  trente-trois 
ans  ,  &  compte  cent  ans  pour  trois  géné-; 
rations.  1.  z.n.  142. 

d  Hefîod.  loco  cit.  v.  80 r. 
e  Feithius  Antiq.  Hom.  1.  2.c.i3.p.n6* 
f  Ibid.  p.  2T9 , 120. 
s  Porphyrius  de  Abftin.  1. 4.p.  431» 
h  In  Thef.  p.  2.  A. 

5 1.  Parai,  c.  28.  f,  f. 
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alors  un  grand  opprobre  à  une  femme  d’être  ftérile  a.  Les  Chf* 
IIe  Partie.  nois  font  dans  les  mêmes  fentimens.  Ils  regardent  la  flérilité 

aVeC  tant  d’horreui:  5  <lue  les  êens  mariés  aimeraient  mieux  avoir 

PmbiiirenP4eia  commis  le  plus  grand  des  crimes  ,  que  de  mourir  fans  enfans. 

'  Ils  mettent  au  nom^re  des  plus  grands  malheurs  de  ne  point 

laitteç,  de  pofférjté  V. 

Les  Grecs  penfoient  de  même.  Ils  regardoient  comme  le 
fort  le  plus  triôe  celui  d’un  homme  qui  mouroit  fans  enfans, 
Phœnix  dans  l’Iliade  voulant  exprimer  jufqu’à  quel  excès  de  co¬ 
lère  fon  pere  s  etoit  emporte  contre  lui  ■.  «  Il  invoqua  ,  dit-il  , 
09  les  terribles  Furies  ,  les  conjurant  que  je  ne  pulfe  jamais  faire 
*  affeoir  fur  mes  genoux  un  fils  forti  de  moi  c  ».  C’étoit  pour 
remédier  en  quelque  forte  au  malheur  de  n’avoir  point  d’enfans , 
que  les  Grecs  avoient  imaginé  l’adoption.  L’ufage  en  étoit  très- 
ancien.  Paufanias  nous  apprend  qu’Athamas  ,  roi  d’Orchomè- 
ne  , ,fe  voyant  fans  poftérité  mafculine  ,  avoit  adopté  fes  petits 
neveux  d.  Diodore  nous  fournit  auffi  un  exemple,  de  la  même 
antiquité  &  Plutarque  dit  que  Caftor  &  Pollux  s’étant  rendus 
maîtres  d  Athènes,  demandèrent  a  être  initiés  aux  grands  myf- 
teres  y  mais  qu  iis  n  y  furent  admis  qu  après  avoir  été  adoptés 
par  Aphidnès  ,  comme  Hercule  l’avoit  été  par  Pylius  f.  Il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  les  Grecs  avoient  pris  l’adoption  des 
Egyptiens ,  chez  lefquels  nous  voyons  cet  ufage  établi  dès  les 
tems  les  plus  reculés  ë. 

Les  filles  qui  mouroient  fans  être  mariées  étoient  réputées 
très-malheureufes.  Hérodote  nous  fournit  une  preuve  bien  mar¬ 
quée  de  cette,  façon  de  penfer  dans  l’aventure  de  Polycrate, 
tyran  de  Samos.  Polycrate  féduit  par  les  promettes  d’Orétès, 
gouverneur  de  Sardes  y  fe  mit  en  devoir  d’aller  trouver  ce  Sa¬ 
trape.  Sa  fille  qui  n’auguroit  rien  que  de  finifire  de  ce  voyage, 
fit  tous  fes  efforts  pour  1  en  dittuader.  Voyant  que  malgré  toutes 
fes  remontrances  il  fe  difpofoit  à  partir ,  elle  lui  dit  hautement 
qu  ri  ne  lui  en  arriverait  que  du  malheur.  Polycrate  indigné  des 
difcours  quelle  tenoit,  &.  voulant  lui  en  témoigner  fon  reffen- 


a  Gen.  c.  30.  f.  i3.=I.R  eg.  c.  1.  f,  y, 
&C.=Luc.  C.  I.  f.  2f. 

b  Martini  Hifl.  de  la  Chine ,  1. 6.  p.  2 1 . 
=Lettr.  Edif.  t.  ç.p.  j<5, 
cL.p,  v.45j,  &c. 


li  L.  9.  c.  34. 
e  L.  4.p.  312. 
f  Plut,  in  TheH  p.  16.  A, 
s  Exod,  c.  2,  f*  10. 
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tîrnent ,  la  menaça  de  ne  la  marier  de  long-tems ,  en  cas  qu’il 
revînt  fain  &  fauf  de  fon  voyage.  Cette  menace  ne  fut  pasca-  Partie. 
pable  de  faire  taire  fon  zèle.  Elle  en  fouhaita  l’accompliiTement  ;  de^aTob^ufqu’I 
aimant  mieux  ,  dit  Hérodote  ,  être  fans  mari  ,  que  de  fe  voir  PétablifTemMeia 
privée  de  fon  pere  a.  On  voit  aufll  dans  Sophocle  Eleélre  fe  ^Hébreu?  ^ 
plaindre  amèrement  de  n’être  point  mariée  b. 

J’ai  remarqué  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu’ori- 
ginairement  l’ufage  vouloit  que  celui  qui  recherchoit  une  fille 
en  mariage  l’achetât  en  quelque  forte,  foit  par  lesfervices  qu’il 
rendoit  au  pere  de  celle  qu’il  vouloit  époufer ,  foit  par  les  pré- 
fens  qu’il  lui  faifoit  à  elle-même  c.  Cette  coutume  s’obfervoit' 
aulli  en  Grece  dès  les  tems  les  plus  reculés  d.  Celui  qui  re¬ 
cherchoit  une  fille ,  étoit  obligé  de  faire  des  préfens  de  deux 
efpéces  ;  les  uns  au  pere  ,  pour  l’engager  à  lui  donner  fa  fille  ; 

&  les  autres ,  à  la  perfonne  qu’il  demandoit  en  mariage.  Dans 
l’Iliade ,  Agamemnon  fait  dire  à  Achille  qu’il  lui  donnera  une 
de  fes  filles  ,  fans  exiger  de  ce  Prince  le  moindre  préfent6.  Pau- 
fanias  nous  fournit  aufli  une  preuve  de  cet  ancien  ufage.  Da- 
naüs ,  dit  cet  Auteur ,  ne  trouvant  point  à  marier  fes  filles  ,  à 
caufe  du  crime  horrible  qu’elles  avoient  commis,  fit  publier 
qu’il  ne  demanderoit  point  de  préfens  à  ceux  qui  voudroient 
les  époufer  f.  Aujourd’hui  encore  c’eft  l’ufage  parmi  les  Grecs 
que  quiconque  veut  fe  marier,  acheté  fa  femme  par  les  pré¬ 
fens  qu’il  eft  obligé  de  faire  aux  parens  de  celle  qu’il  époufe  g. 

Nous  voyons  cependant  qu’anciennement  les  préfens  que 
le  marié  faifoit ,  foit  à  fon  beau-pere ,  foit  à  la  perfonne  qu’il 
devoit  époufer ,  ne  difpenfoient  pas  le  pere  de  donner  à  fa  fille 
une  certaine  quantité  de  biens ,  &  c’eft  ce  qui  formoit  propre¬ 
ment  la  dot  delà  mariée  b.  La  coutume  vouloit  que  lorfqu’une- 


*  L.  3.  n.  124. 

b/«Eleétrâ,  v.  166  ,  167. 

La  tradition  portoit  que  cette  Princefie 
n’avoit  jamais  été  mariée  ,  ce  qui  lui  avoit 
fait  donner  le  nom  d 'EleClre.  Ælian.  Var. 
Hift.  1.  4.  c.  z6. 

Paufanias,  1.  z.  c.16.  &  Hygin,  Fab.112. 
difent  cependant  qu’Orefîe  avoit  marié 
cette  Princefie  à  Pylade,  &  que  félon  le 
témoignage  d’Hellanicus  >  elle  en  avoit 
eu  deux  enfans.  Mais  ce  fentiment  ne  pa- 
roît  pas  avoir  été  le  plus  fuivi  chez,  les 
anciens. 


c  Liv.  I.  p.  23  &  24. 
d  Ariil.  Polit.  1.  2.  c.  8.  p.  3  27.  B. 
e  L.  ÿ.  v.  146. 

Homere  ne  parle  point  du  préfent  fait" 
à  la  mariée;  mais  feulement  de  celui  qu’on 
faifoit  au  pere.  Les  préfens  qu’on  faifoit 
à  la  mariée  s’appelloient'EV»*.  ^oy.Mezi- 
riac.  in  Ovid.  Ep,  t.  2.  p.  317, 

^  L.  3 .  c.  12. 

g  Voyage  de  la  Boulaye,  le  Gouz.p.41 1 . 
h  Iliad.  1. 9.  v.  147, 148. 

La  dot  que  le  pere  donnoit  à  fa  fille 
étoit  appeiléeMe»>w«.  Ibid. 

H  iij 
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5=5====?  veuve  venoit  à  Te  remarier ,  elle  ne  pût  pas  difpofer  de  la  dot 
IIe  Partie,  qu’elle  avoit  eue  lors  de  fon  premier  mariage  ,  ni  la  porter  à 
fon  fécond  mari.  Tout  fon  bien  étoit  de  ce  moment  dévolu 
rétabïSrem*deUia  aux  enfans  du  premier  lit.  Son  per-e  étoit  obligé  de  lui  donner 
•Royjptf  chez  les  une  nouvelle  dot  a.  Mais  s’il  arrivoit  qu’un  fils  fût  allez  déna¬ 
turé  pour  chalfer  fa  mere  de  la  maifon  paternelle ,  il  étoit  obli¬ 
gé  de  lui  rendre  tout  le  bien  qu’elle  avoit  apporté  b. 

Quant  à  la  forme  dans  laquelle  fe  faifoient  les  contrats  de 
mariage,  j’ai  obferyé  précédemment  que  dans  les  tems  où  l’é¬ 
criture  n’étoit  pas  encore  connue ,  on  palfoit  tous  les  aêtes  en 
préfence  de  témoins  c.  On  retrouve  les  mêmes  pratiques  dans 
les  fiécles  primitifs  de  la  Grece.  Avant  que  ces  peuples  connuf- 
fent  l’écriture  ,  l’ufage  étoit  de  donner  des  gages  Ôcdes  cautions 
pour  affurance  de  la  dot  &  des  conditions  du  mariage  d.  Il  pa- 
roît  même  par  Homère  que  les  Grecs  ont  été  long-tems  fans 
connoître  l’ufage  des  contrats  ôc  des  obligations  par  écrit.  C’é- 
toit  la  dépofition  des  témoins  qui  faifoit  foi  de  la  réalité  des 
actes  e.-  &  c’eft  encore  par  cette  raifon  qu’anciennement  chez 
les  Grecs  ,  comme  chez  tous  les  autres  peuples  ,  les  jugemens 
fe  rendoient  devant  tout  le  monde  dans  la  place  publique  f. 

On  voit  que  dès  les  tems  héroïques  il  y  avoit  dans  la  Grece 
des  peines  établies  contre  l’adultère.  Ceux  qui  en  étoient  ac- 
cufés  et  oient  obligés  de  payer  une  amende  pécuniaire  au  mari 
qui  avoit  pû  les  en  convaincre  g.  Le  pere  de  la  femme  furprife 
•en  adultère  étoit  aufïï  obligé  de  rendre  à  fon  gendre  tous  les 
préfens  qu’il  en  avoit  reçus  pour  obtenir  fa  fille  h. 

J’ai  déjà  dit  que  Cécrops  avoit  établi  le  mariage  d’un  avec 
une  ;  aufli  la  pluralité  des  femmes  n’étoit-elle  point  permife  aux 
Grecs.  Ils  n’en  pouvoient  époufer  qu’une  *.  Mais  il  paroît  que 
dès  les  plus  anciens  tems  il  étoit  permis  de  la  répudier,  lorf- 
qu’on  croyoit  en  avoit  des  fujets  légitimes  k.  Ce  qui  m’étonne 
le  plus  ,  c’eft  de  voir  que  les  commerces  illégitimes  n’euffent 
alors  rien  de  déshonorant.  La  naiffance  des  enfans  qui  en  pro- 


a  OdyfT.l.  z.v.  53. 
b  Ibid.  v.  131 ,  133. 
c  Prem.  Part.  Liv.  I.  p.  zf  &  26. 
d  Pollux.  1.  3.  c.  3.  Segm.  3é.=Servius 
ad  Æneid.l.  10.  v.  75». 
e  Iliad.  1.  1 8.  v.  495? ,  &c. 

(  Ibid.  v.  4P  7  »  4?  8 ,  &c.=Voy.  la  prem. 


Part.  Liv.  I.  p.  26. 

z  OdyfT.l.  8.  v.  33Z.-347&  348.=Voy,' 
aulfi  Diod.  1.  1  z.  p.  49 1 .  lin.  8<?. 
h  OdyfT.  1.  8.  v.  318. 

*  Herod.  1.  2.  n  92. 
k  Voy.Pauf.  1. 1  o.c.zj?»  p.870.=Polluxi 
1. 3.  c.  4.  Segm.  4  6, 
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rendent  n’étoit  point  regardée  comme  honteufe.  Agamemnon, 
dans  l’Iliade ,  voulant  encourager Teucer,  frere  d’Ajax,  à  con-  II* Partie. 
tinuer  Tes  exploits  ,  lui  repréfente  que,  quoiqu’il  ne  fût  pas  fils  Depuislamort 
légitime  deTélamon,  cePrince  néanmoins  n’enavoitpas  moins  rétibî^em^de'ia 
eu  d’attention  ni  de  foins  pour  fon  éducation  a.  S’il  y  eût  eu  RoyautéThezles 
alors  quelque  honte  attachée  à  ces  fortes  de  naiffances ,  il  n’eft  Hébreux*' 
pas  vraifemblable  qu’Homère  eût  fait  faire  par  Agamemnon 
un  femhlable  reproche  à  un  des  principaux  Officiers  de  l’armée, 

&  duquel  il  paroît  d’ailleurs  qu’il  étoit  très-fatisfait. 

On  voit  auffi  dans  FOdyffée  Ulyfife  fe  dire  fils  d’une  concu¬ 
bine  b.  C’eft  une  preuve  qu’on  avouoit  alors  ces  fortes  de  naif- 
fances  fans  rougir.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’Ecriture  que 
Gédéon  eut  70  enfans  de  plufieurs  femmes  qu’il  avoit  époufées, 

&  que  d’une  concubine,  qui  même  avoit  été  fa  fervante,  il 
avoit  eu  un  fils  nommé  Abimelech ,  qui  après  la  mort  de  fon 
pere  fut  roi  de  Sichem  c.  Chez  nos  ancêtres  la  bâtardife  n’avoit 
rien  de  déshonorant.  Les  Hiftoriens  donnent  à  quantité  de  per- 
fonnes  très-illuftres  &  très-confidérables  la  qualité  de  Bâtards,- 
Le  fameux  Comte  de  Dunois  n’eft  pas  plus  connu  fous  ce  nom, 
que  fous  celui  de  bâtard  d’Orléans.  Il  eft  encore  parlé  très- 
fouvent  du  bâtard  de  Rubempré  &  de  plufieurs  autres.  C’étoit 
même  une  qualité  qu’on  ne  craignoit  pas  de  prendre  dans  les 
ades  publics.  On  en  trouve  plufieurs  lignés ,  un  tel ,  bâtard  d'un 
tel.  Des  Lettres-patentes  accordées  par  Guillaume  le  Conqué¬ 
rant  à  Alain,  comte  de  Bretagne,  commencent  ainfi:  «  Guil- 
laume,  dit  le  Bâtard ,  roi  d’Angleterre ,  ôte  d.  «  Revenons  aux 
Grecs.  Les  enfans  légitimes  héritoient  des  biens  de  leurs  peres 
&  meres  e  :  s’ils  étoient  plufieurs ,  ils  partageoient  la  fucc effion, 

&  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  eût  alors  aucun  avantage  attaché  au 
droit  d’ainelTe.  Voici  la  maniéré  dont  on  procédoit  aux  parta¬ 
ges.  On  faifoit  avec  le  plus  d’égalité  qu’il  étoit  poffible  autant 
de  lots  qu’il  y  avoit  d’héritiers  ,ôc  enfuite  on  les  tiroit  au  fort  f. 

Cette  conduite  ne  fe  pratiquoit  pas  feulement  dans  les 


*L.  8.  v.  181,  &e, 

L.  14.  y, 101, 

c  Judic.c.  S.f.  30 ,  31  .c.p.f.6  8i  18. 
bton  enim  er at  vetitus  eo  tevnpore  concubi- 
noins  ,  neqiie  concubina  à  tnatronâ ,  tiiji 


àignitate ,  dijlabat ,  dit  Grotius  fur  ce  paf- 
fage. 

d  Mém.  de  Trévoux.  Janv.  171  i.p.i  18. 
e  OdvfT.  1. 7.  v.  149 

f  Ibid.  1. 14.  v.  108,  =  Arifl.  Polit  1.  6, 
c»  4.  p.  417.  B, 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflem*  de  la 
.Royauté  chez  les 
Hébreux. 


d-u  Gouvernement,  Liv.  L 

partages  des  biens  des  particuliers.  Elle  avoit  lieu ,  même  dans  les 
maifons  fouveraines.  Neptune,  dans  l’Iliade ,  répond  à  Iris  qui 
lui  vient  ordonner  de  la  part  de  Jupiter  de  ne  plus  feeourir  les 
Grecs,  qu’il  eft  égal  en  dignité  à  Jupiter  :  «  Nous  fouîmes, 
«  ajoute-t-il,  trois freres  ,  tous  trois  fils  de  Saturne  ôcde  Rhéa. 
»  Jupiter  eft  le  premier ,  moi  le  fécond,  ôcPluton  le  troifieme; 
*5  l’Empire  a  été  partagé  entre  nous.  On  en  a  fait  trois  lots  , 
«  qui  n’ont  point  été  diftribués  félon  l’ordre  de  la  naiffance. 
*>  On  les  a  tirés  au  fort ,  ôc  c’eft  la  fortune  qui  a  décidé  de  la 
»  part  que  chacun  a  eue  a  »,  On  pourroit  citer  encore  plu- 
fieurs  autres  exemples  de  cette  ancienne  pratique  b. 

Quoique  dans  le  partage  des  biens  la  condition  des  freres 
fût  égale ,  il  y  avoit  cependant  de  grands  privilèges  attachés 
au  droit  d’ainelfe.  Ces  privilèges  confiftoient  dans  l’honneur  ôc 
le  refpeêt  que  les  cadets  étoient  obligés  de  rendre  à  leurs  aî¬ 
nés  ,  ôc  dans  l’autorité  que  les  aînés  avoient  fur  leurs  cadets. 
On  peut  dire  même  que  les  Grecs  regardoient  le  droit  d’aîneffe 
comme  un  droit  divin  :  Homère  en  fournit  une  preuve  très- 
fenfible  dans  le  paflage  de  l’Iliade  que  je  viens  de  citer.  Jupiter 
en  envoyant  porter  fes  ordres  à  Neptune  par  Iris ,  dit  à  cette 
Déefle  :  «  Mon  frere  doit  fçavoir  qu’en  qualité  d’aîné  je  fuis 
»  au-deiïus  de  lui  c  ».  Neptune  fait  quelque  difficulté  de  fe  ren¬ 
dre  aux  ordres  de  Jupiter  :  Iris  pour  l’y  déterminer  infifte  fur  la 
qualité  de  Jupiter,  ôc  demande  à  Neptune,  s’il  ignore,  «que 
»  les  noires  Furies  accompagnent  toujours  les  aînés,  pour  venger 
»  les  outrages  qu’ils  reçoivent  de  leurs  freres  d  ». 

Les  enfans  des  concubines  n’avoient  aucun  droit  à  l’héritage 
de  leurs  peres  ;  car  dans  ces  fortes  de  commerces  il  n’y  avoit  ni 
conventions  ni  folemnités.  Auffi  ne  voyons-nous  point  que  les 
enfans  qui  en  prov.enoient  partageaffent  dans  la  fucceflion  avec 
les  enfans  légitimes.  Ils  n’avoient  que  ce  que  leurs  freres  vou- 
loient  bien  leur  abandonner  e  :  l’ordre  même  des  fucceffions  étoit 


aL.  15.  v.  186  ,  &c. 

Virgile  a  fuivi  exaâement  cette  tradi¬ 
tion.  Il  fait  auffi  dire  à  Neptune  que  l’Em¬ 
pire  de  la  mer  lui  eft  échu  par  le  fort. 

Sfft  mihi  forte  datum.  Æneid.  1. 1.  v.  138. 

b  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus 
fut-  le  partage  du  Peloponèfe  entre  les 


defcendans  d’Hercule.  p.  47*  =  Voy. 
auffi  Apollod.  1.  1.  p.  4.;=  Diod.  1.  3, 
p.  2îp.rr=Pauf.  E  8.  c.  J3.=Et  Strab,  l.gi 
p.  6 01.  B. 

c  E.  1  y.  v.  1 6$ ,  1 66, 
d  Ibid.  v.  204. 
e  OdyIT.1, 14,  v,  1 10, 


fi  bieit 
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fi  bien  réglé,  que  quand  quelqu’un  mouroit  fans  enfans,  fes  biens  g"ILI1,MU,5a 
paffoient  à  fes  collatéraux  a.  Ue  Partie. 

Le  même  efprit  d’ordre  qui  avoit  afligné  à  chacun  une  cer-  de^acobS  ^Ü’a 
taine  quantité  de  biens  pour  fubfifter ,  faifoit  regarder  avec  mé-  l’établik’nVdïla 
pris  ces  hommes  que  la  fainéantife  empêchoit  de  travailler ,  &  RoyHébreuxZ  ^ 
qui  étoient  allez  lâches  pour  ne  vivre  que  de  la  libéralité  des 
perfonnes  riches.  Quand  Ulylfe,  dans  i’Odylfée,  fous  l’équi¬ 
page  d’un  mendiant ,  fe  préfente  à  Eurymaque ,  ce  Prince  le 
voyant  fort  &  robufte ,  lui  offre  du  travail  &  de  bons  gages.  Mais 
il  fait  entendre  en  même  tems  qu’il  n’y  avoit  dès-lors  que  trop  de 
ces  gueux  de  profelîîon,  qui  aimant  mieux  vivre  dans  l’oifiveté, 
que  de  gagner  leur  vie  par  un  travail  honnête ,  étoient  l’objet  du 
mépris  général  b. 

On  avoit  aulli  le  plus  fouverain  mépris  pour  ces  gens  qui 
n’ayant  point  de  demeure  fixe,  errent  continuellement  de  ville 
en  ville.  On  regardoit  un  vagabond  comme  un  exilé ,  comme 
un  malheureux ,  qui ,  ayant  abandonné  fa  patrie ,  devoit  être  re- 
jetté  de  la  fociété  c. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant ,  c’eft  qu’alors  le  vol  n’étoit  point 
une  aêtion  deshonorante  d.  Les  Anciens  ne  s’en  faifoient  aucun 
fcrupule.  Il  n’étoit  honteux  que  quand  on  étoit  pris  fur  le  fait  e. 

La  plupart  des  loix  dont  je  viens  de  rendre  compte  n’ont  été 
en  ufage  que  depuis  l’établilfement  de  l’Agriculture.  Les  pre¬ 
miers  Législateurs  Grecs  n’avoient  rien  négligé  pour  porter  Ôc 
engager  leurs  peuples  à  s’adonner  à  la  culture  de  la  terre  f.  Ils 


a  Xrçp aiçctj  J*  s  J' toi  KTtjiuv  £ uTtovn. 

Uiad.I.  y.  v.  158. 

Ivifîathe, p.y33./z'«.3o, &  l’ancien Scho- 
liafte  entendent  par  le  mot  Xjj p des  Cu¬ 
rateurs;  fur  cela  ils  ont  imaginé  des  Magif- 
trats  établis  pour  prendre  loin  du  bien  des 
vieillards  qui  avoient  perdu  leurs  enfans.,& 
le  conferverà  leurs  collatéraux  en  empê¬ 
chant  cesperes  malheureux  d’en  dilpofer. 
Mais  outre  qu’Euftathe,  &  l’ancien  Scho- 
liafèe  n’alléguent  aucun  Auteur  qui  mar¬ 
que  l’établillement  de  ces  prétendus  Ma- 
giffrats,  s’ils  avoient  voulu  faire  attention 
aumotd'osr/onTe ,  dont  Xrpuraé  eftle nomi¬ 
natif,  ils  auroient  bien  vu  que  Xypcoça 4,  ne 
pouvoit  en  cette  occafion  lignifier  des  Cu¬ 
rateurs Des  Curateurs  en  effet  ne  parta¬ 
gent  point  une  fucceflïon;  mais  ,  fuivant 
l’étymologie  même  de  leurnom,  ils  font 
prépofés  pour  la  conferver. 

Tome  I ,  Partie  IL 


Il  eft  donc  certain  que  dans  ce  paflage 
Xijpai,-,*/ ,  doit  s’entendre  des  Collatéraux . 
Il  eft  pris  dans  ce  fens  là  par  Hélîode 
Theog.  v.  606.  d’après  lequel  Helychius, 
voce  XtjpaçuJ ,  dit  expreffement  X*;p»î-« f 
ot  pxicpoêtv  trutfivus;  on  appelle  Xtipaïcij, 
des  par ens  fort  éloignés. Voy.  auffi  Pollux, 
1. 3 .  c.  4.  Segm.  47.  &  le  Schol,  d’Héfiode , 
p.  185». 

>>  L.  18. v.  3^6 ,  &c. 
c  Iliad.l.p.v.  644.I.  16.  v.  4a 3.=  Voy. 
ce  que  Platon  fait  dire  à  ce  fujet  par  So¬ 
crate  ,  in  Criton. 

d  Iliad.  1.  6.  v.  1*3.=  OdylT.  1.  ip. 
v.  3P5.=Voy.  Feith.l.  z.c.p. 
e  Suid  in  voce  IOuVtjj?.  t.  z.  p.  3  a  y. 
f  On  remarque  que  dans  toutes  les  an¬ 
ciennes  traditions  de  laGrece,  Neptune 
eff  toujours  dit,  avoir  fuccombé  dans  fes 
dilputes  avec  Minerve ,  Apollon  &  les 
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,=^====  avoient  établi  dans  cette  vûe  plufieurs  loix  très -utiles  Ôc  très- 
Ile  pARTiE.  fages,  comme  la  défenfe  de  pofféder  des  terres  labourables  au- 
Depuis  la  mort  delà  d’une  certaine  quantité  ;  celle  de  vendre  ôc  d’aliéner  l’héri- 
ré t abiiffem*1  de^i a  tage  de  ^es  ancêtres.  Il  y  avoit  aufli  une  loi  qui  défendoit  d’hypo- 
Royauté  chez  les  théquer  une  dette  fur  des  terres  labourables  a.  Toutes  ces  loix 
Hébreux,  Soient,  au  rapport  d’Ariftote,  de  la  plus  haute  antiquité,  Ôc 
remontoient  aux  fiécles  dont  nous  faifons  préfentement  l’hiftoire  b. 

J’ai  déjà  dit  que  c’étoit  fous  le  régné  d’Erechtée ,  fixiéme  roi 
d’Athènes  depuis  Cécrops ,  que  la  connoiflance  du  labourage 
avoit  été  répandue  dans  la  Grece  fous  les  aufpices  de  Cérès  ôc 
deTriptolème.  Comme  l’établiffement  de  l’Agriculture  emporte 
néceffairement  l’inftitution  des  loix  civiles ,  tous  les  Ecrivains  de 
l’antiquité  ont  attribué  à  Cérès  ôc  àTriptolème  les  premières 
loix  de  la  Grece  c.  La  tradition  la  plus  confiante  ôc  la  plus  géné¬ 
rale  portoit  que  les  Athéniens  avoient  été  les  premiers  à  qui 
Cérès  eût  enfeigné  l’Agriculture  d.  Audi  avons-nous  vu  qu’ils 
pafloientpour  les  auteurs  de  toutes  les  loix  civiles  e.  On  leur  attri- 
buoit  également  l’invention  de  toutes  les  formalités  de  la  Jullice 
Ôc  de  l’ordre  des  procédures  f. 

C’eft  au  furplus  à  ce  court  expofé  que  fe  réduira  ce  que  j’avois 
à  dire  fur  l’origine  ôc  l’établiflement  des  loix  civiles  dans  la 
Grece.  Les  Ecrivains  de  l’antiquité  ne  nous  ont  confervé  aucun 
détail  fur  un  objet  fi  important.  Non-feulement  ils  ne  rappor¬ 
tent  la  teneur  d’aucune  loi ,  ils  ne  nous  apprennent  pas  même 
quels  étoient  les  Magillrats  ôc  les  Tribunaux  établis  pour  juger 
les  conteftations  civiles.  Il  ell  même  afiez  remarquable  que  dans 
le  peu  qui  s’eft  confervé  des  loix  attribuées  à  Triptolème ,  il  n’eft 


autres  Dieux.  V.  Plut.  1. 2.  p.  741.  =Pauf. 
1,1.  C.  I.p.  II».  C. 

Plutarque,  prétend  même  que  la  difpute 
entre  Minerve  &  Neptune ,  pour  fçavoir 
qui  d’elle  ou  de  ce  Dieu  leroit  patron 
d’Athènes ,  &  la  réuflite  de  Minerve  étoit 
une  fable  inventée  &  débitée  par  les  an¬ 
ciens  Rois  de  la  Grece ,  pour  détourner 
leurs  peuples  de  l’envie  de  courir  les  mers, 
&  les  porter  à  cultiver  la  terre./»  Themif- 
tocle,  p.  121.E. 

*  Arift.[Polit.  1,  2 .  c.  7.  p.  3  2  3 .  L  6,  c.  4. 
p.417. 

b Ibid. 

c  A  quibus  initia  vit  ce  atque  vidât ,  le- 
gum  ,  morum ,  manfuetudinis ,  humanita- 
tit  exempta  hominibut ,  &  civitatibns  data, 


ac  difpertita  ejje  dicuntur ,  Cicero  in  Verr* 
Ad.  5a.  n.  72.  t.  4.  p.  478. 

Prima  Ceres . .  . 

Prima  dédit  Itges ,  Cf  reris  funt  omnia 
mnnus .0\ià.  Met.  1.  5.  v.  34 1  ,  &c. 
=Diod.l.  i.p.  18. 1.  5.  p.  324&  38*.= 
Plin  1.  7.  fed.  57.  p.  4i2.  =  Macrob.  Sat. 
1.  3.C.12.P.413. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’on  trouve  fi 
fouvent  l’Epithète  Gtc/u  cpaptç ,  Légiféra  , 
donné  à  Cerés.  Voy.  l’explication  niftori- 
que  de  la  Fable  de  Cérès  par  le  Clerc • 
Bibl.  Univ.  t.  6.  p.  47. 

d  Cicero  in  Ve rr.  Ad.  4®.  n.  4p.  t.  4.  p, 
J5>6.= Diod.l.  i.p.  34*1.  f.p.  333  &  385'* 
e  Suprà,  p.  37. 
f  Ælian.  Var.  Hifi.  1.  3.  c,  38, 
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queftion  que  de  réglemens  politiques.  Voici  ces  loix,  telles  que  i 
Porphyre  les  rapporte  a.  IIe  Partie. 

La  première,  dont  nous  avons  déjà  eu  oecafion  de  parler,  ,  Depuis  la  mort 
ordonne  d’honorer  fes  parens  b.  l’étobîSftm*  deUlî 

La  fécondé  défend  d’offrir  aucune  autre  chofe  aux  Dieux,  que  R°yau,té  chez  le* 
les  fruits  de  la  terre.  Hebreux. 

La  troifiéme  ordonne  de  ne  point  faire  de  mal  aux  animaux. 

Ces  loix  11e  faifoient  que  renouveller  ôc  confirmer  celles  de 
Cécrops ,  qui ,  en  inftituant  un  culte  réglé  dans  la  Grece ,  avoit 
défendu  d’offrir  à  la  Divinité  rien  de  ce  qui  étoit  animé  c.  Je  ne 
puis  à  cette  oecafion  me  difpenfer  de  dire  un  mot  des  fameux 
myftères  d’Eleufis. 

J’ai  fait  voir  précédemment  que  Cécrops  avoit  appris  le  pre¬ 
mier  aux  Grecs  à  honorer  l’Etre  fuprême  par  un  culte  public  ôc 
folemnel  d.  Mais  les  cérémonies  religieufes  établies  par  ce  Prin¬ 
ce,  n’ont  point  produit  un  effet  auffi  marqué  que  l’inftitution  des 
myftères  célébrés  à  Eleufis  en  l’honneur  de  Cérès.  De  toutes 
les  pratiques  de  la  Religion  payenne ,  les  cérémonies  ufitées 
dans  ces  myftères  ont  été  celles  qui  ont  le  plus  attiré  l’admira¬ 
tion  ôc  le  refpeêt  des  Anciens.  On  en  rapporte  l’inftitution  à 
Erechtée ,  le  même  fous  lequel  la  connoiffance  de  l’Agriculture 
pafTa  dans  la  Grece  e.  Je  n’entreprendrai  point  de  lever  le  voile 
obfcur  qui  nous  dérobe  la  connoiffance  de  ces  cérémonies  fl 
vantées  dans  l’antiquité.  Je  remarquerai  feulement  que  les  Ecri¬ 
vains  les  mieux  inftruits  ôc  les  plus  judicieux  de  la  Grece  ôc  de 
Rome,  ont  été  perfuadés  que  ces  myfteres  avoient  contribué 
plus  que  tout  autre  moyen  à  adoucir  les  mœurs  barbares  des  pre¬ 
miers  habitans  de  l’Europe.  Ils  n’ont  point  héfité  à  attribuer  à 
ces  cérémonies  religieufes  toute  la  politeffe  ôc  les  connoiffances 
dont  ont  joui  les  fiécles  les  plus  éclairés.  «  Ce  font  les  myfteres , 

*»  dit  Cicéron ,  qui  nous  ont  tiré  de  la  vie  barbare  Ôc  farouche  que 
»  menoient  nos  Ancêtres.  C’eftle  plus  grand  des  biens  que  nous 
»  devions  à  la  ville  d’Athenès,  entre  tant  d’autres  qu’elle  a  ré- 
»  pandus  parmi  les  hommes.  C’eft  d’elle  que  nous  avons  appris 
*»  non-feulement  à  vivre  avec  joie ,  mais  encore  à  mourir  avec 


a  De  Abftin.  1. 4,  p.431* 
h  Suprà ,  p.  f*. 

* Supr à ,  p.  if. 


A  Suprà ,  p.  1 9. 

e  Diod.l,  i.p,  34,==Marm.  Oxon.  Ep. 
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s^^ssssssi  x  tranquillité,  dans  l’efpoir  d’un  avenir  plus  heureux  a  ».  I Socrate 
lie  partie.  en  avoit  dit  autant  long-tems  auparavant b.  Les  Grecs  défignoient 
deJaTbffu^uï  les  myfteres  d’Eleufis  par  un  mot  qui  dans  leur  langue  lignifioit 
y ’étabiiffem1  de  la  Perfeftions  (l  ),  parce  que  dans  l’initiation  on  acquéroit,  à  ce 

RoyHébreux! leS  clu^s  croy°ient  >  connoiflance  de  la  vérité  &  l’amour  delà 
vertu.  Les  Latins  exprimoient  ces  myfterespar  le  terme  d ’ Initia*, 
Çommencemens  ;  parce  que,  dit  Cicéron  ,  la  do&rine  qu’on  enfei- 
gnoit  dans  les  myfleres  renfermoit  les  principes  de  J  a  vie  heu- 
reufe  Ôc  tranquille.  Ainfi  les  deux  nations  de  l’antiquité  les  plus 
polies  ôc  les  plus  éclairées  ont  été  perfuadées  qu’on  ne  pouvoit 
donner  aflez  d’éloges  à  l’établilTement  des  myfleres  d’Eleulis.  Ii 
ne  me  relie  plus  maintenant  qu’à  dire  un  mot  des  anciennes  lok 
pénales  de  la  Grece. 

Les  loix  pénales  font  avec  raifon  celles  dont  les  premiers  Lé- 
giflateurs  Grecs  paroilfent  s’être  le  plus  occupés.  Les  Hilloriens 
placent  dans  les  liécles  que  nous  parcourons  l’inllitution  de  plu¬ 
sieurs  tribunaux ,  dont  l’unique  fonêlion  étoit  de  juger  des  ma¬ 
tières  criminelles. 

L’Aréopage  étoit  le  plus  ancien  tribunal  de  la  Grece,  ôc  c’é- 
toit  pour  connoître  des  meurtres  que  Cécrops  l’avoit  établi  c. 
Dans  l’origine,  les  Aréopagilles  connoilîdient  de  toutes  fortes 
d’homicides.  Par  la  fuite  leur  jurifdiêlion  fut  bornée  aux  Seuls 
affaffmats  commis  de  deflein  prémédité  d.  On  érigea,  peu  de  Siè¬ 
cles  après  l’Aréopage,  un  autre  tribunal  nommé  1  e  Delphinium  , 
pour  juger  ceux  qui ,  s’avouant  coupables  d’homicide,  préten- 
doient  avoir  eu  raifon  de  le  commettre  e.  C’efl  à  ce  tribunal  que 
Théfée  fut  abfous,  lorfqu’il  eut  mis  à  mort  lesenfans  dePallas  Ôc 
Pallas  lui-même,  qui  tramoient  une confpiration  contre  l’Etat 
On  établit  enfuite  le  Palladium ,  où  ceux  qui  avoient  commis  un 
meurtre  involontaire  venoientfe  préfenter  g.  Démophon,  fils  de 
'Théfée ,  fut  le  premier  qui  comparut  devant' ce  tribunal  h. 

Les  loix  de  la  Grece  ,  conformes  en  ce  point  à  celles  d’Egypte> 

f  DeLeg.l.  i.n.  T4.  t.  3.p.  I4g. 

b  In  Panegyr.  p.  éj. 

f 1  )  T  iXlTai, 

c  Ifoci  at.  Pariegyr.  p.  69 .  Voy.  auffi 
pemoflh.  tn  Ariflocrat.  p.73  *.=Plin.  I.7. 
p»  4TJ.=P  auf  1.  4.  c.  j.  init. 

à  Demoilh,  in  AriÆocrat,  p.  718.  E,  = 


Ælian.  V ar.  hLilt.  1.  c.  1  J. 
e Ibid. 

f  Pauf.l.  1.  c.  28.  p.  70. 
s  Ælian .fuprà ,  loco  cit. 

h  Pauf.l,  i.p. 69,  =  Voy. Pollux,  î, I. 
c,  io. 
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puniffoient  de  mort  l’homicide  commis  de  deffein  prémédité  a. 
Dédale  ayant  été  accufé  ôt  convaincu  devant  l’Aréopage  d’avoir 

P  •  »  •  p  rr*  1  S*  1  /  \  *  ^  ti  1 


fait  périr  fon  neveu  Talus  ,  fut  condamné  à  mort  par  ce  tribunal,  d  Depuis  la  mon 
ôt  il  n’évita  la  punition  de  fon  crime  qu’en  prenant  la  fuite,  Ôt  fe  rétabîfiï'em^ d^l* 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 

punition  de  Ion  crime  qu  en  prenant  la  fuite,  ôt  fe  l’étabîiïTem^d^la 
retirant  dans  lTfle  de  Crete  b.  J’obferverai  à  ce  fujet  que  chez  Royauté  chez  les 
les  Grecs  il  étoit  trés-aifé  aux  meurtriers  de  fe  dérober  aux  fup- 
plices  qu’ils  pouvoient  appréhender. 

La  maniéré  dont  on  procédoit  dans  la  Grece  à  la  pourfuite 
des  meurtres,  étoit  bien  différente  de  celle  qu’011  fuit  dans  nos 
tribunaux.  En  France,  c’eft  au  Miniftère  public  qu’appartient 
le  foin  de  rechercher  ôt  de  faire  punir  les  meurtriers.  La  premiers 
démarche  que  fait  la  Juftice  dans  ces  occafions,  c’eft  de  faire 
arrêter  l’accufé  contre  lequel  on  a  rendu  plainte  ;  on  examine 
enfuite  s’il  eft  réellement  coupable  du  crime  qu’on  lui  impute, 
ôt  il  eft  retenu  dans  les  prifons  jufqu’à  jugement  définitif,  il  n’en 
étoit  pas  de  même  chez  les  Grecs.  Il  n’y  avoit  point  d’Ofïicier 
public,  chargé  par  l’Etat  de  rechercher  les  meurtriers.  Les  pa- 
rens  du  mort  avoient  feuls  le  droit  d’en  pourfuivre  la  vengeance* 

Homère  le  fait  affez  connoître  c.  On  peut  joindre  au  témoignage 
de  ce  grand  Poëte ,  celui  de  Paufanias  qui  dépofe  en  plufieurs 
endroits  de  cet  ancien  ufage  d  :  ufage  qui  paroît  avoir  toujours 
fubfifté  dans  la  Grece  e.  Mais  les  mêmes  loix  qui  avoient  déféré 
aux  feuls  parens  du  mort  le  droit  d’en  pourfuivre  le  meurtrier, 
défendoient  expreffément  qu’on  le  remît  entre  leurs  mains  f  ;  ôt 
comme  le  Miniftere  public  ne  fe  mêloit  point  de  faire  arrêter  les 
meurtriers,  ils  jouiffoient  d’une  liberté  pleine  ôt  entière  tout  le 
tems  que  duroit  l’inftruétion  de  leur  procès.  Ainfi  dans  les  cas  où 
un  coupable  pouvoit  appréhender  la  jufte  punition  de  fon  crime, 
il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  fe  dérober  au  fupplice  en  prenant  la  fuite. 

Perfonne  n’étoit  en  droit  de  l’en  empêcher  La  feule  précau¬ 
tion  qu’il  eût  à  prendre,  c’étoit  de  difparoître  après  fes  premières 
défenfes  h.  Carlorfque  la  procédure  étoit  affez  avancée  pour  que 


a  Demofth.  in  Midiam.p.  610.  A.=ln  j 
Ariftocrat.  p.  738.  C.  =  Voy.  aufli  Plat. 
de  Leg.  1.  p.p.934.  B.p.93?.  É. 

b  Diod.  1.  4.  p,  3 1 9  &  3  xo,  =  Apollod. 

1.  3. p  10 6. 

e  Iliad.l.p.v.  618,  5tc. 

dL.  j.c.  i*p.  376.I,  8,  c.  34.  p.  669» 


e  Voy.  Plat,  de  Leg.  1.  9.  p.  .930, 9 31. 
&5>3  3*  =  Demofth.  in  Ariftocrat. p.  736a 
Pollux.  1.  8.  c.  10.  Segm.  n8. 
f  Demofth.  loco  cit. 

s  Demofth.  ibid.  z=  Pollux ,  1 c.  1  o> 
Segm.  117. 

b  Dfmofth.  Pollux,  loris  cit. 

T  ... 
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les  Juges  fuflent  en  état  d opiner ,  l’accufé  alors  étoit  fournis  à 
IIe  Partie,  toute  la  févérité  des  loix ,  ôc  s’il  étoit  déclaré  atteint  ôc  convaincu 
Depuis  la  mort  crime  qu’on  lui  imputoit ,  les  Magiftrats  s’en  emparoientpour 
Pétibïiirem“deUia  lui  faire  fubir  le  fupplice  auquel  il  étoit  condamné  a.  Cette  liberté 
.Royauté  chez  les  provifoire  qu’on  lailfoit  aux  accufés ,  prouve  clairement  que 
üebreux.  ja  coutume  de  les  entendre  deux  fois  avant  que  de  les 

livrer  au  fupplice.  Si  l’accufé ,  dont  le  crime  étoit  prouvé ,  avoit 
fait  ufage  de  la  reflource  de  l’exil  volontaire,  tous  fes  biens 
étoient  confifqués  ôc  vendus  à  l’encan  b.  J’ai  déjà  parlé  de  la  cou¬ 
tume  de  renvoyer  les  accufés  abfous  lorfque  les  voix  étoient 
partagées  également  c. 

Avant  que  de  donner  audience  à  l’accufateur  Ôc  à  l’accufé ,  on 
les  obligeoit  de  configner  chacun  une  fomme ,  qui  appartenoit  à 
celui  qui  gagnoit  fa  caufe.  La  loi  condamnoit  en  outre  l’accufa- 
teur  à  une  amende  de  mille  drachmes ,  s’il  n’avoit  pas  eu  pour  lui 
au  moins  la  cinquième  partie  des  voix  d.  Si  l’accufation  étoit 
prouvée  ,  les  loix  accordoient  à  l’accufateur  le  trille  avantage 
d’affiller  au  fupplice  du  malheureux  qu’il  avoit  convaincu  de 
crime  e  :  mais  il  devoit  arriver  très -rarement  qu’on  exécutât  à 
mort  les  homicides ,  eu  égard  aux  facilités  qu’ils  trouvoient  à  fe 
dérober  au  fupplice  f.  Car  outre  qu’ils  étoient  les  maîtres  de 
prendre  la  fuite ,  la  loi  leur  avoit  donné  un  moyen  encore  plus 
efficace  pour  défarmer  la  jullice,  ôc  relier  même  tranquilles  dans 
leur  patrie.  Ils  n’avoient  qu’à  chercher  les  voies  propres  à  appai- 
fer  les  parens  de  celui  qui  avoit  été  tué  :  ils  étoient  furs  alors  de 
l’impunité  ôc  de  n’être  jamais  inquiétés  ;  c’étoit  à  prix  d’argent 
qu’on  alfoupilfoit  ordinairement  ces  fortes  d’affaires.  On  donnoit 
une  certaine  fomme  aux  parties  intérelfées ,  pour  les  engager  à 
celfer  leurs  pourfuites  g. 

La  loi  n’avoit  pas  voulu  que  le  meurtre  même  involontaire, 
fût  entièrement  exemt  de  punition ,  de  peur ,  dit  Porphyre,  que 
l’impunité ,  dans  ces  occafions ,  ne  donnât  lieu  aux  méchans  d’a- 
bufer  de  l’indulgence  de  la  loi h.  L’exil  étoit  originairement  chez 


a  Demofth.  in  Ariflocrat.  p.  73  6, 
h  Pollux.  1.  8.c.«?.Segm,  99, 
c  Suprà,  p.  37  &  38. 

d  Demoflh.  in  Mid.p.  610.  F .=Jn  Ari£ 
îocrat.  p.  738.  C  =  Plato,  in  Apolog. 


Socrat.  p.  17,  E.=Pollux.  1, 8.  c.  6.  Segm, 
4I&Ï3- 

e  Demofth.  in  Ariflocrat.  p.  73  6, 

{  Vo y.  Diod.  1.  3.  p.  177. 
s  Iliad.  1.  p.  v.  628  ,  &c. 
h  De  Abftin.  1. 1,  p.  1 6 ,  &ç. 
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les  Grecs  la  peine  du  meurtre  involontaire  a.  Céphale  fut  con-  — - 
damné  par  l’Aréopage  à  un  banniflement  perpétuel  pour  avoir  IIe  Partie. 
tué  involontairement  fa  femme  Procris  b.  Les  loix  fe  relâchèrent  DePuis  la  mort 
par  la  fuite  de  cette  rigueur.  Nous  voyons  dans  Homère ,  que  du  rétibïifTeiî”  delà 
tems  de  la  guerre  de  Troye,  les  meurtriers  n’étoient  obligés  çjg  Royauté  chez  les 
s’abfenter  de  leur  patrie  ,  que  jufqu  a  ce  qu’ils  eulfent  appaifé  les  Hebreux* 
parens  de  celui  qu’ils  avoient  tué  c.  Si  l’on  s’en  rapporte  même 
au  Scholiafte  d’Euripide ,  les  meurtriers  involontaires  n’étoient 
obligés  de  s’abfenter  que  durant  le  cours  d’une  année  d.  Platon , 
dans  fes  loix,  paroît  s’être  conformé  à  cet  ancien  ufage  e. 

Mais  en  même  tems  que  les  loix  avoient  voulu  aflujettir  à 
quelque  peine  le  meurtre  involontaire,  elles  avoient  pris  des 
précautions  pour  dérober  le  meurtrier  à  la  vengeance  précipitée 
que  les  parens  du  mort  auroient  pû  tirer  de  fa  perte.  C’eft  dans 
cette  vue  que  nous  voyons  le  droit  d’afyle  établi  chez  tous  les 
peuples  de  l’antiquité.  Ce  privilège,  attaché  à  certains  lieux ,  de 
mettre  les  meurtriers  à  couvert  de  toutes  pourfuites,  étoit  très- 
ancien  ôc  très-refpedé  chez  les  Grecs.  On  croyoit  que  l’afyle  de 
Samothrace  avoit  été  établi  par  Cybèle  f.  Un  des  plus  anciens 
eft  celui  que  Cadmus  ouvrit  dans  la  Béotie  s. 

L’endroit  ou  s’affembloit  l’Aréopage  étoit  un  afyle  inviolable.- 
Sous  Aphidas,  qui  monta  fur  le  trône  d’Athènes  l’an  1162, 
avant  J.  C.  l’Oracle  de  Dodone  avertit  les  Athéniens,  qu’un  jour 
les  Lacédémoniens  vaincus  fe  réfugiroient  dans  l’Aréopage,  ôc 
qu’ils  fe  donnaient  bien  de  garde  de  les  maltraiter.  Les  Athé-- 
niens  fe  reffouvinrent  de  cet  avis  ,  lorfque  fous  le  régné  de  Co¬ 
drus  le  Péloponèfe  fe  ligua  contre  l’Attique.  On  fçait  quel  fut 
l’événement  de  cette  guerre,  &  comment  les  armées  étant  en 
préfence ,  celle  des  ennemis  crut  devoir  faire  retraite  h.  Quel¬ 
ques  Lacédémoniens  qui  s’étoient  avancés  jufqu’aux  portes 
d’Athènes ,  fe  trouvèrent  à  cette  nouvelle  dans  un  cruel  embar¬ 
ras.  Tout  ce  qu’ils  purent  faire  fut  de  tâcher,  à  la  faveur  des* 
ténèbres,  de  fe  cacher  aux  yeux  des  Athéniens.  Dès  que  le  jour 


a  Apollod.  1. 2.  p.  1 1 6.=Demofîh.  adv. 
Ariftocr.  p.  73 1.  B.  =  Plut.  t.  2.  p.  25^.  C. 

b  Apollod.  1.  3.  p.  200. 

c  Voy .  Feithius ,  Antiq,  Hom,  1.  2,  c.  8. 
p. 187. 


d  In  Hippolyt.  v.  3  y. 
e  L.<?.  p.$>2p.F. P.230.D. 
f  Diod.l.  3.p.  224. 

8  Suprà ,  p.  40. 

*  Voy.  juprà  j  p,  33* 
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s  parut,  ils  fe  fauverent  dans  l’Aréopage.  On  n’ofa  les  attaquer 
IIe  Partie,  dans  cet  afyle ,  ils  y  furent  refpe&és ,  ôc  obtinrent  permiiïion  de 
Depuis  la  mort  s’en  retourner  fains  ôc  faufs  dans  leur  patrie  a. 

Jacob  ^juCqujà  La  faveur  des  afyles  n’avoit  été  établie  originairement  que  pour 

Royautéeche/les  les  meurtriers  involontaires.  Dans  Thucydide  les  Athéniens  don- 
Hébreux.  Jnent  ^  entendre  très- clairement  que  les  autels  des  Dieux  ne  fer- 

voient  d’afyle  qu’à  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  commettre 
involontairement  un  homicide  b.  On  voit  auHi  dans  Tite-Live  le 
meurtrier  du  Roi  Eumenès  obligé  d’abandonner  l’afyle  du  tem¬ 
ple  de  Samothrace,  comme  indigne  d’en  jouir  c.  Moïfe,  en  éta- 
bliflantdes  villes  de  refuge  pour  les  meurtriers  involontaires, 
exclut  formellement  de  ce  privilège  les  affallins  d. 

Au  furplus  il  en  étoit  du  meurtre  involontaire  chez  les  Grecs 
comme  de  l’homicide  prémédité ,  c’efl-à-dire,  que  les  meurtriers 
involontaires  pouvoient ,  en  appaifant  les  parties  intérelfées  , 
refter  tranquilles  dans  leur  patrie.  L’ufage  étoit  pareillement  de 
donner  aux  parens  du  mort  une  certaine  fomme  e.  Cette  politi¬ 
que  partoit  d’un  principe  très-fenfé.Parmi  des  peuples  peu  difcipli- 
nés,  les  inimitiés  font  dangereufes  ôc  très-fujettes  à  occafionner  les 
fuites  les  plus  fâcheufes  ;  il  eft  donc  du  bien  public  qu’elles  foient 
aifées  à  terminer f.  Audi  voyons- nous  que  chez  les  anciens  peuples, 
il  n’y  avoit  point  de  délit  qu’on  ne  pût  racheter  à  prix  d’argent. 
Tout  fe  réduifoit  à  des  dommages  ôc  à  des  réparations.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’il  n’y  avoit  point  alors ,  comme  aujourd’hui  parmi 
nous,  de  Partie  publique  qui  fût  chargée  du  foin  de  pourfuivre 
les  criminels.  Les  Sauvages  de  l’Amérique  nous  retracent  l’image 
de  ces  anciens  tems.  Chez  ces  peuples  la  réparation  de  l’homi¬ 
cide  confifle  dans  un  certain  nombre  de  préfens  que  le  meurtrier 
eft  obligé  de  faire  aux  parens  du  défunt ,  pour  appaifer  leur  ref- 
fentiment  g. 

Les  anciens  Légiflateurs  n’avoient  rien  obmis  pour  infpirer  à 
leurs  peuples  toute  l’horreur  pofTible  du  meurtre  ôc  du  fang  ré¬ 
pandu.  On  renoit  pour  fouillés  ceux  qui  avoient  commis  un  ho¬ 
micide,  de  quelque  maniéré  que  ce  fût.  Ils  dévoient,  avant  que 


a  Pauf.  1. 7.  c.  if.  imt, 
h  L.  4.  p.  19-6.  lin.  90 . 

-c  L.  45.  n.  f. 

■d  Deut.  c.  1 9.  f.  11 ,  &c_. 
•e  Jliad  1. 18.  v. 4^8,  &c. 


f  Voy.  l’Efprit  des  Loix  ,  t.  2.  p. 

&  318.* 

s  Lefcarbot ,  Hift.  de  la  Nouv.  France , 
p.  3$î  &75>8.  =ïMgeurs  des  Sauvag.  t.  1, 
p.  4^o  Sc  451, 

homicide. 
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de  rentrer  dans  la  fociété,  fe  faire  purifier  par  certaines  cérémo- 
nies  religieules.  Thelee  avoit  rendu  un  fervice  important  à  lapa-  IIe  Partie. 
trie ,  en  mettant  à  mort  les  brigands  qui  l’infeftoient.  Quoique  ces  Depuis  la  mort 

meurtres  fuffent très  -  légitimes ,  néanmoins  un  de  fes  premiers  rétablifTem^deU 
101ns  rut  de  s  en  faire  purifier  a.  Homère  fait  dire  à  Hector  fortant  R°yau,té  chez  le* 
du  combat ,  qu’il  n’ofe  faire  des  libations  à  Jupiter  avant  que  de  HebreuXt 
s  etre  purifié ,  parce  qu’il  n’eft  point  permis  de  le  prier  avec  des 
mains  enfanglantées  b.  Enée  dans  Virgile,  après  avoir  mis  à  mort 
plusieurs  de  fes  ennemis ,  n’ofe  toucher  à  fes  dieux  Pénates  juf- 
qu  a  ce  qu  il  fe  foit  purifié  c.  On  pourroit  citer  plufieurs  autres 
exemples  d.  Il  n’étoit  pas  permis  à  un  meurtrier,  qui  s  etoit  banni 
de  fa  patrie  pour  un  homicide  involontaire  d’y  rentrer ,  même 
après  avoir  fatisfait  les  parens  du  défunt,  fans  s’être  fait  purifier 
êv  expier  du  meurtre  qu  il  avoit  commis  e.  On  rapporte  au  régne 
de  Pandion ,  huitième  Roi  d  Athènes ,  l’établiffement  des  céré¬ 
monies  religieufes,  propres  à  purifier  les  homicides  f. 

Nous  remarquerons  a  ce  fujet  que  Moïfe  ordonne  une  expia¬ 
tion  folemnelle  pour  les  meurtres  dont  on  ne  connoît  pas  les 
auteurs  Il  veut  aufli  que  ceux  qui ,  dans  une  guerre  julle  & 
légitimé ,  fe  font  fouillés  par  1  effufion  du  lang  ennemi ,  ne 
rentrent  dans  le  camp  ,  qu’après  s’être  purifiés  h.  Chez  les  Ro¬ 
mains,  les  foldats  qui  Envoient  le  char  du  vainqueur ,  étoient 
couronnés  de  lauriers  ;  afin ,  ditFeftus,  qu’ils  ne  paruffent  rentrer 
dans  la  ville,  que  purifiés  du  fang  humain  qu’ils  avoient  répan¬ 
du  h  Le  but  de  toutes  ces  coutumes  étoit  d’infpirer  le  plus  °rand 
éloignement  pour  l’homicide. 

Il  faut ,  je  crois ,  rapporter  à  ce  même  principe  d’humanité, 
autant  qu  a  la  politique,  la  defenfe  de  tuer  certains  animaux,  fi 
précifément  établie  par  les  premiers  Légiflateurs  de  la  Grece. 

On  a  vu  que  Cécrops  avoit  défendu  d’offrir  aux  Dieux  rien  qui 
frit  animé  •  Triptoleme  avoit  renouvellé cette  loi,  en  ordonnant 
de  ne  leur  offrir  que  des  fruits  h  Mais  ce  fécond  Légiflateur  alla 


“Plut,  in  Thef.  p.  y.  C.  =  Pauf.  1.  1. 
C.  37  .init. 

b  Uiad.  1.  6.  v.  2 6?  ,  &c. 
c  Æneid.  1.  2.  v. 717 ,  &c. 
d  Voy.  Marsh,  p.  2^3.  =  Feithius  , 
p. 187. 

r  Demoflh.  in  Arilîocrat.  p.  736.  E, 

Tome  1,  Partie  IL 


=V  oy.  aufTi  Plat.  deLeg.  1. 9.  p.  930,  &t. 
f  Marm.  Oxon.Ep.  iî.=Marsh.  p.2  jj. 
5  Deut.  c.  2i,.y»  5:,  &c. 
h  Num.  c.  3 1.  f.  19  &  24. 

1  Verbo  Laureati  ,  p.  20 6. 
k  Supra  ,  p.  19, 

1  Supra  p.  67, 
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encore  plus  loin  ;  car  il  défendit  expreflement  de  faire  du  mal 

n’a  pas  même  dé- 
occafionnerent  la 
les  fuites  de  cet 

Royauté  chez  les  événement  b.  C'eft  un  de  ces  faits  finguliers  qui  méritent  une 
Hébreux.  attention  particulière  :  il  arriva  fous  Erechtée,  fixiéme  roi  d’A¬ 
thènes  c.  Cet  événement  elt  d’autant  plus  remarquable  qu’il 
donna  lieu  à  l’éreclion  du  Prytanée ,  tribunal  très-renommé  chez 
les  Athéniens  d.  La  fonêtion  des  Prytanes  étoit  de  faire  le  procès 
aux  chofes  inanimées ,  qui  avoient  occafionné  la  mort  de  quel¬ 
qu’un  e. 

Je  finis  ce  qui  concerne  les  loix  pénales  de  la  Grece ,  en  obfer- 
vant  une  parfaite  conformité  entre  ces  loix  ôc  celles  Egyptiens , 
fur  la  punition  des  femmes  enceintes  coupables  de  crimes  qui 
méritoient  la  mort.  Les  Grecs,  à  l’exemple  des  Egyptiens ,  atten- 
doient,  pour  les  conduire  au  fupplice,  quelles  fufient  accou¬ 
chées  f. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinaire  dans  les  anciennes 
loix  de  la  Grece ,  c’eft  que  les  Législateurs  n’avoient  point  dé¬ 
terminé  précifément  le  genre  &  la  durée  du  fupplice  dont  cha¬ 
que  crime  devoit  être  puni Ils  avoient  laiffé  les  Juges  maîtres 
d’appliquer  les  loix  fuivant  qu’ils  le  jugeroient  à  propos.  Zaleu- 
cus,  législateur  des  Locriens,  fut,  dit-on  ,  le  premier  qui  pref- 
crivit  &  expliqua  dans  fes  loix  l’efpéce  ôt  la  durée  des  peines 
qu’on  devoit  infliger  aux  criminels  h. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les  premières  loix 
de  la  Grece  étoient  allez  informes;  elles  fe  reflentoient  de  la 
grofliereté  qui  régna  fi  long*tems  dans  cette  partie  de  l’Europe  *. 

Les  Grecs ,  comme  tous  les  anciens  peuples ,  ont  été  quelque 
tems  fans  connoître  l’art  d’écrire.  Le  chant  étoit  alors  le  feul 
moyen  de  faire  palier  à  la  poftérité  ce  qu’on  avoit  intérêt  de  ne 
point  oublier  k.  Cette  méthode  très-limple  &  très-naturelle  a  été 


IIe  partie,  aux  animaux  fervans  au  labourage  .  L  Hiiloire 
Depuis  la  anort  baigné  de  nous  conferver  les  circonfiances  qui 
rétabiSfemldela  mort  du  premier  boeuf  égorgé  à  Athènes ,  & 


a  Sufrà  ,  p.  67. 

b  Porphyr.  de  Ablîin.  1.  2.  p.  1 3  6  &  1 74. 
=Ælian.  V ar.  Hift.  1.  8.  c.  3 ,=Pauf.  1. 1 . 
c.  28.  p.  70. 

*  Pauf.  Ibid. 

A  Ibid,  loco  cit.  =  Pollux.  I.  8.  c.  10. 
cPauf.  I.  1.  c.  28.  p,  70.  Voy.  les  exem¬ 


ples  qu’il  en  cite  ,  I.  ?.  c.  27.  p.  44 9. 1.  6. 
c.  IT.p.478. 

f  Diod.  1.  1.  p,  88.  =  Ælian.  Var.Hift. 
].  y.  c.  i8.=Plut.  t.  2.  p.  J52.D. 
s  Strabo  ,  1.  6.  p.  398. 

|>  Ibid. 

*  Arifl.  Polit.  1.  2.  c.  8.  p.  327.  B. 
k  Voy.  la  prem.  Part.  Liv.  I.  p.  2  J  &  26. 
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employée  pour  conferver  le  fouvenir  des  loix.  Faute  de  monu-  gag  :  =3 n 

mens  où  ils  puffent  dépofer  leurs  loix,  les  premiers  Législateurs  IIe  Partie. 
les  mirent  en  chant  pour  les  faire  retenir  plus  facilement.  Les  de^aecp0UbSlalJ^u’à 
Grecs  chantoient  leurs  loix.  C’eft  ce  qui  fit  donner  le  même  nom  rétabiiflem1  delà 
aux  loix  &  aux  chanfons  (*).  Ariftote,  dans  fes  Problèmes,  re-  leï 

cherchant  la  raifon  de  cette  conformité  de  nom  entre  deux  objets 
fi  différens,  c’eft ,  dit- il ,  qu’avant  la  connoiflance  de  l’écriture , 
on  chantoit  les  loix  pour  ne  les  point  oublier  a. 

L’ufage  de  mettre  en  chant  les  loix  ôt  tout  ce  qui  y  avoit  rap¬ 
port,  gagna  tellement  dans  la  Grece ,  qu’il  continua  même  après 
que  l’écriture  y  fut  introduite.  Le  crieur  qui  publiûit  les  loix  de 
la  plûpart  des  villes  Grecques ,  étoit  affujetti  à  des  tons  réglés , 

6c  à  une  déclamation  mefurée.  Il  étoit  accompagné  du  fon  de  la 
lyre,  comme  un  aéteur  fur  la  fcêne  b.  Cette  maniéré  de  publier 
les  loix,  les  édits,  ôcc.  a  fubfifté  long-tems  chez  les  Grecs. 

L’Hiftoire  nous  en  a  confervé  un  exemple  trop  remarquable 
pour  ne  le  pas  rapporter. 

Dans  la  nuit  qui  fuivit  la  bataille  de  Chéronée,  Philippe,  ivre 
de  bonne  chere  Ôc  de  vin ,  6c  plus  encore  de  la  victoire  qu’il  ve- 
noit  de  remporter,  fe  tranfporta  fur  le  champ  de  bataille  couvert 
encore  des  cadavres  des  Athéniens.  Là-,  pour  infulter  aux  morts, 
il  fe  mit  à  parodier  le  décret  que  Dénïofthene  avoit  propofé  pour 
exciter  les  Grecs  à  prendre  les  armes.  Philippe  chantoit  donc  en 
battant  la  mefure  :  «  Démofihene ,  fils  de  Démofihene  P œonien ,  a 
»  dit ,  c 

Les  Locriens  dTtalie  pafïoient ,  dùrts  les  écrits  de  quelques 
auteurs  de  l’antiquité,  pour  les  premiers  peuples  Grecs  qui  euffent 


(  1  )  N c'uoi. 

a  Problem.  feél.  Problem.  28. 

Jofephe  &  Plutarque  foupçonnent  que 
le  terme  Ho/uot ,  employé  pour  défîgher 
les  loix  étoit  moderne  ,  en  comparaifon 
de  ces  premiers  tems  dont  nous  parlons  , 
&  qu’il  étoit  même  poftérieur  au  liécle 
d’Homère  ,  qui  dans  Tes  Poèmes  ne  fe 
fert  jamais  du  mot  No  pot ,  pour  délîgner  | 
les  loix,  mais  de  celui  de  ,  jura,  j 

Mais  Jofephe  &  Plutarque ,  parlant  fur-  j 
tout  avec  quelque  doute,  ne  fauroient  \ 
balancer  l’autorité  d’Ariftote  fur  l’anti-  \ 
quité  d’un  mot  Grec,  pour  ne  rien  dire  ? 


d’un  Hymne  en  l’honneur  d’Apollon  , 
attribué  à  Homere  ,  où  N o'/xos  eft  employé 
podr  lignifier  la  Loi  ou  la  méthode  du 
chant.  Verf.  20. 

On  trouve  aulïi  le  mot  N tjuoç ,  employé 
dansHélïode  pour  déligner  les  Loix.  Op« 
&  Dies,  v.  176. 

b  Grœcarum  quippe  urbium  milita *  ad 
Lyram  leges  ,  decret  aque  public  a  recita- 
bant.  Martian.Capella,de  Nupt.  Phiiolog. 
l.ç.  p.  3i3.=Voy.  aulli  Ælian.Var.  Hifi» 
1*  2.c.  3<j.=:Stob.  Serm.  42.-  p.  2^1. 

c  Plut.in  Demofih.  p.  855.  A. 

Kij 
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g=^-=s. rédigé  leurs  loix  par  écrit  a.  Ce  fait  ne  me  paroît  point  exact; 

IIe Partie,  car  fans  parler  de Minos,  qui,  au  rapport  de  Platon ,  avoir  rédigé 

de^acobVjufqu’à  fes  loix  Par  écrit  bi  fans  Parler  d’une  Joi  de  Théfée  écrite  fur  une 

l’étabiiffem*  de  la  colonne  de  pierre  qui  fubfifloit  encore  du  tems  de  Démofthène  c , 

R°yHéêewi'1W  11  certain  ^lue  Solon  avoit  fait  coucher  fes  loix  par  écrit  d  :  & 
Solon  eft  antérieur  de  près  d’un  fiécle  à  Zaleucus ,  légiflateur  des 
Locriens.  Je  ne  crois  point  au  furplus  que  dans  les  tems  dont  il 
s’agit  maintenant ,  aucun  peuple  de  la  Grece,  fi  l’on  en  excepte 
les  Cretois  >  eut  un  corps  de  loix  compilées  ôt  rédigées  par  écrit. 

•  .  .  .  •  '  i  }  *  '  ,  }  t  •  j  >  %  v  k'  :  1/*.  i  -•  > 

f;. P*  3^7»  |  c  In  Neæram.  p.  873.  C. 

In  Mmoçp  p.  J<53.  Er  j  d  Voy,  la3ePart.  Liv.I.  Ch.  III.Art.I* 
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ARTICLE  NEUVIEME. 

Des  Loix  de  Crète • 

J’avois  d’abord  réfolu  de  ne  point  parler  des  Cretois.  Ces 
Infulaires  ne  faifoient  point  corps  avec  les  autres  peuples  de  la 
Grece;  fixés  dans  leur  ifie ,  ils  ne  prirent  prefque  jamais  de  part 
aux  affaires  générales,  &:  n’influerent  fur  aucun  événement  qui 
ait  intérèfle  tous  les  Grecs  (I).  On  doit  cependant  regarder  les 
Crétois  comme  faifant  partie  de  la  nation  Grecque ,  puifqu’ils 
parloient  la  même  langue  a.  D’ailleurs  les  loix  de  Crète  méritent 
par  elles-mêmes  notre  attention  ;  elles  ont  fervi  de  modèle  à 
celles  que  Lycurgue  donna  par  la  fuite  aux  Lacédémoniens.  Il 
eft  donc  à  propos  d’en  parler,  afin  qu’on  puiffe  remarquer  la  con¬ 
formité  qu’il  y  avoit  entre  les  loix  de  Crète  Ôt  celles  de  Sparte. 
.  De  tous  les  peuples  de  la  Grece ,  les  Crétois  pafloient  pour  les 
plus  anciens  dont  les  loix  eufient  été  rédigées  par  écrit  b.  Elles 
étoient  l’ouvrage  de  Minos  premier  c.  La  réputation  dont  ces 
loix  ont  joui,  a  fait  mettre  ce  Prince  au  nombre  des  plus  grands 
légifiateurs  de  l’antiquité. 

Les  loix  de  Minos  étoient  fondées  fur  deux  motifs  principaux  , 
de  former  fes  fujets  à  la  guerre ,  &  d’entretenir  l’union  entre  les 
efprits.  Si  Minos  réufiitdans  le  premier  de  ces  objets,  nous  allons 
voir  qua  1  égard  du  fécond,  l’événement  ne  répondit  point  à 
fes  efpérances. 

Dans  la  vue  d'établir  une  parfaite  union  entre  fes  fujets, 
Minos  travailla  a  mettre  entre  eux  le  plus  d’égalité  qu’il  étoit 
poffible.  Il  ordonna  pour  cet  effet  que  tous  les  enfans  feroient 
nourris  &  élevés  enfembîe  d.  Leur  vie  étoit  dure  fobre.  On  les 
accoutumoit  a  fe  palier  de  peu,  à  fouffrir  le  chaud  ,  le  froid,  à 
marcher  dans  des  endroits  rudes  &  efcarpés.  Ils  étoient  toujours 
kabillés  comme  doivent  l’être  des  gens  de  guerre ,  d’une  étoffe 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob  ,iufqu’à 
l’établiiïem1  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux. 


\ 


(0  Excepté  la  guerre  de  Troye,  ils  ne  pa- 
roiiïent  point  s’ëtre  jamais  mélé  des  affai¬ 
res  de  la  Grece.  Voy.  Herod.  1.  7.  u,  167. 
&  170, 171. 

a  ^  ctoit  le  Dialede  Dorique. 


b  Plat,  in  Min.  p.  568.  E.  =  Solinus, 
c.  1 1.  p.  is>.=Ilïdor  Orig.  1.  14.  c.  6. 

c  Voy.  les  Mém.  de  l’Académ.  des  InC- 
cript.  t.  Mem.  p.  4p. 

d  Strabo ,  I.  1  o.  p.  73  j  ,  &c. 
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fort  fimple,  la  même  en  hiver  qu’en  été.  On  les  exerçoit  à  faire 
ne  Partie.  entre  eux  de  petits  combats ,  à  fouffrir  courageufement  les  coups 
de Jacob* quils  fe  portoient ;  ôc  afin ,  dit  Strabon ,  que  jufqu  a  leurs  diver- 

.rétabJiffèm*  de  la  tiffemens ,  tout  relfentît  la  guerre ,  leur  danfe  même  fe  faifoit  les 

Hoyau  té  chez/ les  >  1  •  a 

Hébreux.  armes  a  la  main  . 

Pour  rapprocher  encore  davantage  les  efprits,  ôc  les  lier  plus 
intimement ,  Minos  voulut  que  tous  les  citoyens  mangeaffent 
enfemble  aux  mêmes  tables  b.  Ils  étoient  nourris  aux  dépens  de 
l’Etat.  C’étoit  le  tréfor  public  qui  fourniffoit  à  la  dépenfe  c.  Les 
jeunes  gens  mangeoient  à  terre ,  ôc  fe  fervoient  les  uns  les  au¬ 
tres.  Ils  fervoient  aufli  les  hommes  faits  d.  Comme  à  l’armée  les 
foldats  font  obligés  de  manger  tous  enfemble,  l’intention  de 
Minos,  dans  FétablifFement  de  ces  repas  publics,  avoit  été  de 
former  dès  l’enfance  fes  fujets  à  la  difcipline  militaire.  C’eft  le 
feul  mérite  que  pouvoit  avoir  cet  ufage.  L’inftitution  des  repas 
publics  ne  réuffit  point  à  entretenir  l’union  6c  la  concorde  entre 
les  Crétois  ;  on  fçait  qu’ils  étoient  continuellement  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres  c.  Ils  ne  s’accordoient  que  quand  il  s’agiffoit 
de  repouffer  un  ennemi  commun  f.  Je  ne  fais  aucun  doute  qu’il 
ne  faille  attribuer  ces  divifions  inteflines  des  Crétois  à  la  dilfinc- 
tion  des  profellions ,  qui  avoit  lieu  en  Crete  comme  en  Egypte 
On  ne  fçauroit  trop  louer  l’attention  de  Minos  à  l’égard  des 
Magiftrats  6c  des  perfonnes  âgées.  Non-feulement  il  exigeoit 
qu’on  eût  pour  eux  le  refpeêl  ôc  les  égards  qui  leur  font  dûs ,  mais 
encore  dans  la  crainte  que  l’on  n’y  manquât  il  avoit  défendu,  en 
cas  qu’on  remarquât  en  eux  quelques  défauts,  de  les  relever  en 
préfence  des  jeunes  gens  h.  D’ailleurs  il  avoit  pris  toutes  les  pré¬ 
cautions  que  la  prudence  humaine  peut  fuggérer  pour  infpirer  à 
la  jeuneffe  un  grand  refpeêl  ôc  un  grand  attachement  pour  les 
maximes  ôc  les  coutumes  de  l’Etat.  Il  n’étoit  pas  permis  aux  jeu¬ 
nes  gens  de  révoquer  en  doute,  ni  même  de  mettre  en  quèftion 


a  Sitrabo,  1.  io.  p.  73?  ,&c. 

Cette  danfe  à  été  fort  célébré  dans  l’an¬ 
tiquité  fous  le  nom  de  Pyrrhique. 

b  Arift.  Polit.  1. 7.  c.  io.=$trabo,l.  io* 
p-736-. 

c  Arifl.  Ibid.  &  1.  2.  c.io.  p.  3 3 z.  E.= 
..Strabo  ,  1.  io.  p.  7 36. 

*'  Strabo,  p.  73 9. 
e  Arift. Polit.  1.  2.  c.  10. p.  333. 

*Plut.  t.  2.  p.  490.  B. 

Celt  de  cette  conduite  des  Crétois 


qu’eft  venue,  fuivant  Plutarque,  cette 
expreflïon  proverbiale,  lî  connue  dans  la 
Grece ,  Syncrétîfer. 

On  a  depuis  appelle  Syncrétijles  ,  ceux 
qui  fe  mêloient  de  concilier  les  différentes 
fedes.  Ce  mot  efl  employé  fouvent  par 
les  Théologiens,  mais  toujours  en  mau- 
-vaife  part. 

sAri il.  Polit.  1.  7.  c.  10.  =  Voy.  fur 
cetarticle  la  3e  Part.  Liv.  I.  Chap.  II. 

h  Plato,  de  Leg.l.  i.p.  77J. 
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la  fageflfe  ou  l’utilité  des  réglemens  dont  on  les  inftruifoit.  C’étoit 
ce  que  Platon  trouvoit  de  plus  admirable  dans  les  loix  de 
Minos  a. 

Afin  d’infpirer  aux  Cretois  une  vénération  plus  profonde  pour 
fes  ordonnances ,  xMinos  fe  retiroit  de  tems  en  tems  dans  un  chei  les’ 

antre  ,  où  il  fe  vantoit  d’avoir  avec  Jupiter  des  entretiens  fami¬ 
liers  b.  Ce  n’eft  au  furplus  ni  le  premier,  ni  le  feul  des  légifla- 
teurs  anciens  qui  ait  crû  devoir  s’autorifer  de  la  divinité  pour 
faire  refpeder  fes  loix.Mnévès,  un  des  plus  renommés  &  des  plus 
anciens  légiflateurs  de  l’Egypte ,  attxibuoit  les  Tiennes  à  Her¬ 
mès ,  autrement  dit,  Mercure  c.  Lycurgue  avoit  eu  foin  de  fe 
munir  du  fuffrage  d’Apollon  avant  que  de  travailler  à  la  réforme 
de  Sparte  d.  Zaleucus,  légiflateur  des  Locriens,  fe  difoit  infpiré 
de  Minerve  e.  Zathrauftès,  chez  les  Arimafpes ,  publioit  qu’il 
tenoit  fes  ordonnances  d’un  Génie  adoré  de  ces  peuples  f.  Za- 
molxis  vantoit  aux  Gétes  fes  communications  intimes  avec  la 
Déeffe  Vefta  Numa  entretenoit  les  Romains  de  fes  converfa- 
tions  avec  la  Nymphe  Egérie  h.  On  pourroit  en  citer  bien  d’au¬ 
tres  exemples:  ces  faits,  pour  le  dire  en  pafîant,  démontrent 
invinciblement  que  la  tradition  primordiale  fur  l’exiftence  de 
Dieu ,  ne  s’eft  jamais  perdue  \  puifque  dans  tout  l’univers  connu , 
cette  croyance  fe  trouve  établie  de  tems  immémorial ,  &  fi  pro¬ 
fondément  même  que  les  premiers  légiflateurs  ont  voulu  s’en 
autorifer ,  pour  donner  à  leurs  loix  une  confidération  plus  qu’hu¬ 
maine  h 

Le  grand  défaut  de  Minos  dans  fes  inflitutions  politiques ,  dé¬ 
faut  dans  lequel  Lycurgue  tomba  d’après  lui,  étoit  de  n’avoir 
envifagé  que  la  guerre.  C’eft  le  feul  but  que  le  légiflateur  des 
Crétois  femble  s’être  propofé  k.  Nous  avons  vu  que  c’étoit  uni¬ 
quement  de  ce  côté  qu’étoit  dirigée  l’éducation  de  la  jeunefle. 

Par  une  fuite  du  même  motif,  les  Crétois  ne  cultivoient  point 


3  Plato  de  Leg.  1.  i.  p.  775. 

b  Hom-OdylT.  1.  19.  v.  i75».=Plato. in 
Minôe,  p.  568.  =  Horat.  Carm.  1.  1. 
Od.  28.  =  Diod.  1.  1.  p.  io5.  =  Strabo, 
1. 16.  p.  1  ioy.=Val. Max.  J.  1.  c.  2.  p.  37. 
=Plut.  in  Numa.  p.  6 2.  D. 
c  Diod.  1.  1. p.  iof. 

d  Ibid,  loco  «V.=Strabo,  I.  1 6.  p.  t  lof. 
— Plut.  t.  2.  p.  543.A.=Val.Max,  l.i.c.a. 
p.  38. 


eDiod.l.i.  p.  ioç.=Vai.Max.l.i.  c.2. 
p.  38.=Plut.  /«Numa,  p.  6 1.  D. 
f  Djod.  loco  cîc. 

s  Diod./ococ//.=Strabo  ,1.  16.  p.  1106. 
h  Plut  in  Numa.  p .61.  D.=Dion.Halic. 
1.  2. p.  i22.=Val.  Max.  1.  i.c.  1. 

1  Voy.  Diod.  1.  t.  p.  ioy.=Strab.  1.  1 6. 
p.  1  ioy  Sc  1 10 6.  =  Plut.  /«Numa ,  p.  61. 
Dion.  Halicarn.  1.  2.  p.  1 22.  &le  traitéde 
l’Opinion  ,  t.  4.  p.  5 1 3 . 
k  Plato  de  Leg.l.  1.  p.  7 69  ,  &c. 
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leurs  terres  par  leurs  mains.  Des  efclaves  connus  dans  l’antiquité 
fous  le  nom  de  Périœciens ,  étoient  chargés  de  ce  foin.  On  les 
obligeoit  de  rendre  tous  les  ans  une  certaine  fomme  à  leurs  maî¬ 
tres  a,  fur  laquelle  on  prélevoit  les  frais  nécefiaires  aux  befoins 
de  l’Etat  b. 

Si  les  loix  de  Minos  étoient  bonnes  à  faire  des  Crétois ,  d’ex- 
cellens  foldats ,  elles  ne  paroiffent  pas  avoir  été  également  pro* 
près  à  régler  leurs  mœurs  ôc  leurs  fentimens.  Chaque  citoyen 
étoit  obligé  de  fe  marier  c  :  mais  avec  quel  étonnement  ne  voit- 
on  pas  qu’un  légiflateur  ait  pû  approuver  un  moyen  aufli  infâme 
que  celui  dont  les  Crétois  faifoient  ufage  pour  n’étre  point  char¬ 
gés  d’un  trop  grand  nombre  d’enfans.  Soit  qu’en  Crete  la  fertilité 
ou  l’étendue  des  terres  ne  répondît  point  au  nombre  des  habi- 
tans ,  foit  que  les  corps  y  fuflent  plus  robuftes ,  ou  les  femmes 
plus  fécondes;  Minos  autorifa  par  fes  loix,  une  paflion  que  la 
nature  défavoue ,  &  permit  des  excès  dont  la  pudeur  ne  parle 
jamais  qu’en  frémiflant d. 


a  Arifl.  Polit.  1.  2.  c.  io.trrStrabo  ,  1. 12. 
p.  8i7.=Plut.  in  Lacon.  p.  239.;=Athen. 
1.  6.  p.  263  &  264. 
f>  Arifl.  loco  cit. 
c  Strabo ,  1, 10  p.  739.  A. 


A  Arifl.  1.  2.c.  ro.  p,  333.  =  Strabo, 
1. 10. p. 739  &74o.=Athen.  1.  13.  p.  602. 
=Voy.  aufli ,  fur  la  maniéré  dont  on  pu- 
nifloit  l’adultere  en  Crete.  Ælian.  var, 
HiJIA.  12.C.  12. 


Fin  du  premier  Livre. 
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LIVRE  SECOND. 


Des  Arts  &  Métiers. 

’ai  effayé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage 
de  donner  une  idée  de  l’origine  &  du  développement  11e  Partie. 
des  Arts.  J’aurois  déliré  pouvoir  en  fuivre  le  progrès  Depuis  la  mort 

d'âge  en  âge,  &  fixer  le  degré  de  perfedion  auquel  ils  f.eétJabHlTem”deUi’ï 
ont  été  portés  dans  chaque  fiécle.  Le  défaut  de  monumens  ne  Royauté  chez  les 
m’a  pas  permis  d’exécuter  ce  projet.  On  apperçoit  feulement  à  Heureux, 
travers  l’obfcurité  qui  enveloppe  l’hiftoire  des  peuples  del’Afie 
&  celle  des  Egyptiens ,  que  ces  nations  ont  connu  fort  prompte¬ 
ment  plufieurs  Arts ,  ôc  que  leurs  premiers  progrès  ont  été  allez 
rapides.  Nous  voyons  en  effet  peu  de  liécles  après  le  déluge  ? 
les  Egyptiens ,  &  quelques  contrées  de  l’Afie,  en  polfelfion  de 
plufieurs  des  connoillances  qui  font  le  partage  des  peuples  poli¬ 
cés.  L’expofé  que  je  vais  faire  des  ouvrages  exécutés  par  ces 
Tome  I .  Partie  IL  *  JL 
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-«  - =  Nations,  dans  les  tems  qui  fixent  préfentement  nos  regards, 

lie  partie,  achevra  de  nous  en  convaincre. 
de^acobViufqu’à  A  l’égard  des  Grecs ,  leurs  connoiffances  dans  les  Arts  étoient 
l’étabiiffèm1  delà  al0rs  bien  différentes  de  celles  des  peuples  de  l’ Afie  &  des  Egyp- 
K°yH?breux*  tiens.  Ils  n’en  étoient  encore ,  dans  les  tems  dont  il  s’agit  main¬ 
tenant,  qu’aux  premiers  élémens.  La  Grece  a  langui  bien  des  fié- 
cles  dans  l’ignorance  ôc  dans  la  groffiereté. 


; 


/ 
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SECTION  PREMIERE. 

De  V  état  des  Arts  dans  ly  A  fie  &  dam 

l'Egypte. 

J  *ai  crû  devoir  raiïembler  fous  une  feule  &  même  feétion  ce 
que  j’ai  à  dire  dans  cette  fécondé  Partie  fur  l’état  des  Arts  dans 
l’Afie  ôc  dans  l’Égypte.  Les  peuples  de  ces  contrées  femblent 
avoir  marché  d’un  pas  à  peu- près  égal  dans  la  carrière  des  con- 
noilfances  humaines.  Leur  goût  paroît  auffi  avoir  été  prefque 
femblable  ;  je  ne  ferai  donc  point  d’articles  féparés  pour  l’Afie , 
ni  pour  l’Egypte. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  ï Agriculture. 

5 histoire  des  peuples  de  l’Afie,  dans  les  fiécles  qui 
font  l’objet  de  cette  fécondé  Partie ,  ne  nous  fournit  rien 
de  particulier  fur  l’état  de  l’Agriculture  proprement^ dite.  Je  crois 
feulement  y  appercevoir  des  traits  qui  donnent  lieu  de  penfer 
que  l’art  du  Jardinage  étoit  alors  fort  cultivé  dans  quelques  con¬ 
trées  de  cette  partie  du  monde.  Les  Syriens  palfoient  pour  en¬ 
tendre  parfaitement  le  Jardinage  a  ;  preuve  qu’ils  s’y  étoient 
adonnés  depuis  très'-long-tems.  On  en  peut  dire  autant  des  Phry¬ 
giens.  Les  jardins  de  Midas  étoient  fort  renommés  dans  l’anti¬ 
quité;  mais  il  ne  nous  en  eft  point  relié  de  defcription  :  Héro¬ 
dote  qui  en  parle ,  fe  contente  de  dire  qu’il  y  croilfoit  des  rofes 
d  une  grandeur  &  d’une  odeur  admirables  b.  Homère  nous  four¬ 
nira  plus  de  lumières  fur  cet  objet.  La  defcription  des  jardins  d’Al- 
cinoüs  fera  connoître  quel  étoit  le  goût  des  peuples  de  l’ Afie , 

aPlin.  1.  20.  feét  16,  p.  ic>i,  I  i>L.  g,  n.  128, 
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dans  cette  partie  de  l’Agriculture.  On  fera  peut-être  étonné  du 
rapport  que  j’établis  entre  l’Afie  &  l’ille  des  Phéaciens  ;  mais  je 
crois  y  être  fuffifamment  autorifé  ( 1  ). 


C1)  Jufqu’à  préfenton  a  toujours  pris 
rifle  de  Corfou  pour  l’Ifie  des  Phéaciens , 
lî  fameufe  dans  les  Poèmes  d’Homere. 
Je  ne  fçais  cependant  fi  les  raifons  fur  lef- 
quelles  on  fe  fonde  font  abfolument  dé- 
cifives.  Je  crois  au  contraire  trouver  dans 
le  texte  même  d’Homere,  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  de  placer  l’Ifle  des  Phéa- 
eiens  dans  l’Europe. 

Le  feul  motif  fur  lequel  on  établit  l’i¬ 
dentité  de  l’Ifie  des  Phéaciens  avec  celle 
de  Corfou,  c’efi  fa  proximité  d’Ithaque. 
Iln’efi  pas  difficile  de  détruire  cette  con- 
jedure ,  &  de  faire  voir  qu’elle  porte  fur 
des  fondemens  peu  folides. 

Homère  a  femé  trop  de  fables  &  mis 
trop  de  contradidions  dans  les  voyages 
d’Ulylîe ,  pour  qu’il  foit  poffible  de  déter¬ 
miner  avec  quelque  forte  de  précifion  , 
les  pays  où  il  a  voulu  faire  aborder  fon 
Héros.  L’exaditude  Géographique  n’a 
point  été  le  but  que  ce  Poete  s’efi  propo¬ 
se  dans  POdylTée.  A  chaque  infiant  il  dé¬ 
place  les  pays,&  arrange  les  routes, fuivant 
qu’il  le  juge  à  propos.  Envain  tenteroit- 
on  de  vouloir  retrouver  la  plupart  des 
contrées  dont  il  parle  ;  les  efforts  feroient 
fuperflus.  Je  n’en  citerai  pour  exemple 
que  l’Ifie  d ’Œa,  où  le  Poète  place  le  fé- 
jour  de  Circé.  Les  Géographes  préten¬ 
dent  que  c’efl  le  Promontoire  Circeï , 
fitué  fur  la  côte  Occidentale  d’Italie. 

Mais  quelle  reffemblance  peut-on  trou¬ 
ver  entre  l'IHe  d '(Ea  d’Homère  ,  &  le 
Promotoire  Cmreï? 

i°  Homère  dit  nettement  que  Circé 
habitoit  dans  une  Ifle,  &  non-pas  fur  un 
Promotoire.  Il  n’y  a  jamais  eu  de  ville 
d’tâ'tf  en  Italie.  30  Homère  dit  que  l’Ifie 
de  Circé  étoit  fituée  dans  l’Océan.  On 
n’ignore  pas  combien  le  Promotoire  C/r- 
eei  en  efl  éloigné.  Comment  enfin  accor¬ 
der  la  pofition  de  ce  Promotoire,  fitué 
fur  la  côte  Occidentale  de  l’Italie,  avec 
les  danfes  de  l’aurore  qu’Homère  place 
dansl’Ifie  d  '(Æa  ,  dontil  ditde  plusqu’elle 
voit  naître  le  foleil.  Odyjf.  /.  1  z.  init. 

Je  fçais  bien  que  Strabon  ,  &  ceux  qui 
défendent  la  Géographie  de  l’OdylTée , 
cntefiayé  de  concilier,  à  l’aide  de  l’an¬ 
cienne  tradition,  les  CQUîradidions  dont 


je  parle.  Mais  on  voit  qu’ils  font  obligés 
de  faire  à  chaque  infiant  violence  aux  no¬ 
tions  de  Géographie  les  plus  communes. 
Il  faut  renverfer  toutes  les  idées  qu’on 
en  peut  avoir. 

Mais,  dit-on,  l’Ifie  des  Phéaciens  ne 
peut  pas  être  bien  éloignée  d’Ithaque  , 
puifque  Ulyffe  ne  met  qu’un  jour  à  faire 
cette  traverfée. 

Pour  qu’on  pût  tirer  quelque  indudion 
de  ce  raifonnement ,  ilfaudroit  être  alluré 
qu’Homère  ne  s’écarte  jamais  fur  ce  fu« 
jet  de  la  vraifemblance.  Cependant  nous 
voyons  que  lorfque  Ulyffe  part  de  chez 
Circé  pour  aller  aux  enfers,  le  Poète  lui 
fait  traverfer  l’Océan  en  un  jour.  A 
l’égard  de  fa  traverfée  de  l’Ifie  des  Phéa¬ 
ciens  à  Ithaque, le  merveilleux  qu’Homère 
a  répandu  dans  tout  ce  récit,  ne  permet 
pas  qu’on  en  puiffe  rien  inférer  pour  la 
diftance  des  lieux.  Il  s’en  explique  même 
aflez  clairement,  puifqu’il  dit,  qu’il  n’en 
efi  pas  desvaiffeaux  Phéaciens  comme  de 
ceux  des  autres  nations.  Ces  vaifleaux  , 
dit-il,  n’ont  ni  gouvernail  ni  Pilote.  Ils 
font  doués-  de  connoifiance.  Ils  fçavent 
d’eux -mêmes  les  chemins  de  toutes  les 
villes  &  de  tous  les  pais  *,  ils  font  très- 
promptement  les  plus  grands  trajets. Odyjf. 
/.  3.  v.  6  ,  &c. 

Je  crois  que  cepaffage  détruit  fuffifam¬ 
ment  toutes  les  indudions  qu’on  a  pré¬ 
tendu  tirer  de  la  proximité  de  l’ifle  de 
Corfou  à  celle  dJtaque.  On  ne  trouve 
d’ailleurs  aucune  conformité,  aucun  rap¬ 
port  entre  le  nom  deSchérie,  qn’Homère 
donne  à  l’Ifie  des  Phéaciens,  &  celui  de 
Corcyre  ou  de  Corfou.  Faifons  voir  main¬ 
tenant  que  l’état  où  ce  Poète  dit  qu’étoit 
l’Ifle  des  Phéaciens  lorfque  Ulyffe  y  abor¬ 
da  ,  ne  peut  en  nulle  façon  convenir  à 
l’état  où  devoit  être  l’Ifie  de  Corfou  aux 
fiécles  héroïques. 

Homcre  dépeint  PIfie  des  Phéaciens 
comme  une  contrée  où  régnoit  dès  le  tems 
de  la  guerre  de  T roye  une  opulence  ,  une 
mollefîe  &  une  magnificence  ,  inconnues 
certainement  alors  dans  toute  l’Europe. 
Je  ne  parle  point  du  Palais  d’Alcinoiis, 
quoiqu’Homère  femble  s’être  épuifépour 
en  faire  concevoir  la  plus  haute  idée.  Mais 
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Homère  eft  le  plus  ancien  Auteur  qui  ait  parlé  nommément 
des  jardins ,  ôt  qui  fe  foit  plu  à  les  décrire.  Ses  ouvrages  peuvent 
donc  nous  inftruire  des  efpéces  d’arbres  ôt  de. plantes  qu’on  a 
connues  ôt  cultivées  dans  les  premiers  tems.  Nous  y  trouvons 
aufïï  la  maniéré  dont  les  jardins  étoient  difpofés. 

Ce  Poëte  dit  qu’il  y  avoit  dans  les  jardins  d’Alcinotis  des  poi¬ 
riers  ,  des  grenadiers ,  des  figuiers  ôt  des  oliviers.  Il  y  auroit  mê¬ 
me  lieu  de  foupçonner  qu’il  y  avoit  des  citroniers  a.  A  l’égard  des 
légumes,  Homère  n’entre  dans  aucun  détail  fur  cet  article.  On 
peut  conjecturer  feulement  qu’il  y  en  avoit  de  plufieurs  efpéces  ba 

Quant  à  la  diftribution  ôt  à  l’arrangement  de  ces  jardins ,  on  y 
voit  régner  une  forte  de  fymétrie.  Ils  étoient  partagés  en  trois 
parties.  Un  verger  contenant  les  arbres  fruitiers ,  une  vigne  ôc 
un  potager.  Les  arbres  ne  femblent  point  plantés  confufément 
dans  le  verger.  Il  paroît  au  contraire  qu’on  connoiffoit  dès  lors 
l’art  de  les  alligner  (*).  La  vigne  pouvoit  aufÏÏ  former  des  treil¬ 
les.  A  l’égard  du  potager,  Homère,  fuivant  que  je  le  conjecture, 
donne  à  entendre  que  les  légumes  y  étoient  rangés  en  différen¬ 
tes  planches  ou  compartimens  (2).  On  fçavoit  encore  ménager  ôt 
diftribuer  des  eaux  courantes  dans  les  jardins.  Homère  remarque 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
rétablifleirddela. 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


j’infifterai  fur  la  grandeur  &  la  décoration 
des  places  publiques  ,  fur  celle  des  Ports , 
fur  la  beauté  &  la  quantité  des  vaiiïeaux 
dont  ils  étoient  remplis,  enfin,  fur  l’ex¬ 
périence  des  Phéaciens  dans  la  Marine 
&  fur  l’étendue  de  leur  Commerce.  J’ap- 
puyerai  aufïï  fur  l’habileté  &l’adrefTe  des 
Phéaciennes  à  travailler  des  étoffes  d’une 
fineffe  &  d’une  beauté  furprenante.  Je  dis 
que  toute  cette  defcription  ne  peut  carac¬ 
tériser  une  Ille  de  l’Europe  dans  les  tems 
héroïques  ;  &  pour  s’en  convaincre  ,  il 
•fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  l’état  où  étoient 
alors  les  Arts ,  le  Commerce  &  la  Naviga¬ 
tion  dans  la  Grece.  Je  crois  au  contraire , 
reconnoître  à  ces  traits  des  Afiatiques. 
C’efl  à  ces  peuples  qu’on  doit  rapporter 
tout  ce  qu’Homere  débite  des  Phéaciens  ; 
&  je  n’imagine  pas  qu’il  ait  eû  d’autres 
vues.  Ce  Poëte  étoit  trop  inftruit  pour 
ignorer  que  du  tems  d’Ulyilè ,  il  n’y  avoit 
aucune  Me  de  la  Grece  dans  un  état  pa¬ 
reil  à  celui  dans  lequel  il  dépeint  l’Ifle 
des  Phéaciens.  Je  ne  penfe  donc  pas  que 
toutes  ces  conjeéfures ,  auxquelles  on  eft 


obligé  d’avoir  recours  pour  placer  cette- 
Ille  dans  l’Europe  ,  puiffent  l’emporter 
fur  le  texte  même  d’Homère  ,  qui  me 
paroît  prouver  clairement  que  ce  Poète 
a  voulu  défigner  une  Colonie  Grecque 
tranfportée  dans  quelques-unes  des  Mes 
de  l’Afie. 

a  OdyfT.  1.  7.  v.  1 1  $  ,  &c. 

MxXicq  ciyhccox.etp'sroi.  A  la  lettre  :  de? 
fruits  brillants  à  la  vue.  Ce  qu’on  peut 
fort  bien  interpréter  des  oranges ,  ou  des 
citrons. 

b  Ibid.  v.  127  &  128. 

C)  Je  fonde  ma  conjedurefur  ce  qu’Ho- 
'•mere  fe  fert  du  mot  ofatimç,  plutôt  qué 
de  celui  de  Knzs  ,  en  parlant  des  jardins 
d’Alcinoüs.  Or  le  mot  op%uros9  vient  de 
la  racine  cp%os ,  qui  défigne  des  Plantes 
rangées  avec  ordre  &  fymétrie. 

(2j  C’eft,  je  croisjl’indudion  qu’on  peut 
tirer  des  termes  de  KoapyTcd  nrçctviuj , 
dont  Homère  fe  fert:  fon  Scholiafte  les 
explique,  & /je  crois  avec  beaucoup  de 
fondement  par  i’v  e<  ,  ■> 

des  fiâmes  rangées  avec  ordre. 

L  iij 
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que  dans  ceux  d’Alcinoüs  il  y  avoit  deux  fontaines  :  l’une  fe 
partageant  en  différens  canaux,  arrofoit  tout  le  jardin  :  l’autre , 
de^acob^u^ïà  coulant  le  long  des  murs  de  la  cour,  avoit  fon  iffue  à  l’extérieur 
TétàbiifTem1  de  la  flu  palais  ,  &  fourniffoit  de  l’eau  à  toute  la  ville  a. 

R°Sébreux.Z  leS  Convenons  cependant  que  cette  defcription  ne  donne  pas  une 
grande  idée  du  goût  qui  régnoit  alors  dans  les  jardins.  Ceux  d’Al¬ 
cinoüs  ne  font ,  à  proprement  parler ,  que  des  clos,  des  vergers. 
On  n’y  voit  que  des  arbres  ou  des  plantes  utiles.  Nulle  mention 
de  l’ormeau ,  du  hêtre ,  du  platane ,  ni  d’aucun  de  ces  arbres  qui 
par  la  fuite  ont  fait  l’ornement  &  l’agrément  des  jardins.  Point 
d’allées  couvertes ,  point  de  bofquets ,  point  de  terralfes.  Il  n’eft 
pas  même  queilion  de  fleurs ,  &  moins  encore  de  parterres.  Il  n’y 
a  rien ,  en  un  mot ,  dans  cette  defcription ,  qui  préfente  ce  qu’on 
peut  appeller  le  deffein  &  l’ordonnance  d’un  jardin. 

Un  point  plus  important ,  c’eft  d’examiner  quelle  connoiffance 
on  pouvoit  avoir  alors  de  la  culture  des  arbres.  Il-eft  confiant  que 
l’art  de  les  faire  venir  dans  les  endroits  qu’on  jugeoit  à  propos , 
étoit  bien  connu;  mais  étoit-on  inftruit  également  de  l’art  de  les 
gouverner,  de  les  greffer,  par  exemple  ?  c’eft  fur  quoi  j’ai  déjà  eu 
lieu  de  propofer  quelques  conjeêfures  b.  J’ai  foutenu  que  ce  fe- 
cret  n’avoit  été  connu  qu’affez  tard  :  établiffons  les  motifs  qui 
m’ont  fait  embraffer  cette  opinion. 

Il  n’eft  point  queftion  de  la  greffe  dans  les  écrits  de  Moïfe. 
Nous  voyons  néanmoins  ce  Légiflateur  donner  aux  Ifraëlites  des 
préceptes  fort  utiles  fur  la  culture  des  arbres  fruitiers.  Il  ordonne 
de  retrancher  pendant  les  trois  premières  années  les  fruits  des 
arbres  qu’on  plantera.  Ceux  de  la  quatrième  pouffe  étoient  con- 
facrés  au  Seigneur.  Ce  n’étoit  qu’à  la  cinquième  année  qu’il  étoit 
permis  d’en  manger  c.  Ce  précepte  étoit  fondé  fur  l’expérience  & 
fur  la  connoiffance  que  Moïfe  avoit  de  la  culture  des  arbres  frui¬ 
tiers.  Il  n’ignoroit  pas  qu’on  fatigue  &  qu’on  épuife  un  jeune 
arbre  quand  on  lui  laiffe  porter  à  maturité  les  fruits  qu’il  produit 
aune  première  pouffe  :  ainfi  en  ordonnant  auxlfraélites  de  retran¬ 
cher  les  fruits  des  trois  premières  années,  l’intention  de  Moïfe 
a  ete  d  apprendre  a  fon  peuple  les  moyens  de  conferver  les  arbres 
fruitiers ,  &  de  leur  faire  porter  de  beaux  fruits. 

a  OdyfT.  1.  7.  v.  t  zp  ,  &c. 

h  V°y.  fa  ire  Part.  Liv.  II.  Chap.  I. 


t- 


Art.  V.  p.  i  io  ,  &c. 
e  Levit.  c.  i p,  ÿ,  13, &c. 
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D  apres  ces  détails,  je  crois  être  en  droit  de  préfumer  que  fi  —a-' -  têssssssss. 
Moïfe  eût  connu  la  greffe ,  il  n’auroit  pas  négligé  d’en  donner  IIe  p? RTIE‘ 
quelque  précepte  aux  Hébreux.  de^aTob^juî^uH 

Nous  voyons  aufli  qu’Homere  ne  dit  rien  de  la  greffe,  quoiqu’il  i’établiffem1  de  la 
ait  eu  occafion  d’en  parler  plufieurs  fois.  Rojgm^chez iCS 

On  pourroit  ajouter  qu’il  n’eft  point  fait  mention  delà  greffe 
dans  ce  qui  nous  refte  aujourd’hui  des  Poèmes  d’Héfiode  ( 1  )  ;  ce¬ 
pendant  fon  premier  Ouvrage  où  il  traite  dans  un  grand  détail  de 
tout  ce  qui  concerne  l’Agriculture  ,  nous  eft  parvenu  affez  entier. 

Mais  l’induêlion  qu’on  pourroit  tirer  du  filence  d’Héfiode,neferoit 
pas  également  concluante.  Il  eft  certain  premièrement  que  tous 
les  écrits  de  ce  Poète  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à  nous  a.  On 
trouve  en  fécond  lieu  dans  Manilius  un  paflage  qui  donne  à  en¬ 
tendre  qu’Héfiode  avoit  parlé  de  la  greffe  dans  quelques-uns  de 
fes  ouvrages  b.  Je  ne  veux  donc  point  m’autorifer  des  écrits 
de  ce  Poète  pour  nier  l’ancienneté  de  cette  découverte.  Mais  en 
accordant  que  ce  fecret  a  pu  être  connu  d’Héfiode,  on  n’en  peut 
rien  induire  pour  les  tems  dont  je  parle.  Ce  Poète  eft  de  beaucoup 
poftérieur  à  l’époque  qui  nous  occupe  préfentement. 

Voila  tout  ce  que  l’hiftoire  de  l’Afie  nous  fournit  pour  le  mo¬ 
ment  ,  par  rapport  à  l’Agriculture. 

A  1  egard  des  Egyptiens le  régné  de  Séfoftris  doit  être  regardé 
comme  1  epoque  la  plus  marquée  de  l’attention  de  ces  peuples 
a  faire  ufage  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  mettre  leurs 
terres  en  valeur. 


(')  On  pourroit  s’autorifer  du  vers  731. 
Oper.  &  Dier.  pour  foutenir  que  l’art 
de  greffer  n’étoit  pas  inconnu  à  Héfiode. 
Mais  outre  que  d’habiles  Critiques  re¬ 
gardent  comme  vicieufe  la  leçon  com¬ 
mune)  &  fubfti  tuent  c&cm  à  îvTpt-  j 

••l'x&cy  qu’on  lit  dans  les  éditions,  il  feroit 
bien  fingulier  de  voir  le  verbe  i  VTlflCpttV  S 
devenir  fiynonyme  à  i,utp ou*  ;  terme  con- 
l'acré  à  lignifier  l’opération  de  la  grefte- 
a  Voy.  Fabric. Bibii.  Grec.  t.  i.p.  37p. 
b  Atque  Arbujla  vagis  ejfent  quod  adul- 
terapomis.  1.  2.  v.  12. 

Il  eft  certain  que  par  cette  expreftion 
Manilius  défigne  la  greffe.  Pline  employé 
le  même  terme  en  parlant  des  entes  ou 
greffes.  Ob  hoc  injita  &  arhorum  quoque 
tdulteria  excogitata  funt.  1.  17.  feft.  ire. 


Il  y  a  cependant  dans  tout  ceci  une  dif¬ 
ficulté  confidérable,  en  ce  que  Manilius 
attribue  dans  tout  ce  paffage  plufieurs 
chofes  à  Héfiode.,  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  fes  Ouvrages  ,  ou  même  qui  font 
contraires  à  ce  qu’on  y  voit.  Scaliger  , 
conjedure  que  Manilius  a  confondu  les 
Poèmes  qui  paffoient  pour  être  d’Orphée 
avec  ceux  d’Héfiode.  Il  rapporte  même  à 
cette  occafion  neuf  vers  du  commence¬ 
ment  d’un  de  ces  prétendus  Poèmes  qui 
portoit  le  même  titre  que  celui  d’Héfiode , 
intitulé  tpycc ,  Kj  In  Alanil.  p.  101, 

&  103. 

On  n’ignore  pas  que  tous  les  Poèmes 
attribués  à  Orphée  font  luppofés  ,  ainfi 
cette  autorité  ne  conclut  rien  pour  l’an¬ 
cienneté  de  la  greffe. 


88  des  Arts  et  Métiers,  Liv.  IL 
.  .  on  n’a  pas  oublié  que  dès  les  premiers  fiécles  les  Monarques 
ne  Partie.  d’Egypte  s’étoient  appliqués  à  tirer  avantage  des  débordemens 
Depuis  la  mort  du  Nil.  Ils  avoient  fait  conftruire  &  ménager  divers  canaux  pour 
«le  Jacob. ,jju fqujà  recevoir  &  répandre  à  propos  les  eaux  de  ce  fleuve  a.  Séfoftris  en 

ioyautéCdheaeiw  augmenta  confidérablement  le  nombre  b.  On  doit  attribuer  à 
Hébreux.  ces  travaux  la  prodigieufe  fertilité  dont  les  Hiftoriens  difent  que 
l’Egypte  jouifloit  anciennement.  Par  le  moyen  des  canaux  mul¬ 
tipliés  on  conduifoit  l’eau  fur  toutes  les  terres.  Chaque  habitant 
pouvoit  s’en  procurer  facilement.  Il  n’avoit  que  la  peine  d'ouvrir 
une  tranchée  chaque  fois  que  le  befoin  l’exigeoit.  C’eft  ainfi  que 
l’Egypte  fe  trouvoit  arrofée  jufques  dans  fes  extrémités  les  plus 
éloignées  du  Nil  c. 

L’extrêmefertilité  dont  jouifloit  autrefois  cette  contrée  eft  fl  gé¬ 
néralement  atteftée ,  qu’on  doit  mettre  ce  fait  au  nombre  de  ceux 
qu’il  ne  paroît  pas  poflible  de  révoquer  en  doute.  Dès  les  fiécles 
les  plus  réculés  l’Egypte  étoit  en  pofleflion  de  fournir  aux  autres 
peuples  un  fecours  aflfuré  dans  les  tems  de  difette  d.  Sous  les  Em¬ 
pereurs  Romains  on  l’appelioit  le  grenier  d’Italie  e.  Il  en  étoit 
de  même  fous  les  Empereurs  Grecs.  On  droit  d’Alexandrie  tout 
le  bled  qui  fe  confommoit  à  Conftantinople  f.  Ces  faits  bien 
aflfurés  &  bien  vérifiés  forment  cependant  un  problème  qu’il 
■n’eft  pas  aifé  de  réfoudre. 

L’Egypte  eft  une  contrée  qui  n’a  pas  beaucoup  d’étendue. 
Toutes  les  terres  n’ont  jamais  pû  y  être  d’un  produit  égal ,  même 
dans- les  meilleurs  tems  :  enfin  il  a  toujours  dû  relier  dans  le  pays 
la  quantité  de  bled  néceffaire  à  la  fubfillance  des  habitans  ;  & 
cette  quantité  devoit  être  autrefois  fort  confidérable,  attendu  que 
l’Egypte  étoit  alors  extraordinairement  peuplée.  Comment  fe 
perfuader ,  d’après  ces  réflexions  ,  qu’une  pareille  contrée  ait 
jamais  pû  fournir  aux  approvifionnemens  immenfes  dont  parlent 
les  Anciens  ?  La  queftion  devient  encore  plus  difficile  à  décider 
quand  on  rapproche  les  récits  des  différens  Auteurs  tant  anciens 
que  modernes,  &  qu’on  veut  fe  former,  d’après  leurs  récits, 
une  idée  exacte  de  la  fertilité  de  l’Egypte. 


*  Voy.  la  irePart.  Liv.  Il.Chap.  I.  p.88. 
b  Herod.  1.  2.  n.  108  &  109.  =  Diod. 
X»  r.  p.  66.=Strabo  ,1.  17.  p*  ny6  &  1157. 
c,Hero4.1.  z.  n.  19 ;&  108. 


d  Voy.  la  irc  Part.  Liv.  II.  Chap.  I  p.88, 
c  Biblioth.  Ane.  & Mod.  t.  4.  p.  113. 
f  Ibid.  t.  1  i.p,  21  y. 


Pline 


des  Arts  et  Métiers,  Liv.  IL  89 

Pline  compare  le  fol  de  l’Egypte  à  celui  des  Léontins,  regardé 
autrefois  comme  un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  Sicile.  Il 
prétend  que  dans  cette  contrée  le  boilfeau  de  bled  rendoit  cent 
pour  un  a.  Mais  fi  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  de  Cicéron  , 
rien  n’eli  plus  exagéré  que  ce  fait  avancé  par  Pline.  Cicéron  dit 
en  termes  formels,  que  dans  le  terroir  des  Léontins,  le  plus  haut 
produit  étoit  de  dix  pour  un ,  &  encore  très-rarement.  L’ordinaire 
n’étoit  que  de  huit ,  &  on  fe  trouvoit  alors  bien  partagé  b.  L’Ora¬ 
teur  de  qui  nous  tenons  ce  détail  devoit  en  être  bien  inliruit.  Il 
avoit  été  Quefleur  en  Sicile  ;  de  plus  il  plaidoit  devant  le  peu¬ 
ple  Romain  la  caufe  des  habitans  de  cette  province  contre  Ver¬ 
rès.  Ainfi  en  comparant,  d’après  Pline,  la  fertilité  de  l’Egypte 
au  terroir  des  Léontins,  il  fe  trouvera  qu’en  Egypte  le  boilfeau 
ne  rendoit  que  dix  pour  un. 

Cette  e himation  fe  rapporte  exactement  avec  celle  que  nous 
donne  de  la  fertilité  de  ce  pays  le  heur  Oranger,  auteur  d’une 
relation  d’Egypte,  qui ,  à  bien  des  égards,  mérite  beaucoup  de 
confidération  ( 1  ).  Il  dit  que  les  terres  les  plus  voifines  du  Nil , 
celles  fur  lefquelles,  dans  les  tems  de  l’inondation,  l’eau  relie 
quarante  jours,  ne  donnent,  dans  les  meilleures  années  que  dix 
pour  un,  &  qu’à  l’égard  des  terres  où  l’eau  ne  féjourne  que  cinq 
jours ,  c’eli  beaucoup  quand  elles  rapportent  quatre  pour  un  c. 

Le  même  Voyageur  prétend  qu’on  enfemence  aujourd’hui 
autant  de  terres  en  Egypte ,  qu’on  en  enfemençoit  ancienne¬ 
ment  ;  aucunes  de  celles  qui  peuvent  l’être  ne  reliant  en  friche. 
Cependant ,  ajoute-t-il ,  fi  les  habitans,  qui  font  aujourd’hui  peu 
nombreux,  en  comparaifon  de  ce  qu’on  dit  qu’ils  étoient  autre¬ 
fois  ,  mangeoient  habituellement  du  pain  de  froment  ;  l’Egypte , 
quoiqu’avec  des  récoltes  abondantes ,  produiroit  à  peine  de  quoi 
les  nourrir  d. 

Il  obferve  enfin  que  le  fol  de  l’Egypte  efl  fi  liérile ,  qu’il  eli 
très-rare  d’y  trouver  quelques  plantes  ou  quelques  arbrilfeaux  : 
la  terre  eli  d’une  couleur  obfcure  &  argilleufe.  Ce  n’eli,àpro- 


IIe  Partie. 

Depuisla  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflêm*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


♦ 


a  L.  18.  Ctü.  zi.  p.  ni. 

b  J»  Ve* rem.  Aâio  zda  1,  3.  n.  47.  t.  4. 
p.  304. 

( 1  )  La  meilleure  partie  de  cet  Ouvrage 
a  été  revue  &  corrigée  par  M.  Pignon , 

Tome  I.  Partie  IL 


qui  a  été  dix-fept  ans  Conful  au  Caire. 
C’eft  de  lui-même  que  je  tiens  ce  fait. 

6  Voyage  en  Egypte  par  le  fieur  Gran- 
ger ,  p.  8  &  9.=Voy.  aufli  Maillet ,  DeG 
cript.  de  l’Egypte.  Lettr.  9.  p.  4  &  f. 
d  Granger ,  p.4-j-ii, 

*  M 
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prement  parler,  quun  compofé  de  fel  &  de  pouffiere  a.  Les  grai¬ 
lle  Partie,  ^es  ôc  les  arbres  qu’on  y  plante  ne  croiflent  ôc  ne  pouffent  qu  a 
Depuis  la  mort  porce  d’eau.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  n’y  a  en  Egypte  ni  bois  de 
SÜË  conftruêtion  ni  bois  à  brûler  b.  A  l’égard  des  débordemens  du 
Royauté  chez  les  c’eft ,  dit- il ,  une  erreur  de  croire  que  les  eaux  de  ce  fleuve  , 
Hébreux.  ^  tems  ^es  crues  ?  charient  un  limon  qui  en  graille  les 

terres.  Quand  le  Nil  eft  a  la  hauteur  de  dix-huit  pieds,  il  atteint 
à  une  terre  roufleâtre  dont  fes  bords  font  compofes ,  dans  la  haute 
Egypte.  Les  eaux  étant  pour  lors  rapides ,  rongent  &  entraînent 
ces  bords ,  ôc  fe  teignent  d’une  couleur  qui  les  fait  paroître  de 
confiftance  de  lait c  ;  mais  elles  ne  charient  point  de  limon,  tel 
qu’on  l’entend  ordinairement  ( 1  ) . 

Le  fleur  Granger  conclut  de  toutes  fes  obfervatîons ,  que 
l’Egypte ,  loin  d’avoir  jamais  pu  fournir  à  i’approvifionnement  des 
autres  pays  ,  n’étoit  pas  même  en  état  de  lubvenira  1  entretien 
de  ce  nombre  infini  d’habitans  dont  on  prétend  quelle  étoit 
autrefois  peuplée  d. 

Les  autres  Voyageurs  ne  parlent  point  de  l’Egypte  d’une  façon 
aufli  défavantageule  que  le  fleur  Granger.  Ils  conviennent,  il 
eft  vrai,  de  l’aridité  de  cette  contrée  e;  mais  ils  ne  regardent 
point  ce  défaut  comme  un  obftacle  à  fa  fécondité.  Entre  plufieurs 
Voyageurs  dont  je  pourrois  citer  le  témoignage ,  je  ne  m  arrête¬ 
rai  qu’à  celui  du  fleur  Maillet,  qui,  par  le  long  féjour  qu’il  a  fait 
en  Egypte,  a  pu  acquérir  une  connoiflance  allez  exaéle  de  ce 
pays.  L’Egypte,  dit-il,  n’eft,  à  proprement  parler,  quun  vafte 
ôc  folide  rocher.  Dès  qu’on  creufe  un  peu  la  terre ,  ou  qu’on  veut 
fouiller  dans  le  fable,  on  rencontre  la  pierre  vive  ,  excepté  dans 
le  Delta ,  qu’il  penfe  s’être  formé  du  limon  du  Nil f.  Cependant 
le  fleur  Maillet  veut  qu’on  reconnoilTe  aujourd’hui  en  Egypte  un 
fol  qui ,  s’il  étoit  cultivé ,  feroit  très-abondant  ( 2  )  :  car  il  eft  bien 


a  Granger,  p.  iz  &z6. 
h  Ibid.  p.  iz&  13. 
c  Ibid.  p.  zo. 

(*)  On  m’a  dit  s’être  alluré  par  des 
expériences  réitérées,  qu’il  y  a  dix -neuf 
fois  moins  de  limon  dans  l’eau  du  Nil 
que  dans  celle  de  la  Seine.  Voy.  aufli  le 
Voyage  de  Shaw.  t.  z.p.  1 88. 
d  Granger,  p.  4. 

ePietro  d’ella  Valle.  Lettr.  11.  p.  zi8. 
=  Maillet,  Defcription  de  l’Egypte, 


Lettre  <?e  p.  3. 

f  Defcript.  de  l’Egypt.  Lettr.  irep.  iS. 

&  1 9. 

( 1  )  Le  fleur  Maillet ,  ne  paroit  pas  trop 
d’accord  avec  lui-même.  Dans  fa  Lettre 
5>e  p.  4  &  il  dit  qu’à  préfent  en  Egypte  , 
les  terres  rapportent  communément  dix 
pour  un,  &  il  ajoute  tout  de  fuite  qu’un 
grain  de  bled  y  produit  ordinairement 
vingt-cinq  à  trente  épis.  Ce  fécond  fait 
dément  le  premier,  &  la  contradidion 
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éloigne  de  penfer  qu’on  enfemence  à  préfentla  même  quantité 
de  terrein  que  par  le  paffé.  On  en  cultive  à  la  vérité  autant  que 
l’état  aêluel  de  l’Egypte  le  permet  ;  mais  cet  efpace  n’a  plus  à 
beaucoup  près  la  même  étendue  qu’il  avoit  autrefois.  La  mau- 
vaife  politique  des  Turcs  eft  caufe  de  cette  différence.  Le  Gou¬ 
vernement  a  jugé  à  propos  de  défendre  la  fortie  des  grains  ;  dès 
lors  on  n’a  plus  enfemencé  que  les  campagnes  voifines  du  Nil. 
On  a  ceffé  par  la  même  raifon  de  veiller  à  l’entretien  des  digues 
ôt  des  canaux  avec  autant  d’attention  qu’on  y  en  apportoit  autre¬ 
fois  a.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’Egypte  ne  produife  plus 
la  même  quantité  de  grains  que  dans  les  anciens  tems. 

Ce  récit  eft  bien  oppofé  à  celui  du  fieur  Granger.  Le  feul  fait 
fur  lequel  ces  deux  Voyageurs  s’accordent,  c’eft  qu’aujourd’hui 
il  ne  fort  plus  de  bled  de  l’Egypte.  Mais  par  quels  motifs  ?  C’eft 
ce  dont  ils  ne  conviennent  point.  Effayons  de  propofer  quelques 
conjectures  fur  une  queftion  fi  difficile  aujourd’hui  à  décider. 

Il  eft  bien  certain  que,  faute  de  foins  ôc  d’attention,  une 
grande  partie  des  canaux  qui  fervoient  autrefois  à  fertilifer  l’Egyp¬ 
te ,  a  du  fe  combler.  Les  Romains  en  avoient  bien  reconnu  l’im¬ 
portance.  Ils  étoient  fort  attentifs  à  les  faire  nettoyer  b.  Les 
Mahométans  ont  négligé  d’entretenir  ces  ouvrages.  On  ne  doit 
donc  pas  avancer  qu’on  enfemence  aujourd’hui  autant  de  terre 
dans  ce  pays  qu’on  en  enfemençoit  autrefois,  puifque  le  Nil  n’en 
arrofe  plus  la  même  quantité.  Mais  en  reconnoifTant  une  très- 
grande  différence  entre  l’état  aêtuel  de  l’Egypte  &  fon  état  an¬ 
cien  ,  je  fuis  toujours  étonné  que  cette  contrée  ait  jamais  pu 
fournir  aux  approvifionnemens  immenfes  dont  parlent  les  Hifto- 
riens.  On  ne  peut  juftifier  leurs  récits  qu’en  comparant  l’ancien 
produit  des  terres  en  Egypte  avec  celui  de  certains  cantons  dont 
la  fertilité  eft  bien  extraordinaire.  Hérodote  affure  que  dans  la 
Babylonie  le  terrein  produifoit  deux  ôc  jufqu’à  trois  cents  pour 
un'.  c  On  tire  tous  les  ans  une  prodigieufe  quantité  de  bled  du 


eft  manifefte.  Il  y  a  certainement  erreur 
dans  l’un  ou  dans  faut.  e  calcul.  Car  ,  fui- 
vant  le  dernier  compte,  les  terresprodui- 
roient  aujourd’hui  en  Egvpte  au  moins 
trois  cents  pour  un.  Comme  ce  n’eft:  pas 
M.  Maillet  qui  a  rédigé  &  publié  lés  Mé¬ 
moires  ,  on  ne  fçait  fi  c’eft  à  lui,  ou  à  fon 
Editeur  qu’il  faut  imputer  les  contradic¬ 
tions  qui  fe  rencontrent  fréquemment 


dans  cet  Ouvrage. 

a  Maillet.  Lettr.  irep.  30  &  3 1.  Lettr.p* 
p.  2. 

b  Voy.Sueton.  in  Auguft.c.i  8.=AureI. 
Vidor,Epitome.  c.r. 

c  L.  1.  n.  193.  C’eft  à  peu  près  auftï  le 
calcul  de  Théophrafte.  Hijl.  Plant.  1.  8. 
C.  ?•  p.  161. 

Mij 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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-=5=5==  Chili,  pays  néanmoins  extrêmement  défert,  &  où  Ton  ne  voit 
IP  partie,  de  terres  labourables  que  dans  quelques  vallées  feulement.  Mais 
Depuis  la  mort  ces  terres  produifent  foixante,  quatre-vingts  &  même  jufqu’à 
rétabliffem1  de  la  cent  pour  un  ,  tandis  que  nos  meilleures  en  Jb  rance  ne  rap- 
.Rôyauté  chez,  les  portent  que  dix  ou  douze  pour  un,  tout  au  plus  b.  Ainfi  la  récolte 
que  l’on  fait  au  Chili  dans  un  feul  arpent,  équivaut  pour  le 
moins  à  celle  qu’on  tire  de  dix  arpents  dans  nos  provinces  les 
plus  fécondes  en  grains.  La  fertilité  eft  encore  plus  grande  dans 
certains  cantons  du  Pérou.  Il  y  en  a  où  l’on  recueille  jufqu’à 
quatre  ôc  cinq  cents  pour  un  de  toutes  fortes  de  grains  c. 

On  eft  convaincu  d’ailleurs,  par  plufieurs  expériences ,  qu’orx 
peut  faire  porter  &  rendre  à  la  terre  beaucoup  plus  qu’elle  ne  le 
fait  communément.  Ce  fecret  dépend  de  la  maniéré  de  la  cul¬ 
tiver  &  de  la  labourer  d.  Ne  pourroit-on  pas  attribuer  cette  pro- 
digieufe  fécondité  dont  les  Anciens  difent  que  l’Egypte  jouif- 
foit,  à  quelque  méthode  particulière  pratiquée  autrefois  par  les 
Egyptiens?  Le  terrein  de  l’Egypte  n’étant  plus  cultivé,  ôt  depuis 
long-tems,  avec  le  même  foin  &  la  même  induftrie  qu’il  l’étoit 
dans  les  fiécles  paffés ,  fa  fécondité  ne  doit  plus  être  la  même. 
Enfin,  fi  l’on  en  croit  un  célébré  Naturalifte,  la  terre  s’épuife 
par  la  fuite  des  tems  e.  Il  ne  feroit  donc  pas  furprenant  que 
l’Egypte  qui  a  été  un  des  premiers  pays  habités ,  fût  aujourd’hui 
moins  fertile  qu’autrefois. 

Ce  ne  feroit  pas,  au  furplus,  la  feule  contrée  qui  auroit 
éprouvé  une  pareille  altération.  Si  l’on  en  croit  Pline,  autre¬ 
fois  dans  la  Libye  le  boiffeau  de  bled  rendoit  cent  cinquante 
pour  un  f.  Il  faut  que  les  chofes  ayent  bien  changé  depuis  le 
fiéclede  ce  Naturalifte.  Aujourd’hui,  fuivant  le  rapport  de  Shaw, 
iVoyageur  des  plus  exaêls ,  le  boiffeau  de  froment  ne  produit  ordi¬ 
nairement  dans  ces  pays  que  huit  à  douze  pour  un.  On  lui  a  dit, 
a  la  vérité,  que  certains  cantons  rapportoient  beaucoup  davan¬ 
tage  ;  mais  on  1  a  alluré  en  même  tems  que  jamais  la  récolte 
n  alloit  au  centuple  Pline  ajoute  qu’on  avoit  envoyé  à  Augufte 
un  pied  de  froment  venu  dans  la  Libye,  qui  portoitprès  de  quatre 
cents  tuyaux ,  tous  provenus  d’un  feul  grain  &  attachés  a  une 


a  Voyage  de  Frezier.  p.  70  &  106. 
h  Journ.  des  Sçav.  Août,  1750^*38. 
c  Voyage  de  Frezier.  p.  137.— Hiâ. 
des  Incas ,  t.  z.  p.  33  5,=Conqu.  du  Pérou. 
t.  r,  p.  4 6  &  47. 


d  Mém.  de  Trév.  Juillet.  1750. p,  1565 
&  1  <)66' 

e  B uffon.  Hifî.  nat.  1. 1 .  p.  243 . 
f  L.  18.  feâ:.  21.  p.  in. 

s  Voyage  de  Schaw.  t.  i.  p,  283  8ii86, 
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même  racine.  On  en  fit  voir  un  prefque  femblable  à  Néron  a.  -s-— 

Shaw  dit  aulli  avoir  vu  à  Alger  un  pied  de  froment  qui  conte-  IIe  Partie. 
noit  quatre-vingts  épis.  Il  parle  même  d’un  autre  qui  en  avoitpro-  depuis  la  mort 
duit  cent  vingt b.  Mais  obfervons  qu’il  y  a  bien  de  la  différence ,  rétiblfiTem^S 
pour  le  produit,  entre  un  grain  qui  croît  ifolé,  &  ceux  qui  vien-  Royauté  chez  les 
nent  tout  à  la  fois  dans  un  champ  enfemencé.  L’expérience  nous  Hébreux* 
apprend  qu’une  graine  folitaire  croît  &  produit  cent  fois  davan¬ 
tage  G  que  celles  qui  fe  trouvent  raffemblées  en  grande  quantité 
dans  un  même  efpace.  Elles  s’affament  alors  les  unes  les  autres-. 

Les  épis  dont  parlent  ces  Auteurs,  avoient  cru  probablement 
dans  quelque  endroit  où  ils  s’étoient  trouvés  éloignés  de  tous  les 
cotés  d’autres  grains  ou  d’autres  plantes.  Comme  cette  matière 
au  relie  peut  fouffrir  de  grandes  difficultés,  je  n’entreprendrai 
point  de  prononcer  fur  toutes  ces  queffions.  Je  viens  d’expofer 
les  faits  tels  que  je  les  ai  trouvés  dans  les  différens  Auteurs.  J’en 
abandonne  la  décifion  au  jugement  des  leêleurs.  ( 1  ) 


a  Plin.l.  iS.  feél.  zi.-p.ju, 
b  Voyage  deSchaw.  t.  i.  p.  283  &  2 86. 
c  Journ.  des  Sçav.ann. 1681.  Janv.p.ir. 
ann.  1750.  Août,  p.  ï38.=Speâ:acle  delà 
Nature ,  t.  2.  p.  192.  =Traité  de  la  Cuit, 
des  Terres  par  M.  Duhamel,  t.  2.  p.  20. 

(  l)  J’ai  Couvent  eu  occaiîon  de  m’en¬ 
tretenir  de  la  fertilité  aéhielle  de  l’Egypte 


avec  une  perfbnne  digne  de  foi  qui  a  de¬ 
meuré  plu/îeurs  années ,  foie  à  Alexandrie  , 
foit  au  Caire  :  elle  ne  penfe  pas  que  l’E- 
gypte  produife  aujourd’hui  autant  à  beau¬ 
coup  près  qu’elle  produifoit ,  dit-on  ,  au¬ 
trefois  ;  les  terres  reliant  en  friche  pour 
la  plus  grande  partie  dans  la  haute  Egyptc3 . 
par  le  manque  d’habitans. 


Miij 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
î'établiflem*  de  la 
Koyauté  chei  les 
Hébreux. 


CHAPITRE  SECOND. 

Des  Vètemens, 


De  tous  les  Arts  dont  nous  avons  à  parler  dans  cette  fécondé 
Partie,  il  n’y  en  a  point  qui  paroiflent  avoir  été  plus  &  mieux 
cultivés  que  ceux  qui  concernent  les  vètemens.  On  voit  éclater 
également  le  goût  &  la  magnificence  dans  la  defcription  que 
Moïfe  fait  des  habits  du  Grand-Prêtre  &  des  voiles  du  Taberna¬ 
cle.  Les  tifius  de  tous  ces  ouvrages  étoient  de  lin ,  de  poil  de 
ehevre,de  laine  ôc  de  byflfe  a.  Les  couleurs  les  plus  recherchées  , 
l’or ,  la  broderie  &  les  pierres  précieufes ,  avoient  concouru  à  les 
embellir.  Entrons  dans  quelque  détail  fur  tous  ces  objets. 


ASurleBylTe,  Voy.laire Part.Liv. II. Chap. II.p.  izoScizi. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Couleurs  employées  à  la  teinture  des  Etoffes. 


Irc  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


I  l  faut  que  l’art  de  teindre  ait  fait  dès  les  premiers  tems  des 
progrès  allez  rapides  dans  certains  pays.  Moïfe  parle  d’étoffes 
teintes  en  bleu  célefte,  en  pourpre,  en  écarlate  double  ;  il  parle 
auffi  de  peaux  de  moutons  teintes  en  orangé  &  en  violet a.  Ces 
différentes  teintures  demandoient  des  préparations  fort  étudiées. 
Mon  deffein  n’eft  point  d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  qui  pouv oient  être  alors  en  ufage ,  ni  d’examiner  les  diffé¬ 
rentes  opérations  qu’on  employoit  pour  les  appliquer  fur  les 
étoffes.  Je  ne  parlerai  que  de  celles  qui  méritent  une  attention 
particulière.  Je  commence  par  la  pourpre,  cette  teinture  fi  pré- 
cieufe,  &  fi  renommée  chez  les  Anciens. 

C’eft  au  hafard  feul ,  fuivant  la  tradition  de  toute  l’antiquité , 
qu’on  doit  la  découverte  de  cette  belle  couleur.  Le  chien  d’un 
berger  preffé  par  la  faim ,  ayant  brifé  fur  le  bord  de  la  mer  un  co¬ 
quillage  ,  le  fang  qui  en  fortit  lui  teignit  la  gueule  d’une  couleur 
qui  ravit  d’admiration  ceux  qui  la  virent.  On  chercha  les  moyens 
de  l’appliquer  fur  les  étoffes ,  &  on  y  réuflit  b.  Il  y  a  quelque  va¬ 
riété  dans  les  Auteurs  furies  circonflances  de  cet  événement. 
Les  uns  placent  cette  découverte  fous  le  régné  de  Phoenix  deu¬ 
xième  roi  de  Tyr c  ;  c’eft- à-dire ,  un  peu  plus  de  quinze  cents  ans 
avant  J.  C.  (‘).  D’autres ,  dans  le  tems  que  Minos  premier  ré- 
gnoit  en  Crete  d ,  quatorze  cents  trente-neuf  ans  environ  avant 
l’ere  chrétienne.  Mais  le  plus  grand  nombre  s’accordent  à  faire 
honneur  à  l’Hercule  Tyrien  de  l’invention  de  teindre  les  étoffes 
en  pourpre.  Il  en  préfenta  les  premiers  effais  au  roi  de  Phénicie. 
Ce  Prince  fut,  dit-on,  fi  jaloux  de  la  beauté  de  cette  nouvelle 
couleur,  qu’il  en  défendit  l’ufage  à  tous  fes  fujets  ;  la  réfervant 


a  Voy.Exod.  c.  25.  ÿ.  4& 
b  Caffiodor  Variar.  1.  1.  Ep.  i.p.4.=-* 
Achill.  Tat.  de  Clitophon.  &  Leucipp. 
Amor.  1. 1.  p.  87.=Palæphat.  in  Chron. 
Pafchal,  p.43.  C. 


c  Pala?phat.  loco  «7.=Cedreft.  p.i8.D* 
C1)  Phœnixétoît  fils  d’Agénor  &  frere 
de  Cadmus.  Apollodor.  1.  3.  p.  129.  = 
Cadmus  paiïaenGrece  i^ip.ansav.  J. C. 
d  Suid.  invoce  U^c,k^*i's  ,  t.  2.P.73» 
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■■■■Hgssa  pour  les  rois,  &  pour  l’heritier  préfomptif  de  la  couronne2. 

IIe  Partie.  Quelques  Auteurs  font  intervenir  l’amour  dans  la  découverte 
.de  JacX/fu^u’à  de  la  P0UrPre-  Hercule  ,  difent-ils ,  étoit  épris  des  charmes  d’une 
TétabiiiTem*  de  la  Nymphe  appellée  Tyros .  Son  chien  trouvant  un  jour  fur  le  bord 
Ro>HébCreuxf  leS  *a  mer  un  coquillage ,  le  brifa  &  fe  teignit  la  gueule  de  cou¬ 
leur  de  pourpre.  La  Nymphe  le  remarqua  :  charmée  auffitôt  de 
l’éclat  de  cette  nouvelle  couleur ,  elle  déclara  à  fon  amant  qu’elle 
celferoit  de  le  voir  s’il  ne  lui  apportait  un  habit  teint  d’une  cou¬ 
leur  femblable.  Hercule  fongea  au  moyen  de  fatisfaire  le  défit 
de  fa  maîtreffe.  Il  ramaffa  un  grand  nombre  de  coquillages ,  & 
réuffit  à  teindre  une  robe  de  la  couleur  que  la  Nymphe  avoit 
demandée  b. 


Telles  font  les  différentes  traditions  que  les  Anciens  débitent 
fur  l’origine  de  la  teinture  pourpre.  On  fent  bien  que  tous  ces 
récits  font  accompagnés  depifodes  fabuleux.  J’ai  crû  néanmoins 
devoir  les  rapporter ,  parce  qu’ils  peuvent  fervir  à  fixer  l’époque 
de  cette  découverte^ 1  ).  Je  crois  qu’on  peut  la  placer  à  peu-près 
vers  les  fiécles  que  je  viens  d’indiquer.  On  voit  que  Moïfe  fit  un 
grand  ufage  d’étoffes  pourpres  (*) ,  tant  pour  les  habits  du  Grand- 
Prêtre,  que  pour  les  ornemens  du  Tabernacle.  C’eft  une  preuve 
qu’alors  l’art  de  préparer  la  pourpre  n’étoit  pas  abfolument  nou¬ 
veau  ;  car  il  a  fallu  du  tems  pour  porter  cette  teinture  à  fon  degré 
de  perfection.  On  n’a  dû  y  parvenir  qu’aprèsplufieurs  effais  ôt  plu- 
fieurs  expériences. 

Le  témoignage  d’Homère  fert  encore  à  confirmer  l’ancienneté 
de  cette  découverte.  Ce  grand  Poëte  obfervateur  exaêt  du 


c  Autor.  fuprà ,  laudatî. 
a  Pollux,  1. 1,  c.  4.  p.  30. 

Bochart  Hieroz.  Part.  2.  1.  y.  c.  n, 
explique  fort  bien  toute  cette  petite  Hif- 
ïoriette.  Il  fait  voir  que  dans  le  Syriaque 
le  même  mot  lignifie  un  Chien  &  un  Tein¬ 
turier  ,  d’où  les  Grecs  ont  pris  occafion 
de  dire  que  c’étoit  un  chien  qui  avoit  dé¬ 
couvert  la  pourpre. 

C1)  Palæphat.  &  Cedren  ,  locis  citât. 
étaient  bien  mal  informés  quand  ils  ont 
dit  qu’avant  la  découverte  de  la  pourpre , 
on  ignoroit  l’art  de  teindre.  Le  contraire 
eft  prouvé  par  les  Livres  Saints.  Voy.  Gen. 
chap. 38.  ÿ.  27. 

C  Il  a’eftpa  s  bien  sûr,  félon  M.  Hueî , 


que  le  mot  ÏDJIK  Argaman ,  du  texte  Hé¬ 
breu  que  tous  les  Interprètes  traduifent 
par  Purpura,  défigne  en  effet  cette  cou¬ 
leur.  Ce  Prélat  obferve  qu’ Argaman,  vient 
d’jnî*  Arag ,  textuit  &  de  H3D  Manah  , 
prxparavit.  Il  s’enfuivroit  ,  luivant  fa 
penfée  ,  qu  'Argaman  ,  fignifieroit  plu¬ 
tôt  une  forte  d’ouvrage  &  de  tiiïu  que 
non  pas  une  couleur.  Rec.  de  Tilladet.  t.  2. 
DifTert.  22.  p.  2^5  &  256. 

Mais  ce  raifonnement  ne  peut  pas  dé¬ 
truire  la  tradudion  ordinaire  ,  parce  que 
le  mot  Argaman ,  eft  employé  dans  les 
Livres  Saints,  comme  le  mot  Purpura  dans 
les  Auteurs  prophanes,  pour  défignerl’ha- 
billement  des  Souverains, 

Coftums 
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Cvftume ,  donne  des  ornemens  pourpres  à  des  héros  qui  vivoiént  ....  — , 

\  ers  les  fiecles  a  ou  je  place  la  découverte  de  cette  teinture.  On  Partie. 
pourroit  citer  encore  d’autres  témoignages  b.  Depuis  la  mort 

Il  eft  plus  facile  de  fixer  1  époque  où  l’on  a  commencé  à  con-  l’étabiiflem1  deU 
noitre  la  pourpre,  que  de  préfenter  une  idée  claire  &  précife  du  Ro>AU'té  chez  le5 
procédé  des  Anciens  pour  donner  aux  étoffes  cette  couleur  fi  e“X‘ 

lecherchée.  Voici  ce  qui  nous  relie  à  peu-près  de  plus  certain  fur 
ce  fujet. 

La  teinture  pourpre  fe  droit  de  plufieurs  fortes  de  coquillages 
marins  (l).  Les  meilleurs  fe  trouvoient  proche  de  l’Ifie  où  étoit 

j aC!£  ® Uv elle  T yf  C'  °n  en  pêchoit  aufii  dans  d’autres  endroits 
de  la  Méditerranée.  Les  côtes  d’Afrique  étoient  renommées  par 
la  pourpre  de  Getulie  Les  cotes  de  l’Europe  fourniiïoient  la 
pourpre  de  Laconie  dont  on  faifoit  beaucoup  d’eftime  e.  Pline 
range  fous  deux  genres  toutes  les  efpéces  de  poiffons  teftacés  qui 
ervoient  a  teindre  en  pourpre  ;  les  Bucinum ,  ou  cornets  de  mer  3 
&  les  coquillages  nommés  P ourpres ,  du  nom  de  la  teinture  qu’ils 
fourniffoient f.  Ces  derniers  étoient  particulièrement  recherchés. 

On  trouvoit,  au  rapport  des  Anciens,  dans  la  gorge  de  ce  poif- 
fon  une  veine  blanche  qui  contenoit  une  liqueur  d’un  rofe  fon- 
céë.  C  etoit  la  bafe  de  la  teinture  pourpre.  Tout  le  relie  du  co- 
quillage  étoit  inutile  h.  Le  point  elfentiel  étoit  de  prendre  ces 
poiflons  en  vie  ;  car  au  moment  de  leur  mort  ils  perdoient  cette 
precieufe  liqueur  *.  On  la  recueilloit  foigneufement.  Après  l’avoir 
lame  macerer  dans  le  fel  pendant  trois  jours ,  on  la  mêloit  avec 
une  certaine  quantité  d’eau.  On  faifoit  cuire  le  tout  dans  des 
chaudières  de  plomb  a  un  feu  lent  ôc  modéré  pendant  dix  jours. 


a  Iliad.  1.  6.  v.  2 1  p . 

b  Voy.  Apollon.  Rhod.  Argon.  1.  i.  y. 
718.I.  4.  v.  424  &  41  y. 

C 1  )  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Latins 
appelaient  les  habits  pourpres  Conchiliatœ 
vejies . 

c  Plin.  1.  9.  fed.  60. p.  524. 

d  Ibid.  1.  y.  fed.  irep.  242. 1.  g^fed.  60. 
p.  y 24. 

e  Ibid.  fed.  60.  p.  y24  y2y.=  Paufan. 
L  3.  c.  ii.  p.  25)4. 1. 10. c.  37. p .85*3.== 
üorat.  Carmin.  1.  2.  Od.  18.  v.  8. 
f  L.  9.  fed.  61.  p.  y  2  y. 

5  And:.  Hiftor.  Animal,  l.y.c.i  y.  p.  844. 
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- Plin.  1.  9.  fed.  60,  p.  y24. 

h  Arifl.  Plin.  loris  rit .  Vitruv.l.  7.  c.  13. 
Ariflote  &  Pline  obfervent  qu’il  n’y  avoit 
que  les  gros  coquillages  auxquels  on  fe 
donnât  le  foin  d’oter  la  veine.  A  l’égard 
des  petits  on  les  ecraloit  fous  des  meules. 
Cette  pourpre  étoit  beaucoup  moins  ef- 
timée  que  la  première. 

1  Ai  ift.Pün  .loris  ri V.=Ælian.  de  Animal, 

i»7*  1  •  * 

M.  de  Juflieu  dans  un  Mémoire  dont 
il  fera  parlé  ci-deflous  ,  obferve  la  même 
chofe  au  (ujet  du  poifion  qui  fournit  la 
pourpre  de  Panama. 

*  N 
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-  -  On  y  plongeoit  enfuite  la  laine  bien  lavée  ,  bien  dégorgée ,  & 
IIe  Partie,  préparée  convenablement a.  On  la  laiffoit  d’abord,  tremper  pen- 
Depuis  la  mort  ^ant  cinq  heures  ;  on  la  retiroit  alors,  on  la  cardoit,  ôt  on  la  re- 
rïZiïÈriÏÏlî  rnettoit  de  nouveau  dans  la  chaudière  jufqu  a  ce  que  toute  la 
Royauté  chez  les  teinture  fat  bue  ôc  confommée  b.  Il  falloit  au  refte  mêler  diffé- 
Hébreux.  rentes  efpéces  coquillages  pour  faire  la  couleur  pourpre c.  On 

y  joignoit  divers  ingrédiens  tels  que  le  nître,  burine  humaine 
l’eau,  le  fel  ôc  le  Fucus ,  plante  marine ,  dont  ^meilleure  efpéce 
fe  recueilloit  abondamment  fur  les  rochers  de  1  iile  de  Crete 
Les  Tyriens  ont  été,  de  l’aveu  de  toute  l’antiquité,  ceux  qui 
ont  le  mieux  réufli  à  teindre  les  étoffes  en  pourpre.  Leur  opera¬ 
tion  différoit  un  peu  de  celle  que  je  viens  d  expofer.  Ils  n  em- 
ployoient  pour  faire  leur  couleur ,  que  des  coquillages  pourpres 
pris  dans  la  haute  mer.  Ils  faifoient  un  bain  de  la  liqueur  qu  ils 
tiroient  de  ces  poiffons.  Ils  y  mettoient  tremper  leur  laine  un 
certain  tems.  Ils  la  retiroient  enfuite,  &  la  plongeoient  dans  une 
autre  chaudière  où  il  n’y  avoit  que  des  buccins  ou  cornets  de 
mer  e.  C’eft  tout  ce  que  les  Anciens  nous  apprennent  de  la  pra¬ 
tique  des  Tyriens.  Il  eft  parlé  aufli  dans  le  Cantique  des  Canti¬ 
ques  d’une  pourpre  royale  que  les  teinturiers  faifoient  tremper 
dans  des  canaux,  après  l’avoir  liée  par  petits  faifceaux  f.  On  en¬ 
trevoit  dans  ce  peu  de  mots  quelques  préparations  particulières 
dont  le  détail  nous  eft  inconnu  (  ‘  ). 

On  fçait  que  les  étoffes  pourpres  les  plus  eftimées  étoient  cel¬ 
les  qui  avoient  été  mifes  deux  fois  à  la  teinture.  Cette  prépara¬ 
tion  étoit  fort  ancienne.  Les  étoffes  pourpres  dont  Moïfe  fit  ufage 
pour  le  cuite  du  Tout-puiffant ,  avoient  été  teintes  deux  foisg._ 


a  Cicero  Philofophic.  Frag.  t.  3.  p.  424. 
fc  Plin.  1.  9.  fed.  62. p.  52 6. 
c  Id. ibid. 

d  Ibid,  locis citât.  p.526.  fed.64.  p.  517» 
1, 13.  fed.  48.  p.  700. 1.  2 6.  fed.  66»  1.  31. 
fed.  4 6.  p.  565. 1.  3  1.  fed.  ai.  p.  5 S 1 .  = 
Plut.  t.  2.  p.  433,  B.  =  Theophraft.  Hift. 
Plant.  I.4.  c.7.  p.8a.=Voy.  aufli  Turneb. 
Adverfar.  1.  9 •  c.  y. 

e  Plin.  I.9.  fed.  62.  p.  526. 
f  C.  7.  f»  U 

(*)  Voici  feulement  quelques  conjec¬ 
tures  que  je  propoferois. 

La  meilleure  façon  de  laver  les  laines, 
après  qu’elles  font  teintes ,  efl  de  les  plon¬ 


ger  dans  l’eau  courante.  Peut-être  l’Au¬ 
teur  facré  a-t-il  eu  en  vue  cette  pratique  , 
lor (qu’il  dit  qu’on  rnettoit  tremper  la  pour¬ 
pre  Royale  dans  des  canaux.  Quant  à  ce 
qu’il  ajoute  que  c’étoit  après  l’avoir  liee 
en  petits  faifceaux  ,  ou  petits  paquets  ,  on 
pourroit  induire  de  cette,  circonflance 
qu’au  lieu  de  travailler  l’etoffe  avec  la 
laine  blanche,  &  de  mettre  enfuite  la 

I  pièce  entière  à  la  teinture ,  comme  nous 
le  pratiquons  aujourd  hui ,  on  fuivoit  alors 
une  autre  méthode.  On  commençoit  pat 
teindre  la  laine  en  écheveaux,  &  on  efl 
fabriquoit  enfuite  les  étoffes  pourpres. 

8  Exod.  c.  25.  f.  4. 


dés  Arts  et  Métiers 


Liv.  II. 


99 


C’eft  ainfi  qu’on  parvenoit  à  faire  cette  couleur  précieufe  qui -  ssg 

difputoit  de  prix  avec  l’or  même  a.  On  ne  doit  point  en  être  fur-  IIe  Partie. 
pris.  La  veine  du  coquillage  d’où  l’on  droit  la  pourpre,  ne  four-  de  JacX/fufyl’à 
niffoit  qu’une  très-petite  quantité  de  liqueur.  Il  falloit  d’ailleurs  l’établiflem4  de  la 
la  recueillir  avant  la  mort  du  poiffon ,  fans  compter  les  autres  ap-  les 

prêts  qui  demandoient  beaucoup  de  tems  ôc  de  précautions  ( 1  ) , 
ôc  fans  parler  du  rifque  qu’il  y  avoit  à  pêcher  ces  coquillages 
dans  le  fond  de  la  mer  b.  Je  me  bornerai  à  ce  court  expofé  fur 
les  préparations  que  les  Anciens  employoient  pour  teindre  les 
étoffes  en  pourpre.  Ceux  qui  défirent  de  plus  grands  éclairciffe- 
mens  confulteront  les  Auteurs  modernes  qui  fe  font  appliqués  à 
rechercher  dans  les  écrits  des  Anciens ,  tous  les  faits  qui  peuvent 
avoir  rapport  à  cet  objet  c. 

On  trouve  dans  Ariflote  ôc  dans  Pline  quelques  détails  fur  la 
préparation  de  la  pourpre  ;  mais  ces  détails  ne  font  pas  allez  cir- 
conflanciés.  Comme  Arillote  ôc  Pline  écrivoient  dans  des  fiécles 
où  cette  pratique  étoit  très-commune ,  ce  qu’ils  en  ont  dit  fuffi- 
foit  alors  pour  en  retracer  l’idée  :  c’en  eft  trop  peu  pour  nous  en 
éclaircir  aujourd’hui  qu’on  a  ceffé  depuis  plufieurs  fiécles  de  faire 
ufage  de  cette  teinture.  Aulïi,  malgré  tous  les  écrits  qui  avoienù 
paru  fur  cette  opération ,  a-t*on  douté  long-tems  que  nous  fuffions 
parfaitement  inftruits  de  l’efpéce  de  coquillage  dont  les  Anciens  : 
tiroient  leur  pourpre  d  :  on  a  crû  même  ce  fecret  abfolument  per- . 
du  ;  il  eft  certain  néanmoins  qu’on  l’a  retrouvé. 

On  a  découvert ,  tant  fur  les  côtes  d’Angleterre  e  >  que  fur 
celles  de  Poitou  f  ôc  de  Provence  des  coquillages  qui  portent 
tous  les  cara&eres  auxquels  les  Anciens  défignent  les  poilTons 
qui  fournilfoient  la  pourpre.  On  en  voit  plufieurs  dans  les  cabi¬ 
nets  des  curieux.  Si  on  ne  s’en  fert  plus ,  c’eft  qu’on  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  une  teinture  plus  belle  ôc  à  moins  de  frais  avec, 


a  Voy.  Arift.  Hift.  Animal.  1.  5.  c.  15. 
p.  844.  A.=Plin.l.p.  feft.  6 3.  p.  517.= 
Athen.  1.  iz. p.  j2 6.  D. 

(  1  )  Il  eft  fort  probable  que  les  anciens 
avoient  quelque  fecret  pour  tenir  en  dif- 
folution,  dans  une  liqueur  convenable, 
le  fan?  des  poiiïons  pourpres  à  mefure 
qu’ils  le  tiroient.  Voy.  Acad,  des  Scienc. 
ann.  1736.  Hift.  p.  8. 
k  Plin.l.  zz.feâ,  3. 


c  Voy.  Fabius  Columna  &  fon  Com¬ 
mentateur  Daniel  Major. 

d  Acad,  des  Scien.  ann.  1711.  Mém. 
p.  1 66  &  167. 

e  Journal  des  Sçav.  Août  i6S6.p.  1.9 J, 
&c. 

fAcad.  des  Scien.  ann.  .1711.  Mém» 
p.  168  &  179. 

e  Ibid.  ann.  173 6.  Mém.p.  4P* 
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ssii."  ..'.■*■=-1—  la  cochenille.  On  a  même  découvert  une  nouvelle  pourpre,  qurr 
11  c  Partie,  fuivant  toutes  les  apparences ,  a  été  inconnue  aux  Anciens ,  quoi" 

Depuis  la  mort  qUe  même  efpéce  que  la  leur  a. 

de  Jacob,  jufqu  a  H  ri7r  11  „  .  ,  . 

j’ctabiiiTem4 de  la  Au  lurplus ,  quand  Je  lecret  de  la  pourpre  feroit  perdu,  je  ne 

KoyHébreux!  k5  vo*s  Pas  4 u  ^  Y  e^lt  ^eu  regretter  beaucoup  cette  perte.  Il  pa- 
rôît,  d’après  le  témoignage  des  Auteurs  anciens  b,  confirmé  par 
les  découvertes  modernes  c ,  que  les  étoffes  teintes  en  cette  cou¬ 
leur,  avoient  une  odeur  forte  &  défagréable.  D’ailleurs ,  à  juger 
de  l’effet  de  la  pourpre  par  les  defcriptions  qui  nous  en  font  ref- 
tées  ,  cette  couleur  ne  devoit  pas  être  fort  agréable  à  l’œil. 
L’écarlate  telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui ,  eft  fort  au-deffus. 
Quelques  réflexions  fufîifent  pour  s’en  convaincre. 

On  diflinguoit  plufieurs  fortes  de  couleurs  pourpres.  Lune 
étoit  extrêmement  foncée,  d’un  rouge  tirant  fur  le  violet d  :  l’au¬ 
tre  étoit  plus  déchargée ,  approchant  de  notre  écarlate  ;  c’étoit 
la  moins  eflimée  e.  Celle  enfin  dont  on  faifoit  le  plus  de  cas, 
étoit  d’un  rouge-foncé,  couleur  de  fang  de  bœuf  CC’eft  en  faifant 
allufion  à  cette  teinte,  qu’Homere  ôt  Virgile  donnent  au  fang 
l’épithete  de  pourpré  g.  Cette  couleur  trille  étoit  ce  qu’on  recher- 
choit  principalement  dans  ces  fortes  d’étoffes  h.  C’efl  en  quoi 
celles  de  Tyr  l’emportoient  fur  toutes  les  autres.  Je  laiffe  à  juger 
fi  une  pareille  couleur  devoit  produire  un  effet  bien  agréable  à 
l’œil. 

Il  y  avoit  encore  une  quatrième  forte  de  pourpre  bien  différente 

a  Acad,  des  Scien.  ann.  1711.  Mém, 
p.  1 69. 

b_  Martial.  1.  1.  Epigram.  50.  v.  31.1.4. 

Epigram.  4.  v.  6.  1.  9.  Epigram.  6 3.  = 
iVoy.  Turneb.  Adverfar.  1.  9.  c.  5. 

c  Journ.  des  Sçav.  Août  1  <586.  p.  197.= 

Acad.  desScien.  ann.  1711.  Mém.  p.  191. 
ann. 1736.  Mém.p.  5?. 

d  Nigrantis  rofx  colore  fublucens.  Plin. 

‘1.5>.red.  jo.  p.  514. 

M.  Huet  dans  le  Recueil  de  Tilladet, 
t»  2.  p.  2^2  ,  prétend  au  contraire  ,  que 
cette  efpéce  de  pourpre  approchoit  de  la 
couleur  que  nous  appelions  Rofe  féche , 
femblableàcellequeprennent  les  feuilles 
de  vignes  prêtes  à  tomber.  C’efl,  ajoute- 
t-il  ,  la  même ,  à  peu-prés  qu'on  remarque 
dansle  bord  intérieur  del’Arc-en-Ciel. 

Je  crois  que  M.  Huet  fe  trompe  3  mais 


en  admettant  fon  explication  ,  cette  pour¬ 
pre  n’en  auroit  été  que  plus  défagréable. 
Cette  efpéce  de  couleur  jaunâtre  qu’il  veut 
défigner ,  ne  plaît  nullement  à  la  vue. 

c  Rubens  color ,  nigrante  àeurior.  Plin. 
feâ.6 2.  p.  52 6. 

{  Laus  et  fumma  in  colore  fanguints  oon- 
creti.  Plin.  ibid. 

On  voit  qu’en  général  les  Anciens  n’ef- 
timoient  que  les  couleurs  foncées.  Ana¬ 
créon  donne  la  préférence  aux  rofes  qui 
tirent  fur  le  noir. 

5  Iliad.  1.  17.  v.  3  60  &  361.  =Æneid* 
1.9. v. 349. 

h  C’eft  l’idée  que  nous  en  donne  Caflio- 
dore;  il  définit  la  couleur  pourpre,  obfcu - 
rit  as  rubens,  nigredo  fanguinea,V  axïài.  l.l  « 
Ep,  2.  p.  3. 
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de  celle  dont  je  viens  de  parler.  La  couleur  en  étoit  blan-  - 
che  a  ;  mais  comme  cette  efpéce  de  teinture  paroît  n’avoir  été  IIe  Partie.  ' 
connue  que  dans  des  fiécles  bien  poflerieurs  à  ceux  que  nous  par-  Depuis  la  mort 
courons  maintenant,  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  néceffaire  d en  PéibïifTej  dfh. 

parler  (  1  ).  Royauté  chez  les 

Les  Anciens  avoient  une  fi  grande  eftime  pour  la  couleur  pour-  Hébreux* 
pre,  qu’elle  étoit  fpécialement  confacrée  au  fervice  delà  Divi¬ 
nité.  J’ai  déjà  eu  lieu  de  faire  obferver  que  Moïfe  avoit  employé 
beaucoup  d’étoffes  de  cette  couleur  pour  les  ouvrages  du  Taber¬ 
nacle  &  pour  les  vêtemens  du  Grand-Prêtre.  Les  Babyloniens 
donnoient  à  leurs  idoles,  des  habits  pourpres  b.  Il  en  étoit  de- 
même  chez  la  plupart  des  autres  peuples  de  l’antiquité.  Les 
Payens  étoient  mêmef  perfuadés,  que  la  teinture  pourpre  avoit 
une  vertu  particulière ,  ôc  capable  d’appaifer  le  courroux  des 
Dieux  c. 

La  pourpre  étoit  aulîî  la  marque  diftinélive  des  plus  grandes 
dignités.  Cet  ufage  étoit  établi  des  les  tems  les  plus  reculés.  On 
a  vu  que  le  Roi.de  Phénicie,  auquel  la  tradition  porte  qu’on  pré- 
fenta  les  premiers  effais  de  cette  couleur,  l’avoit  réfervée  pour  le 
Souverain  d.  Entre  les  préfens  que  les  Ifraëlites  firent  à  Gédéon, 

1  Ecriture  fait  mention  des  habits  pourpres  trouvés  dans  la  dé¬ 
pouille  des  rois  de  Madian  e.  Homère  donne  affez  à  entendre 
qu  il  n  appartenoit  qu’aux  Princes  de  porter  cette  couleur  On 
remarque  en  effet  qu’il  ne  l’emploie  jamais  qu’à  cet  ufage;  ufage 
obfervé  chez  toutes  les  nations  de  l’antiquité. 

^  Je  ce  que  j’ai  à  dire  de  la  pourpre,  par  examiner  l’opinion 
d  un  tres-habile  Naturalise  fur  les  efpéces  d’étoffes  propres  à  re¬ 
cevoir  cette  teinture.  Il  a  propofé fon  fentiment  àl’occafîon  delà 
pourpre  d’Amérique  qui  fe  fait  à  Panama  S.  On  la  tire  d’une  ef¬ 
péce  de  conque  Perfique,  appellée  à  caufe  de  fa  propriété. 

Pourpre  de  Panama.  La  couleur  que  fournit  ce  coquillage  ne  peut 
prendre  que  fur  le  coton,  &  fur  les  autres  étoffes  tirées  des 
végétaux.  L’Auteur  dont  je  parle  ,  en  rendant  compte  de  ce  fait. 


a  Plut,  in  Alex.  p.  686.  D. 

( 1  )  Sur  cette  pourpre  blanche.  Voy.  la 
T radud.de  V itruve  par  Perrault.  1. 7.C.  x  3 . 
p.  z49.  note  (3). 

h  Jerem.  c.  10.  f.  5?.=:  Baruch.  c.  6.f. 
12.  &  71. 

f  Dits  achocatur  ÿlacandis .  Plin,  1,  jy 


fed.  60.  p.  fiy.  =  CiceroEpiÆ.  ad  Attic.. 
1.  z.  Epift.  9.  t.  8.  p.  115. 
d  Supra  ,  p . 
c  Judic.  c.  8.  V.  16. 
f  Iliad.  I.4.  v.  144. 

s  Voy.  les  Mém.  de  Trév.  Septembres 
1703, p,  1685»,  Septemb.  1704.  p.  1773» 

Niij 


IIe  Paktie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflèm*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 
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ajoute  qu’il  n’y  a  que  la  cochenille  inconnue  aux  Anciens  ,  qui 
puiffe  teindre  en  rouge  les  tilïus  formés  de  matières  animales.  Il 
conclut  de  cette  obfervation,  qu’autrefois  les  étoffés  pourpres 

ne  dévoient  être  que  de  coton  a. 

Je  ne  crains  point  d’en  trop  dire,  enafïiirant  que  ce  fentiment 
eft  formellement  contredit  par  le  témoignage  unanime  de  l’anti¬ 
quité.  On  voit  par  tous  les  Auteurs  qui  ont  eu  occafion  de  par¬ 
ler  de  la  pourpre,  que  les  matières  animales,  ôc  notamment  la 
laine ,  étoient  fufceptibles  de  cette  couleur b.  La  maniéré  même 
dont  la  tradition  portoit  qu’on  avoit  découvert  cette  teinture, 
eft  une  preuve  de  ce  que  j’avance.  La  première  fois  qu  on  en  ait 
y  û  l’effet  a  été  fur  la  gueule  d’un  chien  :  ce  fut  avec  de  la  laine 
que  le  berger  effuya  la  gueule  de  cet  animal  qu’il  croyoit  enfan- 
glantée.  Hercule  prit  cette  laine,  ôcla  porta  au  roi  de  Phéni¬ 
cie  c.  Si  la  pourpre  d’Amérique  ne  peut  prendre  que  fur  le  co¬ 
ton,  c’eft  parce  que  les  poiffons  qui  la  fourniflfent,  ont  des  pro¬ 
priétés  différentes  de  celles  des  coquillages  pourpres  dont  fe  fer-, 
voient  les  Anciens.  Ajoutons  que  vraifemblablement  on  n’em¬ 
ploie  pas  à  cette  teinture  les  mêmes  préparations  qu  on  y  em- 
ployoit  autrefois. 

La  difcuffion  dans  laquelle  je  viens  d’entrer  conduit  a  une 
réflexion  aflez  naturelle  fur  les  moyens  dont  fe  fervoient  les 
Anciens  pour  rendre  leurs  teintures  folides  ôc  permanentes.  On 
voit  qu’ils  employoient  beaucoup  de  fel  dans  ces  fortes  d’opéra¬ 
tions*1,  ôc  il  en  faut  effeêtivement ;  mais  toute  efpéce  de  fel, 
excepté  le  cryftal  de  tartre  ôc  le  tartre  vitriolé ,  ou  fe  diffout  à 
l’eau,  ou  fe  calcine  au  foleil  e.  On  voit  encore  que  dans  beau-* 
coup  d’occafions  les  Anciens  faifoient  leurs  teintures  avec  le 


a  Mém.  de  M.  de  Juflîeu  l’aîné ,  lu  à  l’A-  ! 
cad  des  Seien.  le  14.  Novem.  173 6  ,  ex-  J 
trait  dans  le  Mercure  de  Décembre  ,  1736.  ! 
p.2834. 

b  Voy.  Exod.  c.  2 $.f.  y.c. 

=Horat.  Carm.  1.  z.  Ode  1 6.  v.  3  f  ,  &c. 
Epod.  Od.  12.  v.  21.  =  Ælian.  Hift. 
Animal.  1.  16  c.  i.  =  Ovid.  Art.  Amat. 

1.  1. y.  25 1. 1.  3.  v.  i70.=Seneca  Hercul. 
(Et.  Aft.  2.=Cicero  Philofophic.Fragm. 
î.  3.  p.  424.  =  Plin.l.  9.  feét.  62.  p.  526. 

,&5z7. 

Cet  Auteur  parle  même  de  moutons  j 
vivans ,  qu’on  avoit  teints  en  pourpre.  1. 8. 1 


feâ.  74*  p*  477*  .  , 

c  Palæphat.  Achill.  Tatius  ,  loch  cit. 

Si  l’on  en  croit  Pline,  1.  7.  p.  414.  & 
Hygin.  Fab.  274.  l’art  de  teindre  la  laine 
en  général  auroit  été  connu  fort  tard ,  puif- , 
qu’ils  font  honneur  de  cette  découverte 
aux  habitans  de  la  ville  de  Sardes,  fondée 
après  la  prifede  'T  roy  e.Straboyl.\  ^.p.$iz8* 
Mais  ce  fait  qu’avancent  ces  deux  Au¬ 
teurs,  eil  démenti  par  toute  l’antiquité. 

d  Voy.  Plin.  1.  9.  feét.  62.=Plut.  t.  2. 
p.  433*  E. 

e  Acad,  des  Scien.ann.  1740.  H.  p.  60 • 
ann,  1741, Mém,  p.42-7o  &  71. 
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fang  des  animaux  a.  On  fçait  que  toutes  les  teintures  où  l’on  fait  ~ — . 

entrer  le  fang  des  animaux  ,  fans  y  mêler  des  acides  minéraux  ,  IIe  Partie. 
s’évaporent,  changent,  ôc  deviennent  noires  avec  le  tems.  Ce  ,  Depuis  la  mort 
n  eft  que  par  le  lecours  de  la  Chymie  qu  on  peut  le  procurer  tant  rétabiifTem1  delà 
l’efpéce  de  Tels  dont  je  viens  de  parler,  que  les  acides  minéraux ,  Royauté  che&  les 
fi  néceffaires  dans  la  teinture.  Mais  les  préparations  chymiques  Hebreux» 
étoient  inconnues  aux  Anciens  :  on  feroit  donc  porté  à  croire 
qu’ils  ne  pouvoient  avoir  que  de  mauvaifes  teintures. 

Cependant  nous  ne  voyons  point  les  Anciens  fe  plaindre  que 
la  couleur  de  leurs  étoffes  fût  fujette  à  s’altérer  ou  à  changer  b.  Il 
falloit  qu’ils  euffent  fuppléé  aux  opérations  chymiques  par  des 
manipulations  particulières.  Ils  dévoient  avoir  quelques  prépa¬ 
rations  ,  quelques  mordans  que  nous  ignorons.  Plutarque  rap¬ 
porte  dans  la  vie  d’Alexandre ,  que  ce  Conquérant  trouva  dans  le 
tréfor  des  rois  de  Perfe ,  une  quantité  prodigieufe  d’étoffes  pour¬ 
pres  ,  qui  depuis  cent  quatre-vingts-dix  ans  qu’elles  y  étoient  gar¬ 
dées  ,  confervoient  tout  leur  luftre  ôc  toute  leur  première  fraî¬ 
cheur,  parce  qu’elles  avoient  été,  dit -il,  préparées  avec  le 
miel  c.  Voilà  un  genre  d’apprêt  qui  nous  eft  entièrement  inconnu. 

On  trouve  dans  Hérodote  que  certains  peuples  des  environs 
de  la  mer  Cafpienne ,  imprimoient  fur  leurs  étoffes  des  deffeins 
foit  d’animaux ,  foit  de  fleurs  ,  dont  la  couleur  ne  s’effaçoit  jamais, 
ôc  duroit  aufli  long-tems  que  la  laine  même  dont  ces  habits 
étoient  faits.  Ils  fe  fervoient  pour  cette  opération ,  des  feuilles 
de  certains  arbres  qu’ils  piloient  ôc  délayoient  dans  Peau  d.  Nous 
fçavons  que  les  Sauvages  du  Chili  font  avec  certaines  plantes, 
des  teintures  qui  peuvent  fouffrir  plufieurs  fois  l’épreuve  du  fa- 
von ,  fans  fe  décolorer  e.  Pline  enfin  décrit  une  maniéré  dont  les 
Egyptiens  faifoient  des  toiles  peintes ,  qui  mérite  quelque  atten¬ 
tion.  On  commençoit ,  dit-il ,  par  enduire  de  certaines  drogues 
une  toile  blanche  :  on  la  jettoit  enfuite  dans  une  chaudière  pleine 
de  teinture  bouillante.  Après  l’y  avoir  laiffée  quelque  tems ,  on 
l’en  retiroit  peinte  de  diverfes  couleurs.  Pline  obferve  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  forte  de  liqueur  dans  la  chaudière.  Les  différentes 
couleurs  imprimées  fur  la  toile ,  ne  pouvoient  donc  être  produi¬ 
tes  que  par  les  divers  mordans  dont  elle  étoit  enduite.  Ces 


a  Voy.  le  P.  Calmet,  t.  a.p.  348. 
b  Voy.  Lucret.  1.  6.  v.  107a,  &C. 
.Voy.  aufli  Vitruy.  1.  7.  c.  13. 


e  Plut.  p.  6 86.  D. 
d  L.  1.  n.  ac>3.  • 

e  Voyage  de  Frezier,  p. 
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couleurs  étoient  fi  adhérantes ,  qu’il  n’étoitpaspoffible  delesaîté- 
IIe  Partie,  rer,  quelques  lotions  qu’on  donnât  enfuite  à  la  toile.  Pline  ajoute 
Depuisia  mort  même  que  ces  fortes  d’étoffes  s’affermifîbient ,  6c  n’en  deve- 
rétabiiffem* de'ia  n^ent  que  meilleures  à  la  teinture  a.  On  peut  conclure  de  tous 
Royauté  chez  les  ces  faits  qu’apparemment  les  Anciens  avoient  des  préparations 
Kcbreux.  par  ]efqUeUes  fts  fuppléoient  aux  fecours  que  nous  tirons  de  la 
Chymie ,  pour  fixer  la  couleur  de  nos  étoffés.  Si  au  furplus  le 
détail  de  leurs  opérations  eft  à  préfent  inconnu ,  c’eft  que  de 
nouvelles  découvertes  infiniment  plus  fures  &  plus  commodes 
ont  fait  difparoître  infenfiblement  les  anciennes  pratiques.  J’en 
ai  déjà  fait  l’obfervation  b. 

Il  refteroit  encore  une  queffion  à  propofer  au  fujet  d’une  cou¬ 
leur  rouge  différente  de  la  pourpre,  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans 
l’Exode  c.  Les  fentimens  font  partagés  tant  fur  le  fens  du  mot 
hébreu  (*),  que  fur  celui  de  coccus  par  lequel  les  Septante  6c  la 
Vulgate  l’ont  traduit.  Les  uns  penfent  que  c’eft  le  cramoifî ,  d’au¬ 
tres  ,  que  c’eft  l’écarlate.  En  adoptant  la  traduêlion  des  Septante 
6c  de  la  Vulgate,  que  je  crois  la  véritable,  il  eft  aifé  défaire  voir 
que  la  couleur  nommée  coccus  par  les  Grecs  6c  par  les  Latins, 
eft  l’écarlate,  bien  différente  du  cramoifî.  L’examen  des  matières 


propres  à  l’une  ôc  à  l’autre  teinture  doit  décider  la  queftion. 

Le  cramoifî ,  proprement  dit ,  eft  d’un  rouge-foncé,  6c  fe fait 
avec  la  cochenille ,  ingrédient  abfolument  inconnu  à  l’antiquité. 
L’écarlate  eft  d’un  rouge  vif  6c  brillant.  Pour  faire  cette  teinture, 
on  fe  fert  d’une  efpéce  de  petits  grains  rougeâtres,  qu’on  recueille 
fur  une  forte  d’yeufe  ou  chêne  verd,  arbriffeau  commun  dans  la 
Paleftine ,  dans  l’ifle  de  Crète ,  6c  dans  plufieurs  autres  pays  d.  On 
trouve  fur  les  feuilles  ôc  fur  l’écorce  de  cet  arbufte  de  petites 
coques ,  ou  veflies  groffes  comme  des  bayes  de  genievre.  Ces  ex- 
crelfences  font  occafionnées  par  la  piquûre  de  petits  vermif- 
feaux  e.  Les  Arabes  leur  ont  donné  le  nom  de  kermès  ;  nous  les 
appelions  graine  à" écarlate ,  ou  vermillon  i ,  parce  qu’on  s’en  fert 


*L.  3$,  fed.  42.  p.  707.  Toute  cette 
préparation  ell  décrite  par  Pline  d’une 
maniéré  fort  embarraflee  &fort  obfcure, 
félon  l’ufage  de  cet  Auteur:  j’ai  tâché  de 
la  rendre  le  plus  clairement  qu’il  m’a  été 
poffible.  Je  n’en  voudrois  cependant  pas 
garantirl’exaditude  ,  &  moins  encore  la 
réalité. 

b  Supra,  p.  ^9  &  ioo. 

£.C 


< 1  )  rorVin ,  Tolaat-Scheni. 

d  Voyage  de  la  Terre-Sainte  du  P.  Ro-' 
ger  ,  Récollet  1.  r.  c.  2.=  Voyage  de 
Monconys,  Part.  ire  p.  175».  =  Bellon  , 
Obfervat.  1.  r.  c.  17.I.  2.  c.  88.  =  Acad. 
desScien.  ann.  1714.  Mém.  p.  435.  ann, 
1741.  Mém.p.  jo. 

e  Acad.des Scien,aiin,i7.i4,Mém.p.i 5 

f  Ibid. 


à  faire 
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à.  faire  la  teinture  du  beau  rouge  vermeil.  Appliquons  ces  princi-  ■■  ■■  — — 
pes  à  la  queftion  dont  il  s’agit.  IIe  Partie. 

Il  eft  confiant  que  les  Anciens  avoient  une  couleur  rouge  fort  Depuis  la  mort 
eftimée ,  appellée  Coccus ,  qu’ils  diftinguoient  de  la  pourpre  a.  Le  rétaSifTem” delà 
coccus  différoit  de  la  pourpre,  tant  pour  la  préparation,  que  pour  Royauté  cjiezles 
le  ton  ôt  l’effet  de  la  couleur.  La  pourpre,  comme  on  l’a  vu,  Hébreux* 
étoit  d’un  rouge-foncé  tirant  fur  le  fang  caillé ,  ôt  fe  teignoit  avec 
la  liqueur  de  certains  coquillages.  Le  coccus ,  au  contraire,  étoit 
d’un  rouge  gai,  vif,  brillant,  approchant  du  couleur  de  feu  b. 

Cette  teinture  fe  faifoit  avec  une  forte  de  petits  grains  qu’on  re- 
cueilloit  fur  l’yeufe  c.  Les  Anciens  appelaient  même  ces  grains , 
que  nous  nommons  à  préfent graine  d’écarlate  , fruits  d’yeufe  d.  Ils 
n’ignoroient  pas  non  plus  que  ces  prétendus  fruits  renfermoient 
des  vermiffeaux  e.  D’après  cet  expofé  il  paraît  clair  que  la  cou¬ 
leur  nommée  coccus  par  les  Anciens ,  étoit  notre  écarlate  ( 1  ).  Les 
Septante  ôt  la  Vulgate  ayant  traduit  par  ce  mot,  le  terme  hébreu 
employé  par  Moïfe  à  défigner  une  couleur  rouge,  autre  que  la 
pourpre,  ii  s’enfuit  qu’ils  ont  crû  y  reconnoître  l’écarlate.  Mais 
indépendamment  de  l’autorité  ôt  de  la  confidération  que  méri¬ 
tent  ces  Interprètes ,  l’étymologie  des  termes  du  texte  original 
prouvent  la  vérité  du  fentiment  que  je  propofe.  On  y  voit  dé- 
figné  très-clairement  une  teinture  faite  avec  des  vermiffeaux  f. 

Au  furplus ,  je  ne  penfe  pas  que  cette  couleur  fût  auffi  bril¬ 
lante  que  celle  que  nous  connoiffons  aujourd’hui  fous  le  nom 
d’écarlate  fine.  Je  doute  même  que  celle  des  Anciens  pût  en  ap¬ 
procher.  N’oublions  pas  qu’avant  les  découvertes  chymiques , 


»  Voy.  Exod.  c.  zf.  f.  4.=Plin.  1. 9. 
fed.  65.  p.  5z8.  =  Quinlil.  Inftit.  Orat. 

il  I  «  C.  2r» 

A  Rome  l’écarlate  étoit  permife  à  tous 
les  particuliers;  mais  la  pourpre  étoit  ré- 
fervée  pour  les  premières  dignités. 

b  Plin.l.^.fed.  65.  p.  518.1.  zi  fed.  zz. 
p.  140. 

c  Théophraft.  Hiftor.  Plant.  1.  3.  c.  1 6. 
=Plin.  1.  1 6.  fed.  1  z.  p.  6.=Diolcorid. 
1.  4.  c.  4S.=Pauf.  1. 10.  c.  36. 

**  n g/vs  Kotp&Jj.  Plut,  in  Thef.  p.  7«=== 
Plin.  1.  1 6.  fèd.  iz.  p .6  appelle  ces  pe¬ 
tits  grains  Cufculia,  du  Grec  kosx.v'?&uv  , 
qui  lignifie  coûter  les  petites  excrefcences  ; 
parce  qu’en  effet  on  coupe,  on  racle  ces 
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petits  grains  de  delîùs  l’écorce  &  les 
feuilles  du  chêne  verd. 

e  Coccum  ilicis  celerrimè  in  vermicu - 
lum  fe  mutant ,  dit  Pline,  1.  Z4.  fed.  4. 
p.  3Z7. 

( 1  )  Ceft  aulïi  le  fentiment  de  Mathiole 
fur  Diofcoride.  \ 

f  Exod.  c.  3 9»  Hf*  1  8c  z8.  =  Voy.  le 
P.Calmet.t.  z.p.  350&  351. 

On  fait  aujourd’hui  peu  d’ufage  du 
Coccus  ou  Kermès  dans  la  teinture.  La 
cochenille ,  bien  fupérieure  à  toutes  les 
drogues  qu’on  employoit  autrefois  pour 
teindre  en  rouge ,  les  a  fait  abandonner. 
Acad,  des  Scien.ann,  i74i.Mém. p.  69 . 

*  o 
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i— —  l’art  de  teindre  devoit  être  très-imparfait  a.  Sans  les  préparations 
IIe  Partie.  qUe  laChymie  nous  fournit,  on  ne  pourroit  pas  teindre  les  étoffes 
Depuis  1a  mort  écarlate  fine.  Ceft  la  plus  belle  &  la  plus  éclatante  couleur 
rétabiiflèm*  de  la  de  la  teinture  ;  mais  c  elt  aulli  une  des  plus  difficiles  a  porter  a 

RO)ÏÏÊeuxZleS  *°n  F°int  de  Perfe^ion  b‘ 


a  Voyez  Senac,  nouveau  cours  de  Chy- 
mie.  Préf.  p.  lxx. 

Pline  donne  lieu  de  conjefturer  ,  que  la 
couleur  des  étoffés  teintes  en  écarlate 


n’étoit  pas  autrefois  bien  folide  &  bien 
adhérente,  1.  zz.  fed.  3.  p.  z 66.  Voy. 
aulli  la  Rem.  du  P.  Hardouin  note  (  5  ). 
b  Acad.desScien.  ann.i74i.Mém.p.  5^ 
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ARTICLE  SECOND. 

De  la  variété  &  de  la  richejje  des  Etoffes, 

O  N  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,  que  l’inven¬ 
tion  de  broder  les  étoffes,  Ôc  d’en  varier  le  tifîii  de  couleurs  dif¬ 
férentes,  étpit  fort  ancienne.  Il  ne  m’a  pas  été  pofïible ,  faute  de 
monumens,  d’entrer  alors  dans  aucun  détail  fur  le  progrès  de  ces 
deux  Arts.  Les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement ,  nous  mettent 
plus  à  portée  d’en  juger.  On  y  voit  régner  beaucoup  de  goût  ôc 
de  magnificence  dans  les  habillemens.  Il  fuffit  de  lire  quelques 
chapitres  de  l’Exode  pour  s’en  convaincre.  Ce  qui  mérite  fur- 
tout  notre  attention ,  c’eft  la  maniéré  dont  on  pouvoit  alors  em¬ 
ployer  les  couleurs  dans  la  fabrique  des  étoffes.  Il  eff  certain 
qu’elles  netoient  pas  d’une  feule  ôc  même  teinte.  L’Ecriture 
parle  d’ouvrages  où  il  entroit  plufieurs  couleurs  a.  Mais  de  quelle 
maniéré  les  diftribuoit-on  ?  Les  étoffes  étoient-elles  rayées  ou 
nuancées  ?  La  première  de  ces  opérations  ne  demande  pas  un 
grand  art  ;  l’autre  exige  beaucoup  plus  de  connoiffances  ôc  d’ha¬ 
bileté.  Il  eff  fort  vraifemblable  cependant  qu’on  connoiffoit  alors 
le  fecret  de  nuer  les  étoffes.  Moïfe  parle  d’ouvrages  en  broderie, 
tiffus de  différentes  couleurs  avec  une  agréable  variété  b.  L’expref- 
fion  dé  agréable  variété ,  dont  il  fe  fert  pour  caraêférifer  ces  fortes 
d’étoffes ,  invite  à  penfer  que  les  couleurs  n’en  étoient  point  tran¬ 
chées  ,  ôc  qu’on  y  avoit  obfervé  la  dégradation.  Mais  ce  qui 
achevé  de  confirmer  ce  fentiment,  c’eft  la  force  du  terme  hé¬ 
breu  c ,  employé  à  défigner  les  tiffus  brodés.  A  la  lettre ,  ce  mot 
veut  dire  des  ouvrages  de  glumes  en  broderie  d.  Il  ne  paroît  pas 
cependant  que  les  Hébreux  fiffent  ufage  alors  des  plumes  d*oi- 
feaux.  Il  n’en  eft  point  parlé  dans  l’énumération  que  Moïfe  fait 
des  matières  employées  à  l’ornement  du  Tabernacle  ôc  aux  ha¬ 
bits  du  Grand-Prêtre.  Le  rapport  entre  les  plumes  des  oifeaux  Ôc 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’étrtblifïem1  de  la 
jfoyauté  cheï.  les 
Hébreux* 


“Exod.c.zé.  f,i8c  31.  z. 

b  Exod.  c.  16.  f.  1  &31. 
c  HDp"!  Rakamah,  f,  3 6, 


d  Ezechiel.  c.  17.  ÿ.  3.  parlant  des 
ailes  d’un  grand  aigle.  Te  lèrt  du  mot 
Rakamah, 
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-,  l’effet  des  broderies,  exprimé  par  le  terme  du  texte  original ,  me 
IIe  Partie,  paroît  donc  indiquer  une  imitation  de  la  maniéré  dont  les  cou- 
Depuis  la  mort  ieurs  font  dégradées  dans  le  plumage  des  oifeaux,  Ôt  par  confé- 

ce  Jacob,  lufqu  a  i  /  rr  r  1 

l’étabiiHem1  de  la  quent  des  étoiles  nuancées. 

Royauté  chez  les  çQ  n’e'toit  pas  chez  les  Hébreux  feulement  que  Part  de  tra- 
ebreux#  vailler  en  broderie  étoit  alors  en  ufage.  Cette  pratique  étoit  éga¬ 
lement  connue  de  plufieurs  autres  peuples  de  l’Afie.  Homère 
décrivant  les  occupations  d’Hélène  à  Troye,  dit  que  cette  Prin- 
ceOe  travaillait  à  un  merveilleux  ouvrage  de  broderie.  Elle  y 
repréfentoit  les  combats  fanglans ,  que  fe  livroient  les  Grecs  & 
les  Troyens  a.  1 1  parle  encore  d’un  autre  ouvrage  de  même  genre  , 
auquel  Andromaque  travailloit  lorfqu’elle  apprit  la  mort  d’Hec¬ 
tor.  C’étoient  plufieurs  fortes  de  fleurs  qui  en  faifoient  le  fujet  b. 
Dès  avant  la  guerre  de  Troye,  les  femmes  de  Sidon  étoient  re¬ 
nommées  pour  leur  adrefle  ôt  leur  habileté  à  travailler  en  bro¬ 
derie  ,  ôt  en  tiflus  de  différentes  couleurs  c. 

Dès  lors  auffl  on  connoifloit  le  fecret  de  faire  entrer  l’or  dans 
le  tiflu  des  étoffes  ôt  dans  les  broderies.  L’Ecriture  marque  qu’on 
employa  beaucoup  d’or  dans  les  habits  du  Grand- Prêtre ,  ôt  dans 
les  voiles  deffinés  pour  le  Tabernacle  d.  Comment  préparoit-on 
alors  ce  métal  pour  la  fabrique  des  étoffes  /  Etoit-il ,  comme  au¬ 
jourd’hui  ,  tiré  à  la  filiere ,  écaché ,  dévidé ,  ôt  tourné  fur  d’au¬ 
tres  fils  ?  Ou  bien  étoit  ce  Amplement  de  l’or  battu  au  marteau 
en  feuilles  très-minces ,  coupées  enfuite,  par  le  moyen  du  cifeau , 
en  petites  lames  ou  tranches  longues  ôt  étroites  qu’on  faifoit  en¬ 
trer  dans  la  tiflure  des  étoffes  ?  Moïfe  dit  «  qu’on  coupa  des  lames 
=»  d’or,  que  l’on  réduilit  en  feuilles  très-minces,  afin  qu’on  les 
»  pût  tourner  ôt  plier  pour  les  faire  entrer  dans  le  tiflu  des  autres 
»  fils  de  diverfes  couleurs  c  ».  Le  fens  de  ces  expreiïions  ne  me 
paroît  point  aflez  déterminé,  pour  fe  décider  absolument  en  fa¬ 
veur  de  la  première  des  deux  pratiques  que  je  viens  d’indiquer. 
Je  crois  même  que  le  paflage  en  queftion  ne  préfente  aucune  idée 
du  fil  d’or  tiré  comme  aujourd’hui  à  la  filiere.  L’interprétation  la 
plus  naturelle  eft  de  dire  qu’on  tordit  des  lames  d’or  fur  quelques- 
unes  des  différentes  matières  dont  l’Ephod  ôt  les  voiles  du  Ta- 
< 


a  Uiad.l.  3.  v.  izf» 
h  J bid- 1. 2 1.  v.  440,  &c . 
e  Ibid.  1,6,  v.  z8<j ,  &c. 


d  Exod.  c.  z8.  f'  8.  c.  3 $,  ÿ.  J. 
e  Ibid.  c.  35». #.  3. 
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bernacle  dévoient  être  compofés.  On  forma ,  par  ce  moyen  une 
efpéce  de  filé  d’or  femblable  au  nôtre  ,  excepté  que  la  bafe  de 
ce  filé  étoit  de  l’or  pur  coupé  par  tranches ,  au  lieu  que  le  nôtre 
n’eft  fait  que  d’argent  doré  tiré  à  la  filière. 

On  pourroit  peut-être  former  une  difficulté ,  &  dire  que  les 
étoffes  en  queftion  étoient  comparées  de  pures  lames  d’or  entre¬ 
lacées  :  il  eft  fait  mention  de  femblables  habillemens  dans  Pli¬ 
ne3.  On  fçait  auffique  l’on  ornoit  quelquefois  les  fimulachres  des 
Dieux,  d’habits  de  cette  efpéce  b.  Mais  le  texte  de  Moïfe  répugné 
abfolument  à  cette  idée  :  il  dit  expreffément  que  l’or  fut  réduit 
en  lames  très -minces  afin  qu’on  le  pût  tourner  Ôc  plier  pour  le 
faire  entrer  dans  le  tiffu  des  autres  fils  de  diverfes  couleurs.  Ce 
détail  leve  toute  difficulté. 

L’art  de  faire  entrer  l’or  dans  le  tiffu  des  étoffes,  devoit  être 
connu  dans  plufieurs  contrées  dès  les  fiécles  que  nous  parcou¬ 
rons  maintenant.  Homère  parle  de  la  ceinture  de  Calypfo ,  &  de 
celle  de  Circée  c.  On  pourroit  croire  auffi  qu’il  feroit  queftion, 
dans  ce  Poëte ,  d’étoffes  d’argent  d.  Mais  tous  les  Interprètes 
s’accordent  à  entendre  les  expreffions  dont  Homère  fe  fert  dans 
ce  palfage,  de  vêtemens  blancs  e,  les  Anciens  n’ayant  pas  été  dans 
l’ufagede  faire  entrer  l’argent  dans  les  tiffus  f.  On  trouve  en  effet 
depuis  Moïfe  &  Homère  une  tradition  non  interrompue  dans 
l’antiquité  fur  les  étoffes  d’or ,  au  lieu  qu’on  ne  découvre  rien 
de  femblable  par  rapport  aux  étoffes  d’argent.  On  ne  peut 
alléguer  un  feul  paffage  clair  &  précis  de  quelque  Auteur  an¬ 
cien  où  il  foit  fait  mention  du  fil  trait  d’argent.  Pline  qui  a 
parlé  expreffément  du  fil  trait  d‘or ,  auroit-il  oublié  ou  négligé 
de  marquer  qu’on  faifoit  la  même  opération  à  l’égard  de  l’argent. 
Son  fujet ,  fon  but ,  fa  méthode ,  tout  demandoit  qu’il  en  parlât, 
fi  cet  art  eut  été  connu  de  fon  tems.  Le  même  Auteur,  dans  un 
chapitre  particulier ,  traite  fort  au  long  de  l’emploi  qu’on  faifoit 
de  l’argent  pour  divers  ornemens  g.  Cependant  dans  toute  l’énu¬ 
mération  qu’il  donne  des  divers  ufages  auxquels  on  faifoit  fervir 
ce  métal ,  il  n’y  a  pas  un  mot  du  fil  d’argent. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établifTem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


a  L.  33.  fe&  19.  p.  6\6. 
b  Arift.  de  cura  Rei  famil.  1.  x*  t*  x. 
p.  îii.'=Ælian.  var.  Hift.  1.  i.c.  xo.= 
Cicero,  de  Nat.Deor.l.  3.  n.  34.  =  Va- 
ler.  Max.  1.  i.c.  1,5. 3.  Externa .  Pauf.l.  î* 
e.  J 1. 


c  OdylT.  1.  5.  v.  13 1. 1. 10.  v.  543 ,  &c. 
d  Ibid.  1.  5.  v.  130. 1. 10.  y.  13  &  14. 
e  Voy.  Helychius  voce  A’pyype'e»*. 
f  Voy.  Vopifc.  in  Aurelian.p.  124,  &c. 
&  les  notes  de  Saumaife ,  p.  394* 
sL.  33. c.  ix. 
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_  -■■■—,  Je  terminerai  ce  que  j’ai  à  dire  pour  le  moment  fur  les  vête- 

IIe Partie.  mens  des  Anciens ,  par  une  obfervation  que  je  crois  affez  impor- 

Depuis  la  mort  tante#  Qn  apperçoit  une  différence  bien  fenfible  entre  les  étoffes 

l’étibiHTemffia  dont  les  Anciens  fe  fervoient,  &  celles  qui  font  aujourd’hui  en 

Royauté  chez  les  ufage  parmi  nous.  Tous  les  habits  pouvoient  autrefois  fe  laver  ôc 
Hebreux.  ^  blanchir  journellement a.  La  plûpart  des  nôtres  feroient  gâtés 
par  une  pareille  opération.  Je  ne  fais  au  refte  qu’indiquer  ces  ob¬ 
jets.  La  crainte  de  tomber  dans  des  détails  qui  pourroient  à  la 
fin  devenir  ennuyeux  ,  m’empêche  de  les  approfondir. 

a  Voy.  Iliad.  1.  iz.  v.  i  ?4  &  iyf.  =  Odyir.  I,  6,  v.pi  &  ?i.=Herod.  1. 1.  n,  37. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

De  la  découverte  &  de  l'emploi  des  Pierres  précieufes. 

I  l  est  marqué  dans  l'Ecriture  que  FEphod  &  le  Rational  du 
Grand-Prêtre  ,  étoient  ornés  de  plufieurs  Pierres  précieufes  ;  l’af- 
fortiment  en  paroît  &  aflez  varié  &  aflez  complet.  Ces  Pierres 
étoient  montées  en  or  ,  ôc  arrangées  avec  ordre  Ôt  fymétrie. 
Moïfe  nous  dit  de  plus  qu’on  y  avoit  gravé  les  noms  des  douze 
Tribus  a.  Tous  ces  faits  font  allez  importans  pour  mériter  une 
attention  particulière. 

Nous  ne  voyons  point  qu’il  foit  parlé  dans  l’Hiftoire  ancienne 
de  Pufage  des  Pierres  précieufes  avant  Moïfe.  Je  ne  penfe  pas 
cependant  qu’on  doive  le  regarder  comme  l’auteur  &  l’inventeur 
de  cette  parure.  La  connoilfance  en  a  dû  précéder  le  tems  de  ce 
législateur ,  &  il  me  paroît  allez  vraifemblable,  qu’à  cet  égard  , 
il  n’a  fait  que  fe  conformer  à  un  ufage  déjà  reçu.  Cette  conjecture 
fe  trouve  appuyée  par  le  témoignage  que  nous  fournit  le  livre  de 
Job  >  ouvrage  que  je  crois  antérieur  à  Moïfe  b.  Il  y  elt  parlé  de 
plufieurs  efpéces  de  Pierreries  c.  Job  n’auroit  pas  pû  entrer  dans 
ce  détail ,  fi  les  Pierres  précieufes  n’eulfent  pas  été  bien  connues 
de  fon  tems.  Je  crois  auffi  entrevoir  des  preuves  de  l’ancienneté 
de  cette  connoilfance  dans  la  defcription  que  Moïfe  fait  du  pa¬ 
radis  terrelire.  Il  dit  qu’une  des  branches  du  fleuve  qui  fortoit  de 
ce  lieu  de  délices ,  arrofoit  la  terre  d’Hévilah  :  c’elt  où  l’on  trou¬ 
ve  ,  ajoute-t-il,  les  Pierres  précieufes  d.  Moïfe,  à  ce  qu’il  me 
femble ,  n’auroit  pas  indiqué  cette  circonftance  d’une  maniéré 
auflî  Ample,  fi  le  fait  n’eut  été  connu  bien  avant  le  tems  on  il 
écrivoit. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  more 
de  Jacob,  jufqu’à 
Pétabliflëm*  delà 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


Il  eft  très-probable  en  effet  que  les  premiers  hommes  auront 
connu  d’alfez  bonne  heure  les  Pierres  précieufes  de  couleur.  On 
peut  imaginer  aifément  de  quelle  maniéré  ils  feront  parvenus  à 
cette  découverte.  Les  mêmes  caufes  qui  ont  fait  connoître  origi¬ 
nairement  les  métaux,  je  veux  dire  le  bouleverfement  des  terres 


2  Exod.Chap.  28. 

*>  Voy.  notre  Differtion.  pag.  375.. 


c  Chap.  z8.  6  ,  &c. 

‘l  Gen.  c.  2.  f.  12. 


IIe  Partie. 
Depuisla  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
rétabli(Temtdela 
Royauté  chez,  le* 
Hébreux. 
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ôc  le  ravage  des  grandes  eaux,  auront  donné  la  connoiflance  des 
Pierres  précieufes.  On  trouve  ces  riches  produirions  dans  les 
mines  où  fe  forment  les  métaux  a ,  dans  les  rivières  b,  ôt  même  à 
la  fuperficie  des  terres  c ,  où  les  torrens  les  dépofentaffez  fouvent. 
Quoique  la  couleur  des  Pierres  précieufes  brutes  ne  foit  ni  bien 
vive  ni  bien  éclatante,  elles  en  ont  allez  néanmoins  pour  fe 
faire  remarquer,  ôt  pour  que  leur  vue  ait  du  exciter  Fattention. 
On  aura  pu  cependant  les  négliger  dans  les  commencemens, 
&  jufqu’au  moment  où  Fon  aura  trouvé  Fart  de  les  polir.  C’eft  à 
cette  opération  que  les  Pierres  fines  doivent  ce  brillant  ôt  cette 
vivacité  qui  de  tout  tems  les  a  fait  rechercher.  Le  hafard  aura 
fans  doute  eu  beaucoup  de  part  à  cette  découverte.  Dans  le  nom¬ 
bre  des  pierres  brutes ,  qui  fe  feront  préfentées  aux  regards  des 
premiers  hommes ,  il  s’en  fera  trouvé  quelqu’une  de  calfée  natu¬ 
rellement.  L’éclat  ôt  la  vivacité  dont  on  aura  vû  briller  ces  caf- 
fures,  aura  donné  la  première  idée  du  poliment.  On  aura  eflayé 
d’imiter  l’opération  de  la  nature ,  en  enlevant  aux  Pierres  cette 
couche ,  cette  écorce  ternes ,  dont  elles  font  ordinairement  en¬ 
veloppées.  On  ne  peut  que  former  des  conjectures  fur  la  maniéré 
dont  on  y  fera  parvenu.  Il  a  fallu  d’abord  vaincre  l’obftacle  qu’on 
aura  rencontré  dans  l’extrême  dureté  de  la  plûpart  de  ces  Pierres. 
Le  hafard  aura  encore  fervi  les  premiers  hommes  dans  cette 
occafion.  Prefque  toutes  les  pierres  fines  peuvent  fe  polir  par  leur 
propre  poudre.  Quelqu’un  fe  fera  avifé  de  frotter  deux  Pierres 
orientales  l’une  contre  l’autre,  ôt  aura  réufii ,  par  cette  voie ,  à 
leur  donner  une  forte  de  poliment.  La  taille  du  diamant  ne  doit 
elle-même  fon  origine  qu’à  un  coup  du  hafard. 

Louis  deBerquen,  natif  de  Bruges,  eft  le  premier  qui  l’ait 
mife  en  pratique ,  il  n’y  a  pas  encore  trois  cents  ans  d.  C’étoit  un  . 
jeune  homme  qui  alors  fortoit  à  peine  des  clalfes  >  ôt  qui  né  d’une 
famille  noble,  n’étoit  nullement  initié  dans  le  travail  de  la  pierrerie. 


a  Theophraft.  de  Lapid.  p.  395.=? lin.  , 
1.  37.  feft.  15  &  32 ,  &c.  =  Solin.  c.  15. 
p.  2  6.  D.  =  I/îdor.  Origin.  1.  1 6.  c.  7.  = 
Alonzo  Barba,  t.  2.  p.  8  &  334. 

b  Theophraft.  de  Lapid.  p.  396.=Stra- 
bo,h  2 . p.  i56.=Plin.l.  37.  feâ:.  17&  23.  j 
p.778.=Solin.  c.  i5.p.  26.  D.  =  Ifîdor. 
Orig.  1. 1 6.  c.  8.=Anc.  Relat.  des  Indes , 
p.  1 2  3  ,=Colonne ,  Hift.  nat.  t.  2.  p.  3  6  r . 

5  Plin.  I.  37.  feét.  7 6.  =  Ifidor.  U  16. 


c.  8.=AIonzo  Barba,  t.  2.  p.  7i.=HeIIotv 
de  lafonte  des  Mines, p.  22-24-25-40-5?. 
=Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  8.  pag.  545>.= 
Rec.  des  Voyag.  au  Nord  ,  t.  lo.p.  6^.z=s 
La  Condamine,  Voyage  à  l’Equateur,  p.81 
l  &  82.  =  Colonne,  Hift.  nat.  t.  2.  p.  361* 
=VoyagedeD.  Ant.  d’Ulloa. t.  r.p.  393» 
=Acad.  des  Scien.  ann.  1718.  M.p.  85. 

d  En  1476.  Merveill.  des  Indes  Orient. 
pardeBerquen.p.  13. 
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Il  avoit  'éprouvé  que  deux  diamans  s’entamoient,  fi  on  les  fror  . _ 

toit  un  peu  fortement  l’un  contre  l’autre  ;  c’en  fut  allez  pour  IIe  Partie. 
faire  naître  dans  un  fujet  induftrieux  ôc  capable  de  méditation  ,  de  ^ufu’à 
des  idées  plus  étendues.  Il  prit  deux  diamans ,  les  monta  fur  du  l’établiflem*  de  la 
ciment ,  les  égrifa  l’un  contre  l’autre ,  &  ramalfa  foigneufement  ^^breux* le* 
la  poudre  qui  en  provint.  A  l’aide  enfuite  de  certaines  roues  de 
fer  qu’il  inventa*,  il  parvint ,  par  le  moyen  de  cette  poudre,  à 
polir  parfaitement  les  diamans ,  Ôc  à  les  tailler  de  la  maniéré  qu’il 
le  jugeoit  à  propos  a. 

Je  crois  qu’on  peut  parfaitement  bien  appliquer  cet  exemple 
à  l’origine  de  l’art  de  polir  les  Pierres  précieufes.  Je  doute  cepen¬ 
dant  que  dans  les  premiers  tems,  ni  même  dans  les  fiécles  dont 
nous  nous  occupons  préfentement ,  on  connût  les  pratiques  que 
nous  employons  aujourd’hui  pour  donner  aux  Pierreries  ce  beau 
poliment ,  ôc  ces  formes  agréables  qui  en  font  un  des  principaux 
mérites.  Les  procédés  des  premiers  lapidaires  n’ont  dû  être 
que  fort  imparfaits.  Je  ne  penfe  pas  qu’on  doive  juger  fort  avan- 
tageufement  de  leurs  connoiffances,  ni  même  de  celles  qu’en 
général  l’antiquité  a  pu  avoir  fur  cette  partie  des  Arts. 

Quelque  imparfaites,  au  furplus,  qu’ayent  pû  être  les  an- 
ciennes  pratiques,  il  eft  toujours  confiant  que  du  tems  de  Moïfe, 

Part  de  polir  les  Pierres  précieufes  devoit  être  connu.  On  fçavoit 
aufïi  les  monter ,  travail  affez  délicat.  Mais  ce  qui  me  paroîtle 
plus  digne  de  remarque ,  c’efi  qu’on  connoiffoit  dès  lors  l’art  de 
les  graver.  L’Ephod  d’Aaron  étoit  orné  de  deux  Onix  montées  en 
or.  On  y  avoit  gravé  en  creux  les  noms  des  douze  Tribus ,  c’efi- 
à-dire,  qu’il  y  avoit  fix  noms  de  gravés  fur  chaque  Pierre  b.  Le 
Rational  brilloit  de  l’éclat  de  douze  Pierres  précieufes  de  diffé¬ 
rentes  couleurs ,  ôc  fur  chacune  on  lifoit  le  nom  d’une  des  douze 
Tribus  c.  Pour  peu  qu’on  ait  d’expérience  dans  les  Arts ,  on  fçait 
combien  la  gravure  des  pierres  fines  demande  d’adrefle,  depré- 
cifion  ôc  de  connoiffances.  Il  faut  beaucoup  d’outils  très-fins  ôc 
très-délicats ,  une  grande  sûreté  de  main  ôc  de  pratique.  Je  con¬ 
viens  que  pour  la  finefle  de  l’exécution  on  ne  doit  pas  comparer  la 
gravure  de  quelques  noms ,  au  travail  ôc  à  la  dextérité  qu’exigent 


8  Merveilles  des  Indes  Orient. par  R.  de 
Berquen.p.  13 ,  &c. 

*>  Exod.  c.  28.  f.  9,  &c.  Le  texte  Hébreu 

Tome  I»  Partie  II» 


porte,  d'un  ouvrage  de  graveur  de  pierref 
fines ,  &  d’une  gravure  de  cachet . 
c  Ibid,  f,  17  ,  &c, 
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les  figures  foit  d’hommes ,  foit  d’animaux ,  ou  les  fujets  de- corn¬ 
ue  Partie.  p0fltion.  Mais  quant  à  l’effence  de  l’art ,  le  procédé  eft  tou- 
(icJacT.jTqS  jours  le  même,  &  ne  différé  que  du  plus  au  moins  de  perfe&ion. 
rétabiiflem1  delà  Qn  doit  être  étonné  de  voir  que  dès  le  tems  de  Moïfè ,  &  fans 
RüyHébreux! leS  doute  auparavant,  on  fût  en  état  d’exécuter  de  pareils  ouvrages. 

Je  regarde  la  gravure  en  pierres  fines  comme  le  témoignage  le 
plus  marqué  du  progrès  rapide  des  Arts  dans  Certains  pays.  Ce 
travail  fuppofe  quantité  de  découvertes ,  bien  des  connoiffances 
&  beaucoup  d’acquit  (*). 

Quant  à  l’efpéce  de  Pierres  précieufes  qui  ornoient  les  yête- 
xnens  du  Grand-Prêtre ,  on  ne  peut  en  parler  que  d’une  maniéré 
fort  incertaine.  Les  Interprètes  ne  s’accordent  point  fur  la  figni- 
fication  des  termes  hébreux,  &  il  faut  convenir  qu’il  eft  prefque 
impoflible ,  faute  de  monumens  &  de  points  de  comparaifon,  de 
pouvoir  s’en  affurer  ;  on  fçait  feulement  que  Moïfe  a  voulu  déli¬ 
gner  un  affortiment  de  Pierres  précieufes  de  couleur  :  je  dis  de 
couleur,  car  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  mettre  le  diamant  au 
nombre  des  Pierreries  qu’on  connoiffoit  alors.  Plufieurs  raifons 
peuvent  autorifer  ce  doute.  Je  pourrois  d’abord  m’appuyer  du 
fuffrage  des  Interprètes  &  des  Commentateurs ,  dont  la  plus 
grande  partie  n’admet  point  le  diamant.  Je  pourrois  aufïi  faire^ 
voir  que  ceux  qui  ont  jugé  à  propos  de  comprendre  cette  Pierre 
parmi  celles  du  Rational ,  ne  font  fondés  fur  aucune  étymologie 
certaine.  Mais,  fans  nous  embarraffer  dans  toutes  ces difcuffions, 
je  crois  trouver  affez  de  faits  dans  l’antiquité ,  pour  douter  qu’ôn 
fît  ufage  des  diamans  du  tems  de  Moïfe. 

On  voit  qu’il  n’eft  point  quefiion  de  cette  Pierre  précieufe  dans 
les  écrits  des  plus  anciens  Auteurs  de  l’antiquité.  Homère ,  Hé- 
fiode,  Hérodote,  qui  ont  eu  occafion  de  décrire  tant  de  diffé¬ 
rentes  fortes  de  parures ,  ne  parlent  jamais  du  diamant  (■*-).  Il  faut 
defcendre  prefque  aux  derniers  fiécles  avant  l’ere  chrétienne , 
pour  trouver  quelque  Ecrivain  qui  en  faffe  mention.  Pline  qui 
paroît  avoir  fait  d’affez  grandes  recherches  fur  les  Pierreries, 


(J)Ilfaut  cependant  convenir  que  les  \ 
anciens  Péruviens  dont  la  Monarchie  n’a 
gueres  duré  qu’en viron  350.  ans,  enten- 
doient  parfaitement  bien  le  travail  des 
Pierres  précieufes.  Hîfl.een,  des  Voyages, 
t.  13. p.  578  &  5751. 


( 1  )  Il  eft  prouvé  que  les  termes  d '  A’$û- 
8c  A’iïapdvTivos  ,  qu’on  trouve 
quelquefois  dans  les  écrits  d’Homère  & 
d’Héfode,  n’ont  point  de  rapport  au  dia¬ 
mant» 
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avoue  que  le  diamant  a  été  long-tems  inconnu  a.  Il  a  du  l’être 
en  effet.  Bien  des  fiécles  fe  feront  écoulés  avant  qu’on  ait  connu 
le  prix  de  cette  Pierre ,  ôc  plus  encore  avant  qu’on  ait  fçû  la  mettre 
en  valeur. 

Le  diamant  ne  vaut  qu’autant  qu’il  brille ,  ôc  il  ne  peut  briller 
qu’autant  qu’il  eft  taillé.  D’heureux  hafards ,  dira-t-on ,  ont  pu  offrir 
de  bonne  heure  quelques-unes  de  ces  Pierres  naturellement  po¬ 
lies.  Ces  diamans  naturels  auront  mis  les  premiers  hommes  fur 
la  voie  de  connoître  ceux  qui  font  bruts ,  ôc  auront  fourni  des  in¬ 
dications  pour  les  tailler.  Il  eft  vrai  qu’on  rencontre  quelquefois 
des  diamans,  ou  la  taille  paroît  indiquée;  ayant  roulé  long- 
tems  dans  le  lit  des  rivières  rapides  ,  ils  fe  trouvent  polis  na¬ 
turellement  ôc  paroiffent  tranfparens;  quelques-uns  même  font 
taillés  en  facettes  b.  Ces  fortes  de  diamans  fe  nomment  bruts 
ingénus y  Ôc  lorfque  leur  figure  eft  pyramidale,  on  les. appelle 
■pointes  naïves  c.  Mais  ces  rencontres  heureufes ,  outre  qu’elles 
font  fort  rares ,  n’auront  pas  été  d’une  grande  utilité  aux  premiers 
hommes  pour  la  connoiffance  des  diamans.  Il  n’y  a  aucun  rap¬ 
port  ,  aucune  reffemblance  entre  ces  fortes  de  pierres  lorf- 
qu’elles  font  bruttes ,  ôc  lorfqu’elles  font  taillées.  Il  n’en  eft  pas 
des  diamans  comme  des  Pierres  de  couleur.  Celles-ci  quoique 
brutes  portent  une  teinte  qui  de  tout  tems  à  dû  les  faire  re¬ 
marquer  ôc  donner  l’idée  de  les  travailler ,  au  lieu  que  les 
diamans  avant  qu’ils  foient  taillés ,  ne  montrent  rien  de  pareil 
Ôc  n’annoncent  point  quel  peut  être  leur  intérieur.  Ils  reffem- 
blent  à  un  grain  de  fel ,  à  un  fimple  caillou  d’un  gris  blan¬ 
châtre  ,  fale  ôc  terne.  Les  premiers  hommes  en  conféquence 
n’y  auront  fait  aucune  attention.  C’eft  ce  qu’on  fçait  être  ar¬ 
rivé  aux  diamans  du  Bréfil.  On  les  a  long-tems  négligés,  ôc 
confondus  avec  les  cailloux  ôc  les  graviers  d.  Ce  n’eft  que  depuis 
trente  ans ,  ou  environ  qu’on  a  commencé  à  en  connoître  le 
prix  e. 

Ne  foyons  donc  point  étonnés  de  voir  que  dans  l’antiquité 


a  L.  37.  feéh  if. 

b  Leibnitz  Protog.p.z3  .Edit.jtt-40. 1 748 . 
c  Boëtius  de  Boot.  Gemm.  &  Lapid. 
Hift.  1. 1.  c.  3.  p.  iii.=Tavernier,  1. 1. 
l.z.c.i 6.  p.z77.c.i7.i8  3.=AlopzoBarba, 
£.1.  p.i£i.=De  Lact.  de  Gemm.  &  Lapid. 


1.  r.  c.  i.p.  314.  =  Mariette  ,  Traité  des 
Pierres  gravées ,  t.  i.p.  15$. 
d  Voyage  D’Anfon,  p.  44* 
e  Ibid.  =  Mercure  de  France,  Janvier , 
1730.  p.  xz4.  Fév.  173s  p.  344 &  345.== 
Mariette ,  lococit.  p.  1 61, 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiffem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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is~s=-=as=—i  les  Pierres  fines  de  couleur  ayent  été  fi  communes  ,  tandis  que 
IIe  Partie*  les  diamans  étoient  fi  rares.  On  a  dû  long-tems  les  mécon- 
iejlîob,  jufqu’l  noître.  Il  a  fallu  bien  des  fiécles  pour  apprendre  aux  hommes 
l’établiflèm1  de  la  que  ces  efpéces  de  cailloux,  qu’ils  avoient  fi  long-tems  né- 
R°Sébreux,Z  >  ^toient  la  plus  éclatante  ôc  la  plus  riche  production  de 

la  nature.  Ils  n’ont  pu  en  être  inflruits  qu’après  qu’on  a  eû  dé¬ 
couvert  l’art  de  les  tailler,  découverte  très-récente  puifqu’elle 
n’a  pas  encore  300  ans  a.  Jufqu’à  ce  moment  on  n’a  pu  avoir 
d’autres  diamans  que  des  brutes  ingénus ,  ou  des  pointes  naïves . 
On  reconnoît  ces  fortes  de  Pierres  dans  la  defcription  que 
Pline ,  Solin  ôc  Ilidore  font  du  diamant.  Ils  le  dépeignent  gé¬ 
néralement  fort  petit  b,  à  fix  angles,  ou  facettes  c,  ôc  trans¬ 
parent  d,  tirant  cependant  fur  le  noirc,  ôc  fans  beaucoup  de 
jeu  ni  de  vivacité.  Ifidore  même  définit  le  diamant,  une  Pierre 
des  Indes  petite  ôc  peu  agréable  f.  Tous  ces  caraêleres  con¬ 
viennent  parfaitement  bien  aux  pointes  naïves .  Ces  fortes  de 
pierres  font  ordinairement  fort  petites.  On  en  rencontre  quel¬ 
quefois,  qui  par  un  jeu  de  la  nature  font  taillées  à  fix  faces, 
d’une  maniéré  alfez  régulière  g.  Mais  ces  diamans  ont  peu  d’a¬ 
grément.  Le  poliment  en  ell  gras ,  la  forme  brutte ,  fans  jeu 
ôc  fans  vivacité  :  on  ne  peut  pas  mieux  les  comparer  qu’à  des 
morceaux  d’acier  bruni  h.  Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
N  ces  faits ,  il  n’y  a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  nous  relie 
d’anciens  bijoux  ornés  de  diamans. 

On  conferve  dans  le  tréfor  de  Saint  Denis  l’agraphe  du 
manteau  dont  nos  Rois  fe  fervent  le  jour  de  leur  Sacre.  Cette 
pièce  ell  alfez  ancienne  (*).  On  y  voit  quatre  pointes  naïves . 
Il  y  a  dans  le  même  Tréfor,  un  reliquaire  prefque  aufli  an¬ 
cien  (2)  que  l’agraphe  dont  je  viens  de  parler,  ôc  orné  de 


a  Par  Louis  de  Berquenen  1476.  Voyez 
fnprà,  p.  in. 

b  Plin.  1.  37.  fed.  if.=Solin.  c.  $z. 
P»  $9.  C.  =  Iiîdor.  Orig.  1.  1 6.  c.  13.  = 
Marbod.  1.  de  Lapid.  Prêt.  c.  1. 

*  Plin.  Solin.  locis  city 
d  Plin.  Solin.  I/îdor.  ibid. 
c  Hune  ita  fulgentem  cryjlallina  reddit 
cri  go. 

Ut  Ferruginei  non  defmat  ejje  coloris  , 
Marbod.  leco  cit» 


f  Adamas  ,  Indiens  lapis ,  parvtts ,  &  in- 
decorns  ,  ferruginenm  habens  colorem ,  lo- 
co  cit. 

6  Bibl.  choif.  f.  1.  p.  z6s.  =  De  Laet, 
de  Gemm.  &  Lapid.  1. 1.  c.  j.p.  314. 

h  Voy.  Merveill.  des  Indes,  p.  13. 

(  1  )  On  conjedure  qu’elle  peut-être  du 
tems  de  Saint  Louis. 

(*)  Il  a  été  donné  par  Jean,  Duc  de 
Berry  ,  fils  du  roi  Jean 
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huit  pointes  naïves.  Toutes  ces  Pierres  font  fort  petites,  noires, 

&  nullement  agréables  a  lœil.  Il  y  en  a  feulement  une  fur  IP  Partie.  * 
le  reliquaire  de  Saint  Thomas  un  peu  plus  claire  que  les  au-  Depuis  la  mort 

très  ,  &  qui  a  aufli  un  peu  plus  de  jeu.  Ceft  apparemment  des  rétibSre'jdïtî 
pierres  de  cette  efpéce  dont  Pline  a  voulu  parler,  quand  il  Royauté  chez  les- 
a  dit ,  que  le  Diamant  étoit  clair  comme  le  cryftal.  a.  Hébreux. 

Tout  imparfaits  que  foient  ces  fortes  de  diamans ,  ils  font 
fort  rares ,  011  n’en  rencontre  pas  communément.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  les  regardoit  autrefois  comme  ce  que  la  nature  offrait 
de  plus  précieux.  Pline  remarque  que  pendant  bien  des  fiécles, 
il  n’appartint  qu’aux  plus  puilfans  Monarques  d’en  pouvoir  pof- 
féder  K  On  foupçonnoit  Agrippa ,  le  dernier  roi  des  Juifs ,  d’en¬ 
tretenir  un  commerce  inceftueux  avec  fa  fœur  Bérénice.  Le 
diamant  dont  il  fit  préfent  à  cette  Princeffe  réalifa  prefque  ces 
foupçons  c  ;  tant  on  avoit  conçu  d’idée  de  cette  Pierre ,  re¬ 
gardée  alors  comme  ineftimable.  Toutes  ces  confidérations , 
jointes  au  filence  qu’ont  gardé  fur  les  diamans ,  les  plus  an¬ 
ciens  Ecrivains  de  l’antiquité,  me  portent  à  douter  que  cette 
Pierre  précieufe,  fût  du  nombre  de  celles  que  Moïfe  employa 
pour  orner  le  Rational  du  Grand-Prêtre.  Ajoutons*y  l’extrême 
difficulté  qu’il  y  a  de  graver  le  diamant. 

On  m’objeêtera  fans  doute  les  noms  des  douze  Tribus  gra¬ 
vés  fur  les  Pierres  de  l’Ephod  &  du  Rational.  C’eft  avec  la  pou¬ 
dre  de  diamant  qu’on  exécute  pour  l’ordinaire  cette  forte  de 
travail..  On  pourroit  donc  en  inférer  que  du  tems  de  Moïfe  , 
on  avoit  reconnu  cette  propriété  dans  la  poudre  de  diamant , 

&  qu’on  avoit  pu  s’en  fervir  à  polir  le  diamant  même.  L ob¬ 
jection  eft  plaufible,  &  la  conféquence  affez  naturelle'.  Il  n’eft 
cependant  pas  difficile  d’y  répondre. 

Rien  d’abord  ne  nous  oblige  à  croire  que  les  ouvriers  qui  gra¬ 
vèrent  les  noms  des  douze  Tribus  fur  les  Pierres  de  l’Ephod  & 
du  Rational,  ayent  fait  ufage  de  la  poudre  de  diamant  ;  on  peut 
fe  fervir  pour  ces  fortes  d’ouvrages,  de  rubis,  de  faphirs,  ou 
d’autres  Pierres  orientales  réduites  en  poudre  d:  on  pourroit 
même  y  employer  l’éméril c,  dont  la  propriété  n’a  pas  été  inconnue 

*  L.  37.  fe&.  if.  p.  373. 
k  Diu  nonnijî  Regibus  ,  &  iis  admodum 
fancis  cognitus.  1.  37.  fett.  i$.init . 

5  Juvenal  Satyr,  6.  v.  1 5  5 ,  &c. 


d  Mariette ,  Traité  des  Pierres  gravées, 

t«  I  •  p«  2.0 2» « 

cId.  ibid. 
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^  —  - 1  aux  Anciens  \  Je  conviens  quil  n’y  a  nulle  comparaifon  àfaire  en- 

IIe  Partie,  tre  un  ouvrage  exécuté  avec  la  poudre  de  diamant  &  celui  qui  ne  la 
Depuis  la  mort  été  qu’avec  la  poudre  des  Pierres  orientales  ( 1  ) ,  ou  1 ’émeril.  Mais 

rétabïSrem*  d^ia  ces  morc^ans  ont  P“  fufàre  Pour  graver  des  noms  qui  ne  deman- 

Royauté  chez  les  dent  pas  un  travail  aufli  élégant  que  les  figures  d’hommes ,  d’ani- 
Hébreux.  maux ,  de  fleurs ,  &c. 

D’ailleurs,  quand  on  voudroit  foutenir  que  les  Graveurs  em¬ 
ployés  par  Moïfe,  firent  ufage  de  la  poudre  de  diamant ,  cela  ne 
décideroit  rien  pour  la  connoifïance  de  la  taille  du  diamant.  Il 
eft  confiant  que  les  Anciens  ont  parfaitement  connu  la  propriété 
qu’a  la  poudre  de  diamant  pour  mordre  fur  les  Pierres  fines;  ils 
en  faifoient  un  grand  ufage,  tant  pour  les  graver,  que  pour  les 
tailler.  Pline  le  dit  très-expreffément  b  ;  &  quand  il  ne  l’auroit 
pas  dit,  les  chefs  -  d’œuvres  que  les  Anciens  ont  produit  en  ce 
genre,  &  que  nous  avons  encore  fous  les  yeux ,  le  feroient  aflez 
connoître.  Mais  il  eft  également  certain  qu’il  ne  leur  eft  jamais 
venu  en  penfée  d’employer  cette  poudre  fur  le  diamant  même, 
&  que  l’art  de  le  tailler  a  été  inconnu  à  toute  l’antiquité.  Ce  fait, 
il  eft  vrai,  paroît  difficile  à  concevoir:  il  n’en  eft  cependant  pas 
moins  confiant.  Ce  n’eft  pas  au  refte  le  feul  exemple  qu’on  puifle 
citer  des  bornes  que  l’efprit  humain  femble  fouvent  s’impofer  à 
lui-même.  Il  s’arrête  dans  le  moment  qu’il  eft  le  plus  près  du  but , 
ôc  qu’il  ne  lui  refte  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  y  toucher. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  cet  article,  je  crois  devoir  expo- 
fer  en  deux  mots  ce  qu’on  trouve  dans  les  Anciens  fur  la  nature 
du  diamant ,  ôt  fur  les  lieux  d’où  on  le  droit.  La  maniéré  dont  ils 
en  parlent,  a  donné  lieu  de  penfer  à  quelques  Auteurs  modernes  c, 
qiie  les  diamans  connus  dans  l’antiquité,  n'étoient  pas  delà 
même  efpéce  que  ceux  dont  nous  faifons  ufage  aujourd’hui. 

On  voit  d’abord  que  les  Anciens  tiroient  ces  Pierres  précieu- 
fes  de  plufieurs  pays  ,  où  il  ne  s’en  rencontre  plus  aujourd’hui. 


a  Voy.  Job.  c.  41.  ÿ.  15.  Edit,  des  70. 
=Diofcorid.  1.  5.0.  i66.  =  Hefychius, 
voce , 

(  1  )  Le  terme  de  Pierres  Orientales ,  en 
ftyle  de  Lapidaire  ,  ne  lignifie  pas  toujours 
une  Pierre  qui  vient  d’Orient.  Il  délîgne 
en  général  une  Pierre-très  dure  ,  telle  que 
les  faphirj,  les  rubis ,  les  topazes,  &  les 
améthyftes. 

C’ell  pour  diflinguer  ces  fortes  de  Pier¬ 
res,  d’avec  celles  qui  font  plus  tendres, 


qu’on  les  appelle  Orientales  ;  celles  de 
l’Orient ,  étant  ordinairement  beaucoup 
plus  dures  que  celles  des  autres  pays,  quoi¬ 
qu’il  s’y  en  rencontre  quelquefois,  d’aulïï 
dures  que  celles  qui  viennent  d’Orient. 
Ces  dernieres  même  ne  font  pas  toutes 
d’une  égale  dureté. 

b  L.  37.  feél.  1  î-  p.  773*  feéh  7 6.  p.  796. 

c  Aldrovand.  Muf.  Metall.  1.  4.  c.  78. 
p.  P47.=Colonne,  Hiû.  Nat.  t.».p.  353. 
&  3H- 
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Ils  difent,  que  dans  les  premiers  tems  il  n’en  venoit  que  d’Ethyo-  *22 
pie  ;  on  les  tiroit  de  certaines  mines  fituees  entre  le  temple  lie  pARTIE. 

de  Mercure  ôc  l’Ifle  de  Meroé  a.  Ces  Pierres  ne  dévoient  pas  Depuislamort 

être  bien  eftimables,  puifque  les  plus  fortes  n’étoient  que  de  p^ublSr m*5e  la 
la  grofleur  d'un  grain  de  concombre ,  ôc  approchoient  de  cette  RoyautéchezUs 
codeur  b.  Parla  fuite  on  vint  à  tirer  des  diamans  de  plufieurs  Hébreux, 
contrées ,  des  Indes ,  de  l’Arabie ,  de  Pille  de  Chypre  ôc  de 
la  Macédoine  c.  Toutes  ces  Pierres  étoient  fort  petites ,  les 
plus  confidérables  étant  de  la  grolfeur  d’une  amande  de  noi- 
fette  d.  Ce  qui  paroît  le  plus  étonnant,  c’eftque,  félon  quel¬ 
ques  Auteurs ,  on  trouvoit  des  diamans  dans  la  Sarmatie-Eu- 
ropéenne ,  chez  les  Agathyrfes  e ,  peuples  qui  habitoient  au- 
defliis  des  Palus -Méotides  (*).  C’étoit  même,  fi  on  les  en 
croit,  dans  ces  régions  glacées ,  quefe  voyoient  les  plus  beaux 
diamans  f.  Difons  encore  que  les  Anciens  étoient  perfuadés  que 
la  plupart  de  ces  Pierres  précieufes  venoient  dans  les  mines 
d’or  g. 

A  l’exception  des  Indes ,  on  ne  tire  plus  aujourd’hui  de  dia¬ 
mans  d’aucun  des  pays  que  je  viens  de  nommer;  ôc  encore 
dans  les  Indes,  ne  connoiflons-nous  à.préfent  que  les  Royau¬ 
mes  de  Golcondej  de  Vifapour  ôc  de  Bengale  h,  ou  il  y  en 
ait  des  mines.  Quelques  Voyageurs  difent  qu’il  s’en  trouve  aufli 
dans  l’Ifle  de  Bornéo  Ôc  on  aflure  qu’autrefois  on  tiroit  des 

Plato ,  in  Politîco  p.  ? ?8.  &  in  Tim.  p. 

.10 66.  parle  d’un  corps  dur  métallique 
qu’il  appelle  A mais  je  doute  que 
ce  Philofophe  ait  voulu  déligner  le  dia¬ 
mant:  voici  comme  il  s’explique.  «  Ce 
33  qu’on  appelle  aV dpcts  ,  n’elî  autre  choie 
«  qu’un  rameau  d’or,  que  Ton  extrême  den- 
«  fi  té  a  rendu  noir  &  très-dur  ».On  peut  en 
core  traduire  ce  pafiage  par  «  Aàûpctç , 

33  n’efi  que  de  l’or  qui  a  acquis  la  couleur 
33  noire  ,  &  qui  à  caufe  de  fon  extrême  ' 

33  denfité  ell  très-dur  33. 

Efi-ce  bien  le  diamant  dont  Platôn  a 
voulu  parler?  Ce  n’eft  pas  non.plus  l’ai¬ 
mant  qu’il  appelle  ordinairement  Pierre 
d’Hercule  ou  d’PIéraclée,  in  Tim.p.  1080. 
in  Ion.  p.  363.  Qu’a-t-il  donc  voulu  défi- 
gner  ?  c’ell  ce  qu’on  ne  comprend  pas  trop. 

h  Tavernier  zdc  Part.  1.  z.  c.  15  , 

T7» 

'  Ibid.  c.  17,  p.  284» 


*  Vline,  1.  37.  lect  i*.  _ 

Diodore&  Strabon,qui  parlent  aufli  de 

cette  Ifle  difent  bien  qu’il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  mines  d’or  &  de  Pierres  précieu¬ 
fes  ;  mais  ils  ne  fpécifient  pas  en  particu¬ 
lier  le  diamant.  Diod.  1. 1 .  p.  3 8.  =Strab. 
1. 17.  p.  1177. 

b  Pline,  1.  37.  fe&.  15. 

'Ibid. 

^  Ibid. 

*  Amm.  Marcell.  1.  tz.  c.  8.  p.  314. 

C1)  Voy.  Cellarius  Not.  Orb.  antiq. 

p.4of. 

f  Dionyf.  Perieget.  v.  318  &  31p. 

Ce  palîage  de  Denis  Périégete ,  fixe  le 
fens  dans  lequel  on  doit  prendre  le  terme 
d ’Adamantis  lapidis ,  dont  fe  fert  Ammien 
Marcellin,  loco  cit.  Il  ne  peut  pas  ligni¬ 
fier  Y  Aimant. 

B  Plin.  1,  37.  féft.  ij.  =  Solin.  c.  $2. 


lao  bes  Arts  et  Métiers,  Liv.  II. 

*»«  ■  mmmmmmmm.  dlamans  de  différentes  autres  contrées  des  Indes  a.  Quoi  qu’il 
IIe  Partie.  en  foit  ,  les  mines  qui  fervent  aujourd’hui  ne  font  connues 
d-jS*  •îfj'i  que  ^ePu*s  quelques  fiécles.  Tavernier  dit  que  celle  de  Ben- 
rétabliflêm*  de  la  gale  j  eft  regardée  comme  la  plus  ancienne  fans  fixer  le  tems 
Royauté  chez  les  où  elle  a  été  découverte.  La  mine  de  Vifapour  n’eft  connue 
que  depuis  environ  300  ans  c.  Pour  celle  de  Golconde,  du 
tems  de  Tavernier,  on  ne  lui  donnoit  pas  plus  de  cent  ans 
d’ancienneté  d.  A  l’égard  des  mines  du  Bréfil ,  il  n’y  a  gue- 
res  que  trente  ans,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’on  les  a  décou¬ 
vertes  e  :  voilà  les  feuls  pays  où  l’on  trouve  aujourd’hui  des 
diamans. 

Si  l’on  voit  fort  peu  de  rapport  entre  les  contrées  que  je 
viens  d’indiquer,  ôc  celles  d’où  les  Anciens  tiroient  leurs  dia¬ 
mans,  on  trouve  encore  moins  de  reffemblance  entre  les  pro¬ 
priétés  qu’ils  attribuoient  à  ces  Pierres,  &  celles  que  nous  leur 
connoiffons.  Suivant  Pline,  le  diamant  réfiftoit  au  marteau,  il 
faifoit  même  treffaillir  l’enclume  fur  laquelle  on  le  battoit  f. 
On  regardoit  comme  un  heureux  hazard  de  pouvoir  le  rom¬ 
pre  &  il  n’étoit  pas  poffible  d’y  parvenir  qu’en  l’amolliffant 
avec  du  fang  de  bouc  tout  chaud,  dans  lequel  on  le  mettoit 
tremper  h.  On  ne  reconnoît  aucune  de  ces  propriétés  dans  nos 
diamans.  Leur  dureté  n’eft  pas  fi  grande  qu’on  n’en  cafîat  fous  le 
marteau  autant  qu’on  en  voudroit  mettre  à  l’épreuve.  Ils  fe 
rompent  &  fe  pilent  même  affez  aifément.  A  l’égard  du  fang 
de  bouc ,  en  vain  tenteroit-on  d’amollir  notre  diamant  par  cette 
recette  ;  on  ne  peut  le  travailler  qu’avec  fa  propre  poudre  ;  c’eft 
le  feul  agent  qui  ait  prife  fur  cette  Pierre. 

Je  fuis  perfuadé  au  furplus  qu’il  en  a  été  de  même  dans 
tous  les  tems.  Si  l’on  remarque  de  la  différence  entre  nos  dia¬ 
mans  &  ceux  des  Anciens ,  c’eft  que  tout  ce  qu’ils  ont  débité 
fur  ce  fujet  eft  çontrouvé  &  peu  fidèle.  Ces  inexaftitudes  font 
encore  une  preuve  du  peu  de  connoiffances  qu’on  a  eu  de  cette 
Pierre  précieufe  dans  l’antiquité. 


*  Boëtius  de  Boot ,  Gemm.  &  Lapid. 
Hift.  1.  z.  c.  3.  =  DeLaet,  de  Gemm.  & 
Lapid.  1.  r.  c.  i. 

b  Loris  rit.  c.  17.  init. 
c  Ibid.  c.  if.  p.  267. 

*  Ibid.  c.  1 6.  p.  277.  Tavernier  alla  vi¬ 
siter  ces  mines  en  1 665 , 


e  Voy.  fuira,  p.  r  i  j. 
f  L.  37.  fed.  iff 

s  Et  cùm  féliciter  rumpere  contingit, 
Ibid.  p.  73  3*  =  Voyez  auflï  Senec.  de 
Confiant.  Sapient.  c.  3.  t.  1.  p.  3  9  y. 

b  PJin.  p.  733.  =  Paufan,  1.  8.  c.  18. 
p.  636. 

Les 
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Les  mêmes  défauts  régnent  dans  prefque  tout  ce  que  les 
Anciens  ont  écrit  fur  les  Pierres  précieufes  a.  Si  l’on  s’en  rap¬ 
portait  à  ce  qu’ils  débitent,  par  exemple,  fur  les  émeraudes, 
il  faudroit  dire  qu’ils  en  connoifïoient  d’une  efpéce  différente 
des  nôtres,  ôc  que  nous  n’avons  plus.  Ils  comptoient  jufqu’à 
douze  fortes  de  ces  Pierres  précieufes ,  qu’ils  diftinguoient  par 
les  noms  des  Royaumes ,  ou  des  Provinces  d’où  ils  croyoient 
qu’on  les  droit.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  les  détailler,  on  peut 
les  voir  dans  Pline  b.  Je  dirai  feulement  que,  félon  cet  Au¬ 
teur,  les  émeraudes  de  Scythie  ôc  d’Egypte ,  tenoient  le  pre¬ 
mier  rang  c. 

On  ne  connoît  maintenant  que  deux  fortes  d’émeraudes , 
l’Orientale  ôc  l’Occidentale.  Quelques  Auteurs  en  ajoutent  une 
troifieme  qu’ils  nomment  émeraude  de  la  vieille  Roche  d.  On 
eft  fort  partagé  fur  les  lieux  d’où  nous  viennent  ces  Pierres 
précieufes.  Selon  d’Herbelot,  c’eft  aux  environs  d’Afuan,  Ville 
!ituée  dans  la  haute  Egypte,  qu’on  trouve  la  feule  mine  d’é¬ 
meraudes  Orientales  qui  foit  connue  dans  le  monde  entier  e. 
Mais  il  y  a  lieu  de  douter  de  l’exa&itude  de  ce  fait.  Il  eft 
bien  vrai  qu’on  rencontre  encore  aujourd’hui  en  Egypte  beau¬ 
coup  de  mines  d’émeraudes  ;  mais  outre  que  la  couleur  n’en 
eft  bas  belle,  elles  font  fi  tendres  qu’il  n’eft  pas  poffible  de 
les  travailler  f.  Si  l’on  s’en  rapporte  à  Tavernier,  le  Pérou 
eftle  feul  endroit  d’où  il  vienne  des  émeraudes  :  il  affure  que 
l’Orient  n’en  a  jamais  produit  s ,  ôc  il  n’efl  pas  le  feul  de  fon 
opinion  h.  Chardin  dit  au  contraire  qu’on  en  tire  encore  au¬ 
jourd’hui  de  Pégu ,  du  royaume  de  Golconde  Ôc  de  la  côte 
de  Coromandel  *.  Ajoutons -y  le  royaume  de  Calecut  ôc  l’Ifle 
de  Ceylan  ,  où  Pyrard  affure  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  Ôc 
des  plus  belles  k.  A  l’égard  des  émeraudes  de  la  vieille  Ro¬ 
che  ,  Chardin  rapporte  en  avoir  vu  en  Perfe  plufieurs  de  cette 
efpéce ,  qu’on  lui  dit  venir  d’une  ancienne  mine  d’Egypte  , 
dont  la  connoiffance  eft  à  préfent  perdue  h 


*Voy. Diod.l.  3,p.  io6.  =  Strabo,  1. 

16.  p.  ut*. 

b  L.  37.  fed.  1 6, 
c  Ibid.  fed.  17. 

d  Mercure  Indien,  c.  7.  p.  i8.=Taver. 
xde  Part.  1. 2,  c.  1  o. p.  228. 

c  Bibl.  Orient,  voce  Asuan  ,  p,  141, 

Tome  1,  Partie  IL 


fMaillet,Defcript,derEgypte,  p.  307. 
&  318. 

s  Seconde  Part.  1.  2.  c.  19.  p.  2^3  &  23)4. 
h  Voy.  le  Mercure  Indien,  c.  7. 

>  T.  4.  p.70. 

k  Voyage  de  F.  Pyrard.  ire  Part,  p.  zZ6» 
2de  Part.p.  89. 

1  T.  2,p,  i}9tT.4,p,69 &70. 

*  Q 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l  établiflem1  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux. 
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——  — -  Dans  le  vrai ,  il  eft  fort  douteux  que  nous  connoiflions  maînte- 

IIe  Partie.  nant  aucune  des  douze  fortes  d’émeraudes  nommées  par  les  An- 
Depuis  la  mort  ciens>Car  il  eft  très-problématique  qu’on  en  tire  aujourd’hui  d’O- 

de Jacob,  ulqu  a  rr  ,  j>  A 

PétabiifTemMe la  rient,  plufieurs  perlonnes  penlent  qui!  nen  vient  que  dA- 

^Hébreux* brique. 

Nous  ne  reconnoiflons  pas  non  plus  dans  nos  émeraudes , 
les  qualités  que  les  Anciens  attribuoient  à  quelques-unes  de 
ces  Pierres.  Pline  allure  que  les  émeraudes  de  Scythie  & 
d’Egypte,  étoient  fi  dures  qu’on  ne  pouvoit  pas  les  travailler  a. 
Nous  n’avons  point  au  contraire  de  Pierre  plus  tendre  ni  qui 
fe  raye  plus  facilement,  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne  fe 
hazarde  guere  à  la  graver.  Un  Artifte  qui  n’a  pas  la  main  sûre, 
eft  dans  un  danger  continuel  d’en  égrifer  les  vives  arrêtes  (!). 
On  ne  comprend  pas  d’ailleurs  fur  quoi  fondé,  Pline  obferve 
qu’en  général  il  n’étoit  pas  permis  de  faire  fervir  l’émeraude 
à  la  gravure  b.  L’Hiftoire  ancienne  nous  apprend  le  contraire, 
La  bague  que  Polycrate  ,  tyran  de  Samos ,  jetta  dans  la  mer  , 
ôc  qui  fut  retrouvée  dans  le  ventre  d’un  poilfon ,  étoit  une 
émeraude  gravée  par  Théodore ,  célébré  Artifte  de  l’Antiquité  c. 
Théophrafte  rapporte  aulïi  que  plufieurs  perfonnes  étoient  dans 
l’ufage  de  porter  des  cachets  d’émeraudes  pour  fe  réjouir  la 
‘  vue  d.  Enfin  Pline  lui- même,  avoit  fous  les  yeux  plufieurs 
exemples  de  ces  Pierres  gravées  e. 

Les  Anciens  fe  font  plû  à  débiter  bien  des  contes  fur  les 
émeraudes.  Ils  difent  que  dans  rifle  de  Chypre ,  il  y  avoit  fur 
le  bord  de  la  mer  un  lion  de  marbre  dont  les  yeux  étoient 
d’émeraudes.  Ces  Pierres  étoient  à  ce  qu’on  prétend  fi  vives, 
que  leur  éclat  pénétroit  jufqu’au  fond  de  la  mer.  Les  thons 
en  étoient  effrayés,  &  défertoient  cette  plage.  Les  pêcheurs, 
ne  fachant  à  quoi  attribuer  cet  accident ,  foupçonnerent  qu’il 
pouvoit  être  occafionné  par  les  émeraudes  dont  étoient  faits 
les  yeux  du  lion  en  queftion.  Ils  les  ôterent,  &  aufti-tôt  les 
thons  revinrent  en  auffl  grande  affluence  qu’auparavant  f. 

Hérodote  affure  avoir  vu  dans  le  temple  d’Hercule ,  à  Tyr, 
une  colonne  d’une  feule  émeraude  qui  répandoit  la  nuit  une 


*  L.  37.  fed.  1 6. 

C1)  Voy.  Mariette  Traité  des  Pierres 
1. 1.  p.  1 66. 

b  Loco  fuÿrà,  lit. 


'  p. 


c  Herod.Lib.  3. n.4i.=Pauf.  1.  8.0.14» 

d  De  Lapid.  p.  3 ça. 
c  Voy.  L.  37.  fed.  3.  p.  76?. 
f  Plin  1. 3 7.fed,  17.  p.  775. 
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clarté  merveilleufe  a.  Théophrafte  rapporte,  d’après  les  annales  == 
des  Egyptiens ,  mais  fans  y  paroître  ajouter  beaucoup  de  foi)  Iîe  Partie* 
qu’un  roi  de  Babylone  avoit  fait  préfent  à  un  roi  d’Egypte  ,  de jSfiuf^u'à 
d’une  émeraude  longue  de  quatre  coudées,  &  large  de  trois  b.  l’étabHfTem1  de  la 
11  ajoute  que  les  Egyptiens  le  vantoient  auffi  d’avoir  dans  leur  Roy^yte  diez  les 
temple  de  Jupiter  un  obélifque  de  quarante  coudées  de  haut 
ôc  de  quatre  de  large,  compofé  de  quatre  émeraudes0.  Un 
autre  Ecrivain  prétend  que ,  de  fon  tems ,  il  y  avoit  encore 
dans  le  labyrinthe  d’Egypte  une  fïatue  cololfale  du  Dieu  Séra- 
pis ,  haute  de  neuf  coudées ,  qui  étoit  d’une  feule  émerau¬ 
de  d.  Cédrêne  enfin  allure  que  fous  le  régne  de  l’Empereur 
Théodofe ,  on  voyoit  à  Conftantinople  une  fiatue  de  Minerve 
d’une  feule  émeraude  haute  de  quatre  coudées.  C’étoit ,  difoit- 
on,  un  préfent  fait  autrefois  par  Séfoftris  au  roi  des  Lidyens  c. 

La  Tradition  portoit  aufli  qu’Hermès-Trifmégifle  avoit  gravé 
fur  une  de  ces  Pierres  le  procédé  du  grand  œuvre  3  &  qu’il 
l’avoit  fait  enfermer  dans  Ion  tombeau  f.  Voilà,  fans  contre¬ 
dit  ,  des  récits  qui  paroiffent  bien  fabuleux  Ôc  bien  exagérés. 

On  feroit  tenté,  au  premier  mouvement,  de  les  rejetter  ab- 
folument.  Cherchons  néanmoins  ce  qui  a  pu  les  enfanter  , 

&  quel  peut  en  avoir  été  le  fondement. 

Je  ne  fçache  pas  qu’il  exiffe  aujourd’hui  dans  aucun  lieu  des 
émeraudes  d’une  groffeur  pareille  à  celles  dont  je  viens  de 
de  parler 3  ni  même  qui  en  approchent.  On  montre,  il  eft  vrai , 
à  Gènes  un  vafe  d’un  volume  confidérable ,  qu’on  prétend 
être  d’émeraude.  Mais  je  crois  avoir  de  fortes  raifons  pour 
douter  que  ce  foit  véritablement  une  Pierre  fine  ( 1  )  :  je  le  ran¬ 
gerai  donc  dans  la  clafie  de  ces  Ouvrages  qu’on  a  donnés  mal 
à  propos  pour  être  d’émeraude  s:  mais  d’où  vient  l’erreur  ?  qu’eft- 


*  L.  z.  n«  44. 

Théophrafte  qui  parle  de  cette  Colon¬ 
ne,  ajoute  qu’elle  étoit  fort  grande;  mais 
il  ne  dit  point  qu’elle  répandit  de  clarté 
pendant  la  nuit ,  il  foupçonne  dailleurs 
que  peut-être  ce  n’étoit  pas  une  véritable 
émeraude,  mais  une  Pierre  bâtarde,  une 
faufte  émeraude.  De  Lapid.  p.  324  &  3?  j. 
b  Ibid.  p.  324. 

e Ibid. 

d  Apion  apud Plin.  I.  37.  fe&.ig.  p.776. 

*Pag.  311. 


f  C’eft  ce  que  les  Alchymiftes  appellent 
encore  aujourd’hui  la  Table  Smaragdine. 
Voy.  ConringiusdeHermet.  Med.f.  i.c. 
3.  p.  31.  =Fabricius,  Bibl.  Gr.  t.  i.l.  1. 
c.  10.  p.  68. 

(  1  )  Ce  vafe  eft  plein  de  foufflures  &  de 
bouillons ,  preuve  que  ce  n’eft  que  du  verre 
coloré.  Mercure  de  France,  Août  1757. 
p.  149  &  1 50. 

E  Voy.l’Efcarbot.  Hift.  de  la  N.  France, 
p.  847.  =  Le  Mercure  Indien.  c.7.p.zi. 
=Journ.  desSqav.  Nov.  1 68s.  p.  2 Si. 
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ce  qui  peut  l’avoir  occafionnée  ?  C’eft  fur  quoi  je  vais  propofer 
n<*  pfRTIE>  quelques  conjectures. 

de^acob^uî^uî  On  pourroit  dire  que  tous  les  ouvrages  étonnans  dont  je 
rétabiiiïem*  de  la  viens  de  parler  étcient  faits  de  cette  efpéce  de  Pierre  appel- 
^°^Hébreux*  ^  le'e  Prême  d’émeraude.  Ils  s’en  trouve  des  morceaux  d’un  volu¬ 
me  confidérable  ;  on  en  a  vu  des  tables  d’une  très-grande  por¬ 
tée.  Cette  explication  n’eft  pas  abfolument  hors  de  vraifem- 
blance ,  &  fatisferoit  en  quelque  forte  à  la  difficulté.  Je  pré- 
férerois  cependant  celle  que  je  vais  propofer. 

L’art  de  faire  le  verre  eft  une  découverte  qui  remonte  à 
une  très-haute  antiquité.  Les  anciens  étoient  dans  l’ufage  de 
le  travailler  ôc  d’en  fondre  des  morceaux  beaucoup  plus  con- 
fidérables  que  nous  ne  faifons  aujourd’hui.  Je  n’en  veux  pour 
exemple  que  ces  colonnes  de  verre  dont  étoit  orné  le  théâ¬ 
tre  confinait  par  les  foins  de  Scaurus  a.  Les  Anciens  connoif- 
foient  auffi  l’art  de  faire  prendre  au  verre  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs  b.  Je  penferois  donc  que  ces  ouvrages  étonnans  qu’Hé- 
rodote  ,  Pline  &  les  autres  Auteurs  difent  avoir  été  d’éme¬ 
raudes,  n’étoient  que  de  verre  coloré.  Les  faits ,  par  ce  moyen , 
deviennent  vraifemblables.  Dans  cette  hypothèfe,  il  eft  aifé , 
par  exemple ,  d’expliquer  les  particularités  de  la  colonne  qu’on 
voyoit  dans  le  temple  d’Hercule  à  Tyr.  Hérodote  dit  qu’elle 
étoit  d’émeraude ,  &  qu’elle  répandoit  la  nuit  une  grande 
clarté  c.  Selon  ce  que  je  conjeâure  c’étoit  une  colonne  de 
verre ,  couleur  d’émeraude.  Elle  étoit  creufe  ,  ôc  on  mettoit 
dedans  des  lampes  qui  la  faifoient  paroître  lumineufe  pendant 
la  nuit. 

Je  trouve  dans  un  ancien  Auteur  un  fait  qui  confirme  par¬ 
faitement  l’explication  que  je  propofe.  On  lit  dans  le  feptieme 
Livre  des  Récognitions  de  Saint  Clément  d ,  que  Saint  Pierre 
fut  prié  de  fe  tranfporter  dans  un  temple  de  l’Ille  d’Arad  (*). 
pour  y  voir  un  ouvrage  digne  d’admiration.  C’étoient  des  co¬ 
lonnes  de  verre  d’une  grandeur  &  d’une  groffeur  extraordinaire. 
N’efi-il  pas  probable  qu’Hérodote  a  voulu  parler  de  quelque 


a  Plin.  1.  36.  fe&.  24.  p.  744. 
b  Ibid.  feft.  66,  67.  &1.  37,feét,  26» 
e  Supra,  p,  122&  123, 


A  N.  12.  t.  1.  p.  ff*.  apud  Patres  Apo£- 
tolic.  Edit.  Antuerp.  1698.  in-fol. 

(  ')  C’étoit  dans  cette  Ifle  que  la  Tyr 
dont  parle  Hérodote  étoit  bâtie. 


SS! 
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ouvrage  femblable  ou  approchant?  Mais  les  Grecs,  au  lieu 
de  dire  fimplement  le  fait,  ont,  fuivant  leur  coutume,  ima-  jic  pARTJ£ 
gine  une  colonne  d’émeraude,  qui  éclairoit  pendant  la  nuit.  Depufsla mort 

Ajoutons  néanmoins,  qu’il  a  pu  arriver  aufli  qu’Hérodote  jufqu’à 

ait  été  trompé  par  l’artifice  des  Prêtres  Tyriens.  RoyauSefler 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  ce  fujet.  Je  fens  même  que  Hébreux, 
je  ne  m’y  fuis  peut-être  que  trop  étendu.  J’efpere  cependant 
qu’on  voudra  bien  me  pardonner  les  petites  digreiïions  aux¬ 
quelles  je  me  fuis  livré.  J  ai  crû  pouvoir  me  les  permettre 
d  autant  plus  volontiers ,  que  c’eft  la  feule  fois  que  j’aurai  oc- 
calion  de  traiter  pareille  matière. 


QHj 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob  ,jufqu’à 
l’établifTem1  delà 
Kpyauté  chez  les 
Hébreux. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

A  m. . 

De  t  Ârchiteâure. 


L’art  de  bâtir  embrafle  bien  des  objets,  ôc  renferme  plu- 
fieurs  Parties  qui  font  autant  de  clafTes  diftin£les  ôc  fe- 
parées  les  unes  des  autres.  On  peut  envifager  l’Archite&ure , 
foit  par  rapport  à  la  folidité  ôc  à  la  hardielfe  des  entreprîtes, 
foit  du  côté  de  la  régularité,  de  l’élégance,  du  goût  ôc  de 
la  magnificence  des  édifices.  Je  n’ai  pû  donner  que  des  conjec¬ 
tures  fur  l’état  ôc  les  progrès  de  cet  Art  dans  la  première  Partie 
de  mon  Ouvrage.  Il  relie  trop  peu  de  détails  fur  les  évene- 
mens  de  cette  haute  antiquité  pour  qu  on  y  puiffe  alfeoir  que  - 
que  jugement.  On  ignore  abfolument  le  goût  qui  regnoit  alors 

dans  les  bâtimens. 

On  trouve  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  prefente- 
ment  des  faits  qui  appartiennent  aux  différentes  parties  de  1  Ar- 
chiteaure.  Par  l’expofé  que  je  vais  en  faire,  on  jugera  des  pro¬ 
grès  de  cet  Art,  ôc  des  connoiffances  rapides  qu  y  avoient  acqui- 
fes  les  Egyptiens  ôc  les  peuples  de  1  Aile  Mineure.  Commençons 
par  les  Egyptiens.  Leurs  monumens  font  les  premiers  en  datte 
dans  l’efpace  de  tems  qui  fait  le  fujet  de  cette  fécondé  Par¬ 
tie  de  notre  Ouvrage. 
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ARTICLE  PREMIER, 

De  F  état  de  F  Architefture  chez  les  Egyptiens . 

C)  n  a  vu  dans  les  Livres  précédens  que  l’origine  des  Arts 
etoit  fort  ancienne  en  Egypte  a.  Les  ouvrages  dont  je  vais 
rendre  compte  le  prouveroient ,  indépendamment  du  témoi¬ 
gnage  des  Hiftoriens.  Comment  en  effet  les  Egyptiens  auroient- 
î  s  pu  les  exécuter,  dès  les  fiécles  qui  nous  occupent  pré- 

jeilwî1/ent 5  *?ns  une  conn°iflànce  antérieure  de  plufieurs  ôc 
de  differentes  inventions. 

Séfohris,  dont  le  régné  tombe  vers  le  commencement  des 
fiecles  que  nous  parcourons,  a  mérité  par  bien  des  titres  d’être 
nus  au  rang  des  plus  fameux  Monarques  de  l’Antiquité.  Ce 
I  rince,  après  avoir  employé  les  premières  années  de  fon  ré¬ 
gné  a  parcourir  &  à  fubjuguer  une  vafte  étendue  de  pays,  ne 
s  oçcupâ  plus  enfuite  que  des  moyens  de  rendre  fon  Royaume  flo- 
riffant.  Auffi  grand  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  il  fignala 
fon  loifir  par  des  monumens  dont  la  durée  furpaffa  de  beau¬ 
coup  celle  de  fes  conquêtes. 

Les  différentes  contrées  où  Séfoftris  avoit  porté  fes  armes, 
1  avoient  mis  a  portée  de  faire  bien  des  découvertes.  Il  en 
profita  pour  enrichir  1  Egypte  de  plufieurs  inventions  très-uti¬ 
les  .  Ce  Prince  entreprit  des  ouvrages  d’une  exécution  affez 
difficile  ôc  dune  prodigieufe  dépenfe.  L’objet  de  ces  travaux, 
en  immortalifant  le  nom  de  Séfoffris,  étoit  de  contribuer  aufïi 
a  la  fureté  Ôc  à  la  commodité  de  l’Egypte. 

Le  premier  foin  de  ce  Monarque  fut  de  chercher  les  moyens 
de  mettre  fon  Royaume  à  l’abri  de  toute  incurfion.  L’Egypte; 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à* 
l’établiftèm*  de  la 
Royauté  chez,  les- 
Hébreux, 


a  Prem.  Part.  Liv.  II.  } 

b  Diod.  1. 1.  p.  65.  ===  Athenod.  apud  ' 
Clem.  Alex.  Cohort.  adGent  p.  43. 

Athénodore  en  difântque  les  conquê¬ 
tes  de  Séfoftris  ,  donnèrent  à  ce  Prince  le 
iupyen  d’amener  en  Egypte  plufieurs  ou¬ 
vriers  très-habiles,  peut  avoir  raifon.Mais 


quand  il  ajoute  que  c’étoit  de  la  Grece  que 
venoient  ces  ouvriers ,  on  voit  bien  que 
c’eft  un  Grec  qui  parle,  &  qui  très -mal 
à  propos  veut  faire  valoir  fa  nation.  Les 
Grecs,  au  tems  de  Séfoftris,  étoient  en¬ 
core  trop  groffiers  pour  qu’il  put  fortir 
de  chez  eux  aucun  artifte  recommandable,’ 
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=  étoit  ouverte  du  côté  de  l’Orient.  Séfoftris  fit  élever  dans  cette 


Hébreux. 


IIe  Partie,  partie  un  mur  qui  prenoit  depuis  Péiufe  jufqu  a  Heliopolis. 
Depuis  la  mort  çet  efpace  avoit  iyoo  ftades  de  longueur  a.  Il  fit  enfuite 

l’étabiiflem1  de  la  creufer  divers  canaux  j  les  uns  pour  larrofernent  des  terres  k  , 
Royauté  chez;  les  j£S  autres  pour  l’aifance  ôc  la  communication  du  commerce 
de  villes  en  villes,  en  facilitant  le  tranfport  des  marchandifes  c. 
Le  manque  d’eau  bonne  à  boire  eft  aujourd’hui  un  des  plus 
grands  inconvéniens  auxquels  l’Egypte  foit  fujette  d  ;  Séfoftris 
y  avoit  remédié.  Il  avoit  dirigé  fes  travaux  de  maniéré  que  les 
villes  éloignées  du  Nil  ne  manquoient  jamais  d’eau,  ou  du 
moins  en  trouvoient  commodément e. 

Suivant  même  quelques  Auteurs ,  Séfoftris  avoit  projetté 
de  joindre  la  Mer  rouge  à  la  Méditerranée  par  un  canal  qui 
partant  de  la  Mer  rouge  auroit  rendu  dans  le  Nil  f.  Mais  l’en- 
treprife  ne  fut  point  achevée.  On  prétend  que  l’appréhenflon 
de  fubmerger  l’Egypte  ,  ou  de  corrompre  au  moins  les  eaux 
du  Nil  par  le  mélange  des  eaux  de  la  mer ,  détourna  Séfoftris 
de  ce  projet  g.  Ce  motif  pouvoit  être  fondé.  On  croyoit  dès 
lors  s’être  alluré  que  le  niveau  de  la  Mer  rouge  étoit  beaucoup 
plus  élevé  que  le  fol  de  l’Egypte  K  Quelques  ^Géographes 
modernes  font  du  même  avis  K  D’autres ,  à  la  tête  desquels 
on  peut  mettre  Strabon ,  penfent  le  contraire  k.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain,  c’eft  que  le  canal  projetté,  dit-on,  par  plufieurs 
Souverains  de  l’Egypte,  n’a  jamais  été  exécuté  K 

Les  divers  canaux  que  Séfoftris  fit  creufer  ne  furent  pas  le 
feul  ouvrage  qu’il  entreprit  pour  l’utilité  de  l’Egypte.  Les  Rois 
fes  prédéceiïeurs ,  setoient  contentés  d’oppofer  aux  inondations 
du  Nil  des  digues  qui  empêchoient  ce  fleuve  de  s’étendre  au- 
delà  de  ce  que  le  befoin  le  demandoit.  Ces  précautions  ce¬ 
pendant  n’étoient  pas  fuffifantes.  Comme  le  terrein  de  l’Egypte 
eft  plat  Ôc  uni,  s’il  arrivoit  que  le  Nil  vînt  à  rompre  fes  digues  , 


*  Diod.  1.  T.p.  67 . 
b  Suprà  ,  Chap.  I.  p.  88. 
c  Diod.  1.  1.  p.  66. 

d  Maillet,  Defcript.  de  l’Egypte,Lettr. 

ire  p.  lé. 

e  Herod.  1.  2.  n.  108. 
f  Marsham,p.  37^* 
g  Ibid. 

Ibid. 


»  Bufïon,  Hifl.  nat.  t.  i.p.  104.  &  391.  m 
k  Strabo ,  1.  17.  p.  1158.=  Riccioli 
Almageft. 1. 1.  p.  718.  =  Fournier,  Hy- 
drograph.  1.  18.  c.  9,  p.  6o<f.  =  Journal 
des  Sçav.Fevr.  i668.p.  2i.==Voy.  aulli 
la  Rem.  du  P.  Hardouin,  ad  Plin.  1.  6.  fe£U 
35.  p.  341.  note  (4). 

1  Voy.  les  Mém,  deTrév.  Juillet  170?» 
p.1257,  &Cj 

la  plupart 
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la  plupart  des  villes  ôt  leurs  habitans ,  étoient  expofés  à  être  . sa  -=3 

fubmergés.  Pour  prévenir  cet  accident,  Séfoftris  fit  élever  en  IIe  Partie. 
plufieurs  endroits  des  terraffes  d’une  hauteur  &  d’une  étendue  ^^acob^iuî^u’à 
confidérables.  Il  ordonna  aux  habitans  de  toutes  les  villes ,  l’établiflem*  de  la 
auxquelles  Ja  natute  n’avoit  pas  fourni  de  femblables  remparts, 
de  les  abandonner  ôt  d’aller  bâtir  des  maifons  fur  les  chauffées, 
qu’il  avoit  fait  conffruire,  afin  de  fe  mettre  eux  ôt  leurs  trou¬ 
peaux,  à  l’abri  des  débordemens a. 

Ces  villes  rehauffées  avec  des  travaux  immenfes,  ôt  s’éle¬ 
vant  comme  des  Ifles  au  milieu  des  eaux ,  formoient  dans  le 
tems  de  l’inondation  le  plus  beau,  ôt  jofe  dire,  le  plus  fin- 
gulier  fpeêlacle  qui  fe  puiffe  imaginer.  L’Egypte  changée  alors 
en  une  vafte  mer  offroit  à  la  vue  une  immenfe  étendue  d’eau 
entrecoupée  d’une  infinité  de  villes  ôt  de  villages  b.  Quoiqu’elle 
foit  réduite  aujourd’hui  dans  un  état  bien  different  de  celui 
où  elle  étoit  autrefois,  on  y  jouit  encore  du  même  coup 
d’œil.  Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admiration  du  tableau 
que  préfente  l’Egypte  dans  la  faifon  du  débordement  c. 

Les  ouvrages  dont  je  viens  de  rendre  compte,  dépendent  plus, 
ou  moins  de  l’Archite&ure  ;  ceux  dont  il  me  refte  à  parler  appar¬ 
tiennent  plus  directement  à  cet  art.  Séfoff ris  ne  s’occupa  pas  feu¬ 
lement  des  travaux  qui  pouvoient  contribuer  à  la  fureté  ôt  à  la 
commodité  de  l’Egypte ,  il  fit  élever  plufieurs  monumens  pour 
embelli-r  ôt  décorer  fon  royaume.  Ce  Prince  fit  bâtir  dans  chaque 
ville  des  temples  en  l’honneur  de  la  divinité  qui  y  étoit  particu¬ 
lièrement  révérée  d.  Celui  de  Vuicain  étoit  le  plus  remarquable. 

Les  pierres  qu’on  employa  à  la  conftruétion  de  cet  édifice ,  étoient 
d’une  grandeur  énorme  e.  C’eft  d’ailleurs  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  dire  de  la  magnificence  de  ce  temple. On  ignore  quelles  pou- 
yoient  en  être  les  dimenfions,  les  proportions  ôt  les  ornemens. 

Le  Tabernacle  élévé  par  les  Ifraélites  dans  le  défert,  peut  ce¬ 
pendant  donner  quelques  idées  fur  la  maniéré  dont  étoient  alors 
conftruits  les  temples  Egyptiens.  Je  crois  en  effet  qu’il  devoit 
y  avoir  du  rapport  entre  le  goût  qui  régnoit  dans  ces  édifices  ôt 


a  Herod.  1.  z.n.  i37.=Diod.  1. 1.  p.  66. 
b  Hercd  1. 1.  n.pj.  =  Diod.  1.  i.  p.  43. 
=Stiabo,l.  ij.  p.  1014. 1.  17.  p.  1137. 
=Seneca ,  Nat.  Quæft.  1.  4.  c.  2.  t.  2.  p. 
75°» 

Tome  I .  Partie  IL 


c  Maillet ,  Defcript.  de  l’Egypte ,  Lettr* 
r.p,7o. 

d  Diod.  1. 1 .  p.  6<,  &  66. 
e  Herod.  1.  2,  n.  108. 

*  R 
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LjL~inr  g  leTabernacle.  (*).  Il  eft  vrai ,  qu’à  la  rigueur,  cet  ouvrage  ne  de- 
IIe Partie,  vroit  pas  être  regardé  comme  un  morceau  d’architeêlure;  ce  n’é- 

Depuis  1a mort  toit ,  à  proprement  parler,  qu’une  vafte  tente  :  c  eft  même  la  pre- 
l’étabiiiïem*  de  la  miere  idée  qui  le  prelente  a  1  efprit;  mais  en  y  réflechiflant  plus 
Ko>Héb--e!!xZ  leS  attent^veme-nt^on  fentira  que  le  Tabernacle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l’archite&ure.  On  doit  l’envifager  comme  une  repréfen- 
tation  des  temples  ôt  des  palais  de  l’Orient.  Rappelions  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  fur  la  forme  du  Gouvernement 
des  Hébreux.  L’Etre  fuprême  étoit  également  leur  Dieu  ôt  leur 
Roi a.  Le  T abernacle  avoit  été  érigé  dans  la  vûe  de  fatisfaire  à  ce 
double  titre.  Il  fervoit  à  la  fois  de  temple  ôt  de  palais.  Les  Ifraé- 
lites  y  alloient  tantôt  adorer  le  Tout-puifTant,  ôt  tantôt  recevoir 
les  ordres  de  leur  Souverain ,  préfent  d’une  maniéré  fenfible  au 
milieu  de  fon  peuple  b. 

Je  penfe  donc  être  fondé  à  regarder  le  Tabernacle  comme  un 
ouvrage  dont  Dieu  avoit  voulu  que  la  ftructure  eût  du  rapport  avec 
les  édifices  deftinés  dans  l’Orient,  foit  au  culte  des  dieux,  foit  à 
l’habitation  des  rois  c.  D’après  ces  idées ,  on  peut  dire  qu’on  étoit 
alors  dans  l’ufage  d’orner  ces  monumens  de  colonnes  travaillées  ôt 
enrichies  diverfement.  Il  y  en  avoit  plufieurs  dans  le  tabernacle 
portées  fur  des  bafes  d’argent  ou  de  bronze,  ôt  furmontées  de 
chapiteaux  d’or  ôt  d’argent  d.  Le  fuft  de  ces  colonnes  étoit  d’un 
bois  précieux ,  couvert  de  lames  d’or  &  d’argent e.  La  conftruc- 
tion  entière  du  Tabernacle  préfente  d  ailleurs  le  modèle  d’un 
édifice  régulier  ôcdiftribué  avec  beaucoup  d’intelligence.  Toutes 
les  dimenlions  ôdes  proportions  y  paroilfent  obfervées  avec  foin 
ôt  parfaitement  bien  entendues. 

Les  induêtions  qu’on  peut  tirer  de  la  defcription  de  ce  monu¬ 
ment  ,  font  au  furplus  les  feules  lumières  que  l’Hiftoire  nous  four- 
nifie  fur  l’Architeêture  des  temples  Egyptiens  aux  fiécles  dont  il 
s’agit  préfentement.  Je  parlerai  plus  particulièrement  de  ces 
édifices  dans  la  troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage.  Revenons  à 
Séfoftris. 

Ce  Prince  fignala  encore  fon  régné  par  l’éreèlion  de  deux 


(  1  )  C’eil  aufïï  le  fentiment  dù  P.Calmet, 

t.  i.p.35>i. 

a  Voy .Supra,  Lîv.I.  Chap.  II.  p.  8. 
k  Facientque  mihi  Santtuarium ,  &  habt- 


labo  in  medio  eorum .  Exod.  c.  if.f.  8. 
*  Voy.  Calmet,  t.  z.  p.  35)1  &  35*3. 
d  Exod. c.  26.  ^.32.0.27.^.17. 
c Ibid. 
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obélifques  quil  fît  tailler,  dans  la  vue  d’apprendre  à  la  portérité  l’é¬ 
tendue  de  fa  puiffance ,  &  le  nombre  des  nations  qu’il  avoit  fub- 
juguées  a.  Ces  monumens  étoient  de  granit  d’un  feul  morceau  ,  J!" P*  YIE' 

ôt  portoient  cent  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  b.  Augufte,  fi  de  Jacob,  jurqu’à 
l’on  s’en  rapporte  à  Pline ,  fit  tranfporter  à  Rome  un  de  ces  obé-  pétabJi^?mt  de  la 
lifques,  ôt  le  plaça  dans  le  champ  de  Mars  c.  On  prétend  l’avoir  ° hébreux/  lc 
retrouvé  de  nos  jours  ( 1  ). 

Une  remarque  qui  ne  doit  point  échapper,  c’eft  que  Séfoflris 
n’employa  aucun  Egyptien  à  la  conftru&ion  des  pénibles  ouvra¬ 
ges  dont  je  viens  de  parler.  Il  n’y  fit  travailler  que  les  prifonniers 
qu’il  avoit  amenés  de  fes  expéditions  d  :  afin  même  que  la  porté- 
rité  ne  l’ignorât  point ,  il  eut  foin  de  faire  graver  fur  tous  ces  mo¬ 
numens  ,  qu’aucun  naturel  du  pays  n’y  avoit  mis  la  main  c. 

De  tous  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler ,  je  n’en  vois  point 
de  plus  digne  d’attention  que  les  obélifques.  Selon  Pline,  l’idée 
de  cette  efpéce  de  monumens  eft  due  aux  Egyptiens.  Il  dit  qu’un 
fouverain  d’Héliopolis  nommé  Mertrès,  fut  le  premier  qui  en 
fit  élever  un  f.  On  ignore  dans  quel  tems  ce  Prince  a  pu  vivre. 

Je  le  crois  cependant  poftérieur  à  Séfortris  ôc  même  fon  fuccef- 
feur.  En  effet ,  ce  que  Pline  rapporte  du  motif  qui  engagea  ce 
Mertrès  à  dreffer  un  obélifque,  convient  affez  à  ce  que  d’autres 
Hirtoriens  racontent  du  fucceffeur  de  Séfortris  g.  Je  préfume  donc 
que  Pline  s’eft  trompé ,  ôc  qu’on  doit  regarder  Séfortris  comme 
le  premier  qui  ait  fait  élever  des  obélifques  (z). 

Au  furplus,  ce  n’eft  peut-être  ni  à  l’un  ni  à  l’autre  de  ces  deux 
Princes  qu’on  doit  attribuer  l’invention  de  cette  forte  de  monu¬ 
mens.  Diodore  parle  d’une  aiguille  pyramidale  dreffée  par  les 


a  Diod.  1. 1.  p.  67, 
b Ibid. 

c  L.  3  6.  feéè.  14.  p.  73  6. 

(  1  )  Il  fe  préfente  cependant  une  grande 
difficulté.  Cet  obélifque,  fuivant  les  me- 
fures  qu’on  enaprifes,  n’a  qu’environ  75 
pieds,  au  lieu  de  180  que  Diodore  donne 
aux  monumens  de  Séfoflris.  Voy.  les  Mém. 
deTrév.  Mai  1731. p. 979. 

Mais  je  doute  1  °avec  plufieurs  Critiques 
que  cet  obélifque  foit  un  de  ceux  dont 
parle  Diodore.  On  peut  dire  en  zd  lieu 
que  fuppofé  que  ce  foit  le  même  ouvrage, 
les  ravages  de  Cambyfe  ont  pu  tellement 
endommager  ces  anciens  monumens,  qu’il 


a  fallu  les  diminuer  par  la  fuite  en  les  ré¬ 
parant.  Cette  derniere  raifon  me  paroît 
fort  plaufible. 

d  Hérod.  1.  2.n.  108. 

e  Diod.  1.  r.p.  66. 

L’Ecriture  remarque  quelque  chofe  de 
pareil  en  parlant  des  bâtimens  de  Salo-; 
mon.  2.  Parai,  c.  8.  if. 

fL.  3 6.  feét.  14.  p.  73  y. 

5  Comparez  Pline ,  loco  cit.  avec  Hérod. 
1.  i.n.  1 1  i.=Diod.  1,  i.  p.  69. z=  Ifidor. 
Ori g.  J.  18.  c.  3  r.  p.  r  jp. 

( 1  )  C’eil  auffi  le  fentiment  de  Marsham, 
P-  3^* 
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. . — . .  ordres  de  Sémiramis  fur  le  chemin  de  Babylone.  Elle  étoit,  à  ce 

I Ie  Partie.  qU’q  (Jit ,  d’une  feule  pierre  haute  de  cent  trente  pieds;  chaque 
ïie^cXjufqu’à  c oté  de  fa  bafe,  qui  étoit  quarrée ,  en  avoit  vingt-cinq  a.  Ce 
l’établiflem*  de  la  feroit  donc  dans  l’Afie,  &  non  dans  l’Egypte ,  que  les  obélif- 

RoyHébrcuxi  leS  4ues  aur°ient  Pris  naiffance. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Monarques  Egyptiens  paroiffent  avoir 

eu  beaucoup  de  goût  pour  les  obélifques.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à  rapporter  les  noms  de  tous  les  Souverains  qu’on  fçait  en  avoir 
fait  élever  :  on  les  peut  voir  dans  Pline  b.  Je  ne  parlerai  ici  que 
des  obélifques  qui  méritent  une  confidération  particulière. 

Après  les  deux  obélifques  de  Séfoftris  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  , 
on  peut  placer  celui  que  fon  fils  fit  élever.  Il  fut  tranfporté  à 
Rome  par  ordre  de  Caligula,  Le  vaiffeau  que  ce  Prince  fit  conf- 
truire  pour  cette  entreprife,  étoit  le  plus  grand  qu’on  eut  encore 
vû  fur  les  mersc.  Tous  ces  obélifques  cependant  n’approchoient 
pas  de  celui  que  Rameffès  fit  élever  proche  le  palais  d’Héliopo- 
lis.  Ce  Prince  régnoit,  fuivant  le  calcul  de  Pline,  au  tems  delà 
prife  de  Troye  d.  Vingt  mille  hommes  furent  employés  à  travail¬ 
ler  à  ce  monument e.  La  plus  grande  difficulté  fut  de  le  dreffer 
fur  fa  bafe.  Afin  de  rendre  le  fait  plus  merveilleux,  on  n’a  pas 
manqué  de  l’orner  d’un  conte.  Rameffès  appréhendoit  que  les 
machines  qu’on  avoit  préparées  ne  fuffent  pas  capables  d’élever 
&  de  foutenir  une  auffi  lourde  maffe.  Le  moyen  que  ce  Prince 
imagina  pour  obliger  les  ouvriers  à  faire  ufage  de  leur  adreffe, 
-eft  affurément  des  plus  extraordinaires  ;  il  fit,  dit-  on ,  attacher  fon 
fils  au  haut  de  l’obélifque.  La  vie  de  ce  jeune  Prince,  &  parcon- 
féquent  celle  des  ouvriers,  dépendant  du  fuccès  de  l’entreprife, 
on  prit  des  mefures  fi  julles  qu’elle  réufllt  parfaitement f. 

On  doit  regarder  cet  obélifque  comme  le  plus  remarqua¬ 
ble  de  tous  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  l  hiftoire.  C’eft  un  des 


a  L.  2.  p.  I2J  &  12  6. 

b  L.  36.  feft.  14 ,  &  c. 

c  Plin.  Ibid.  p.  73 6.  &1. 16.  c.  40.  p.  3  y. 

<l  L.  36.  fe<ft.  14.  p.  735.  =  Marsham  , 
p.  44 T*  fait  Ramelscs  de  beaucoup  plus 
moderne  ,  mais  c’eft  par  une  fuite  de  l’er¬ 
reur  dans  laquelle  eft  tombé  cet  Habile 
Chronologifte  au  fujet  de  Séfoftris,  qu’il 
confond  avec  le  Sézac  de  l’Ecriture.  Com¬ 
me  Marsham  reconnoît  Ramefscspour  un 


des  fuccefieurs  de  Séfoftris  ,  il  a  dû  confc- 
quemment  en  avancer  aufti  le  régné. 

6  Plin.  loco fuprà  ch.  Le  texte  de  Pline, 
de  l’Edit,  du  P.  Hardouin ,  porte  Cxxm. 
hommes. 

C’eft  par  le  moyen  de  cette  multitude 
immenfe  d’ouvriers ,  que  les  anciens  peu¬ 
ples  font  parvenus  à  élever  en  peu  de 
tems  les  vaftes  édifices  dont  l’exécution 
nous  paroi  t  aujourd’hui  fi  étonnante. 

f  Plin  .loco  cit. 
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plus  précieux  monumens  qui  nous  foit  refté  de  l’antiquité  g"cMi-ia.f"age 
Egyptienne  a.  Il  fut  refpeété  même  de  Cambyfe  ,  dans  le  tems  Depuisia mort 
que  ce  Prince  fougueux  mettoit  tout  à  feu  &  à  fang  dans  de  Jacob ,  jufqu’à 
l'Ëgypte,  &  qu’il  n’épargnoit  ni  les  Temples  ni  ces  fuperbes  Ro^uté^diezles 
monumens  ,  qui  tout  ruinés  qu’ils  font  aujourd’hui }  font  en-  Hébreux, 
core  l’admiration  des  voyageurs.  Après  s’être  rendu  maître 
d’Héliopolis  ,  Cambyfe  livra  la  ville  toute  entière  aux  flam¬ 
mes  ;  mais  lorfqu’il  vit  que  le  feu  gagnoit  l’obélifque  de  Ra- 
meflfès  ,  il  donna  ordre  aufli-tôt  de  l’éteindre  b. 

On  a  déjà  vû  qu’après  la  conquête  de  l’Egypte  ,  Augufie 
avoit  fait  tranfporter  à  Rome  plufieurs  obélifques  ;  mais  il 
n’ofa  pas  toucher  à  celui-ci  c.  Conftantin  plus  hardi  tenta  l’en- 
treprife  :  à  l’exemple  de  Caligula ,  il  fit  confiruire  un  vaiflèau 
d’une  grandeur  extraordinaire.  On  avoit  même  déjà  conduit 
par  le  Nil  l’obélifque  à  Alexandrie  d  ;  mais  la  mort  de  ce 
Prince  fufpendit  l’exécution  de  ce  projet  :  il  n’eut  lieu  que  fous 
Confiance  fon  fils.  L’obélifque ,  conduit  à  Rome ,  fut  placé 
dans  le  Cirque  avec  des  peines  ôc  des  dépenfes  infinies  e.  Par 
la  fuite  il  avoit  été  renverfé  ;  c’eft  aux  foins  du  Pape  Sixte- 
Quint  que  Rome  eft  redevable  du  rétabliiïement  de  ce  fa¬ 
meux  monument.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus  admirable  ,  c’efi  que 
cet  obélifque ,  aufli  bien  que  celui  d’Augufte  ,  étoient  rom¬ 
pus  en  plufieurs  morceaux  ;  on  a  cependant  trouvé  le  moyen 
de  les  raccommoder ,  fans  que  leur  beauté  en  foit  altérée.  Ce 
fut  le  fameux  architecte  Dominique  Fontana  qu’on  chargea  du 
foin  de  les  rétablir.  Il  dirigea  toutes  les  opérations  de  cette 
importante  entreprife.  On  fçait  que  ce  ne  fut  qu’avec  un  très- 
grand  appareil  de  machines  &  des  précautions  fingulieres ,  qu’on 
parvint  à  les  drefler  f. 

Les  obélifques  font ,  fans  contredit ,  l’efpéce  de  monumens 
la  plus  finguliere  qui  nous  foit  reftée  de  l’antiquité.  Il  s’eft 
trouvé  des  perfonnes  qui ,  à  la  vue  de  ces  lourdes  malles,  Te 
font  imaginées  ridiculement  que  la  nature  n’y  avoit  nulle  part 
&  quelles  étoient  entièrement  dues  à  l’art.  Les  uns  ont  crû 


a  Voy.  Marsh,  p.  431. 
h  Plin.  Iqco  cit. 

c  Ammian.  Marcell.  1»  17*  c.  4.  p.  160. 
&  161. 

*  Ibid. 


e  Voy.  Marsh,  p.43 1. 

{  Voy.  Vita  di  Siflo  V.  da  Greg.  Leti^ 
Parte  3. 1. 1.  p.  4.  &  c.  p.  21  ,&c.  =  Voy. 
auffi  le  P.  Kirker ,  de  orig.  &  ereCU«ne 
obelifcorum , 

'  T>  *  *  * 

R  iij 
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e=-=ss=— =»  que  les  Egyptiens  avoient  le  fecret  de  fondre  le  marbre  ôc  les 
IIe  Partie,  pierres ,  de  la  même  maniéré  à  peu  près  qu’on  fond  les  mé- 

de^acobVjlifqu’l taux-  ^es  c°l°nnes  >  ces  obélifques  d’un  feul  morceau,  ôc  d’une 
rétabiiflem*  de  la  hauteur  extraordinaire  donnent,  difent-ils  ,  lieu  de  penfer  que 
6o>h  b  chei  les  ces  pieces  ont  été  indues  ôc  coulées  dans  des  moules  comme 


on  coule  une  piece  de  métal. 

D’autres  ont  penfé  que  les  obélifques  étoient  une  forte  de 
pierre  faélice ,  compofée  de  différens  cailloutages  ,  broyés ,  liés 
ôc  incorporés  enfuite  par  le  moyen  de  quelque  maftic  alfez  dur 
pour  fouffrir  la  taille  6c  le  poliment.  Ils  allèguent  pour  preuve 
de  leur  fentiment  que  dans  le  monde  entier ,  il  ne  fe  trouve 
point  aujourd’hui  de  carrière  où  l’on  voie  des  blocs  d’un  pa¬ 
reil  volume.  De  plus ,  ajoutent-ils  ,  quand  même  il  s’en  ren¬ 
contrerait  ,  il  ferait  impoiîible  d’en  tirer ,  par  exemple ,  une 
piece  de  la  grandeur  de  l’obélifque  de  Ramefles ,  ôc  plus  im- 
poflible  encore  de  la  tranfporter.  Ils  propofent  auffi  d’autres 
objections  que  je  ne  m’arrêterai  point  à  rapporter  a. 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi ,  font  bien  voir  qu’ils  n’ont  pas  ac¬ 
quis  de  grandes  connoilfances  dans  les  arts.  A  l’égard  des  pre¬ 
miers  qui  fe  font  imaginé  que  les  obélifques  avoient  été  fondus 
6c  coulés  comme  des  pièces  de  métal  ;  ils  ignorent  apparem¬ 
ment  que  le  marbre  ôc  les  pierres  ne  font  pas  fufibles.  Il  n’y 
a  que  les  fables  ôc  les  cailloux  qui  le  foient.  De  plus,  quand 
même  on  fuppoferoit  que  les  Egyptiens  auraient  eû  fur  ce 
fujet  quelque  fecret  qui  nous  feroit  inconnu  ,  ces  perfonnes 
ignorent-elles  que  l’effet  de  la  fufion  eft  de  vitrifier  ces  fortes 
de  matières ,  ôc  par  conféquent  de  les  métamorphofer  ?  Au 
lieu  des  monumens  de  marbre  que  nous  voyons ,  ce  fecret 
n’auroit  produit  que  des  monumens  de  verre. 

Quant  à  ceux  qui  croient  que  le  marbre  des  obélifques  n’eft 
qu  une  efpece  de  pierre  faêtice  ,  un  affemblage  de  cailloux 
liés  ôc  incorporés  avec  du  maftic;  l’objeCtion  eft  plus  fpécieu- 
fe ,  mais  elle  n  eft  pas  plus  folide.  S’imaginent -ils  qu’il  foit 
poftible  de  former  avec  le  maftic  des  morceaux  d’une  portée 
pareille  a  celle  des  obélifques ,  ôc  d’une  dureté  capable  de 


*  Vnv  îtToîllâf  A  J ^  1)T?  ^  . 

%.  i.p.  Si,=Mém.  de  Trév.  Juill.  1703. 


p.  1218  &  121p.  — Traité  de  l’opinion; 
t.  6.  p.  £o8.==Diarium.  Ital.  P.Montfau» 
con,c.  i7.p. 247, 
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réfifter  à  l’injure  d’autant  de  fiécles  qu’il  s’en  eft  écoulé  depuis 

l’éreclion  de  ces  monumens.  Nous  connoilfons ,  il  eft  vrai,  IIe  Partie* 

de  ces  fortes  de  compofitions  en  état  de  fouffrir  le  cifeau  ,  >  Depuis  la  mort 

oc  lulceptibles  meme  de  poliment.  Mais  1  expenence  a  mon-  l’établiflem1  de  ia< 

tré  qu’on  n’a  point  encore  trouvé  l’art  de  faire  avec  le  maftic,  Ro>^u,té  chezles'‘ 

d’aftemblage  allez  dur  ôc  allez  folide  pour  réfifter  à  l’a&ion  du 

foleil  dans  nos  Climats ,  &  à  plus  forte  raifon  en  Egypte.  Il 

n’eft  point  néceftaire ,  au  refte ,  d’avoir  recours  à  tous  ces  ex- 

pédiens  pour  expliquer  la  maniéré  dont  les  Egyptiens  fe  font 

procuré  les  malfes  énormes  qui  ont  fervi  à  la  conftruêïion  de 

leurs  obélifques. 

Pline  nous  apprend  que  ce  s  Peuples  tiroient  des  montagnes 
de  la  haute  Egypte ,  le  granit  qu’ils  y  ont  employé  a.  On  a 
même  découvert  les  carrières  ou  l’on  préfume  que  les  obélif¬ 
ques  ont  été  taillés  :  on  y  remarque  encore  aujourd’hui  les  ma¬ 
trices  de  ces  fameux  monumens.  Dans  cette  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  qui  borne  l’Egypte  au  couchant ,  ôc  qui  régné  le  long 
du  Nil  vers  le  défert ,  on  trouve  diverfes  fortes  de  marbres  , 

&  fur-tout  du  granit ,  le  même  qu’on  veut  avoir  été  fondu  pour  les 
obélifques.  On  voit  encore  dans  ces  lieux,  difent  les  Voyageurs, 
des  colonnes  à  demi-taillées  ,  ôt  d’autres  pièces  de  marbre 
prêtes  à  être  détachées  de  la  montagne  b.  L’infpeêtion  de  ces 
carrières  fuffit  pour  détruire  l’opinion  de  ceux  qui  fe  font  imagi¬ 
nés  que  les  Marbres ,  dont  les  Egyptiens  fe  fervoient  pour 
leurs  monumens ,  étoient  une  compofition  dont  le  fecret  s’eft 
perdu.  Ces  morceaux  font  fortis  des  mains  de  la  nature  ;  l’art 
n’y  a  eu  d’autre  part  que  le  travail  c. 

Quant  aux  obje&ions  qu’on  forme  fur  l’impoflibilité  de  pou¬ 
voir  tailler  de  pareilles  malfes ,  elles  fuppofent  peu  de  connoif- 
fances  de  l’hiftoire  naturelle  de  l’Egypte.  Les  carrières,  d’où 
les  obélifques  ont  été  tirés ,  ne  relfemblent  pas  aux  carrières 


»  L.  3 6.  feft.  13  &  14*  P*  73f. 
b  Obfervations  de  Belon  ,  1.  z.  c.  zi  p. 
i t o.  =  Maillet ,  Defcript.  de  l’Egypte, 
Lettr.  8.  p.  319.  Lettr.  9.  p.  3 9 ,  &c.  = 
G  ranger.  Voyage  en  Egypte,p.76&  77-= 
P.  Lucas,  t.  3.  p.  ,  &c.  =  Voyage  de 
Schaw.  t.  z.  p.  81  &  8z.  =  Rec.  d’obfèr- 
vations  curieuf.  t.  3.  p.  158. 

?  Voy.  Belon  ,  Obfervat.  1.  z.  c.  zi  p. 


zio.=Mém.  de Trév.  Juill.  1703. p.izip. 
=Diar.  Ital.  P.Montfaucon,  c.  17.  p.  Z47. 

M.  Guettard  a  découvert  dans  plu/îeurs1 
cantons  de  la  France  des  bancs  de  granit,- 
d’où  l’on  pourroit  tirer  des  blocs  propres 
à  faire  des  obélifques  encore  plus  con/i- 
dérables  que  tous  ceux  des  Egyptiens.* 
Acad,  des  Scien.  ann,  1751,  H,  p.  11-14»* 
&  1  J. 


mOttâ 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem1  de  la 
.Royauté  che&-les 
Hébreux» 
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de  nos  pays.  On  n’a  point  été  obligé  de  creufer  la  terre  &  d’en  ex¬ 
traire  ces  marbres  :  on  les  atrouvés  dans  les  flancs  de  cette  chaîne 
de  montagnes  dont  je  viens  de  parler  a.  On  choififToit  un  endroit 
qui  fût  en  pente,  ôt  à  peu  près  au  niveau  de  la  plus  haute  éléva¬ 
tion  duNil.  On  y  coupoit  une  piece  de  marbre  de  la  hauteur  ôt  de 
la  groffeur  qu’on  le  jugeoit  à  propos.  J’imagine  que  les  Egyp¬ 
tiens  procédoient  à  ce  travail ,  de  la  même  maniéré  à  peu  près , 
qu’on  y  procède  aujourd’hui  parmi  nous.  Sur  une  coline  fituée 
en  baffe  Normandie  on  trouve  des  blocs  immenfes  de  granit 
pofés  fur  champ  :  on  les  taille  ôt  on  les  enleve  facilement  en 
.creufant  dans  la  maffe  entière  une  tranchée  de  quelques 
pouces  de  profondeur,  dans  laquelle  on  chaffe  enfuite  à  force 
des  coins  de  fer  qui  font  éclater  la  pierre  prefque  aufli  uniment 
que  fi  on  l’avoit  féparée  avec  la  fcie.  On  en-  a  travaillé  des 
morceaux  qui  avoient  quarante-cinq  pieds  de  long ,  fur  dix-huit 
de  large  ôt  fix  d’épaiffeur  b.  Cet  expofé  fuffit  pour  nous  faire 
comprendre  avec  quelle  facilité  les  Egyptiens  ont  pu  tailler 
leurs  obélifques.  Aufli  les  Auteurs  anciens  qui  en  ont  parlé , 
ont-ils  reconnu  que  la  difficulté  de  les  voiturer  ôt  de  les  dreffer 
fur  leur  bafe  étoit ,  fans  comparaifon ,  bien  plus  grande  que 
celle  de  les  tailler  c. 

Le  Nil  étoit  d’un  grand  fecours  aux  Egyptiens  pour  tranf- 
porter  ces  maffes  énormes.  Ce  fleuve ,  dans  le  tems  de  fa  plus 
grande  hauteur ,  vient  flotter  au  pied  des  montagnes  où  l’on 
tailloit  les  obélifques  d.  On  tiroit  un  canal  qui  aboutiffoit  à 
l’endroit  où  l’obélifque  étoit  couché ,  ôt  qui  paffoit  même  par 
deffous  la  piece  qu’on  vouloit  enlever  :  car  on  obfervoit  que 
la  largeur  du  canal  fût  tellement  proportionnée ,  que  l’obélif- 
que  portât  par  fes  deux  extrémités  fur  la  terre  ôt  formât  comme 
un  pont.  Après  avoir  eftimé  quelle  pouvoit  être  à  peu  près  la 
pefanteur  de  cette  maffe ,  on  bâtiffoit,  à  *aifon  de  fon  poids, 
deux  radeaux  qu’on  mettoit  fur  le  canal  dont  je  viens  de  par¬ 
ier.  Ils  étoient  conftruits  de  maniéré  que  leur  furface  excédoit 
la  hauteur  des  bords  du  canal  ;  on  furchargeoit  ces  radeaux  de 
briques  au  point  de  les  faire  enfoncer  confidérablement  dans 


*  Piin.-l.  3 6.  fejft.-14.-p.  73f.=Maillet, 
Defcript.  de  l’Egypt.  p.  3o5.=Granger , 
P.,5>8. 


15  Acad,  des  Scienc.  loco  cit,  p,  1 
c  Plin.  1.  3  6.  feft.  14.  p.  735. 
d  Maillet ,  p.  3 19,  loco  cit . 

l’eau , 
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l’eau ,  enfuite  on  les  faifoit  couler  fous  l’obélifque  :  lorfqu’ils  ■  1  — 

y  étoient  bien  allurés,  on  ôtoit  les  briques  dont  on  les  avoit  IIe  Partie. 

accablés.  Ces  radeaux,  fe  trouvant  ainli  allégés,  s’élevoient  ,  depuis  la  mort 

d’eux-mêmes  fur  la  furface  du  canal ,  &  enievoient  l’obélif-  pétabïiïém^de’ia 

que  a.  On  manœuvroit  enfuite  pour  le  conduire  par  eau  aufli  Royauté  chez  les 

près  qu’il  étoit  podible  du  lieu  où  l’on  vouloit  le  placer.  Com-  Hebreux’ 

me  l’Egypte  étoit  autrefois  coupée  d’une  infinité  de  canaux ,  il 

n’y  avoit  gueres  d’endroits  où  l’on  ne  pût  facilement  voiturer 

ces  malles  énormes  ,  dont  la  pefanteur  aurait  fait  fuccomber 

toute  autre  forte  de  machines  que  des  radeaux.  On  ne  peut 

rien  dire  de  certain  fur  le  furplus  des  manoeuvres  qu’on  em- 

ployoit  pour  les  defcendre  à  terre ,  les  conduire  au  lieu  de  leur 

emplacement  &  lesdrelfer  fur  leur  bafe.  Les  Anciens  ne  nous 

ont  rien  tranfmis  fur  un  objet  fi  curieux  &  fi  important  pour 

les  méchaniques  (r). 

On  ne  voit  point  au  furplus  qu’aucune  nation  ait  jamais  été 
curieufe  d’imiter  les  Egyptiens  dans  leur  goût  pour  les  obélif- 
ques  :  les  Romains  même  ne  parodient  pas  s’en  être  fouciés. 

Ils  fe  contentèrent  de  tranfporter  dans  leur  capitale  quelques- 
unes  de  ces  malles  énormes ,  plutôt  fans  doute  pour  la  fingu- 
larité ,  que  pour  la  beauté  réelle  de  ces  monumens. 

Ce  qu’on  vient  de  voir  fur  la  magnificence  &  le  goût  des 
ouvrages  exécutés  par  Séfoftris ,  me  porterait  à  croire  que  ce 
Prince  pourrait  bien  être  l’Auteur  d’une  grande  partie  des  em- 
beliiflfemens  deThèbes,  cette  ville  fi  fameufe  dans  l’antiquité. 

Il  eft  confiant  que  fa  fondation  remontoit  à  des  fiécles  très- 
reculés  b.  Mais  il  a  fallu  quelque  tems  pour  qu’elle  foit  par¬ 
venue  à  ce  degré  de  fplendeur  &  de  magnificence  dont  parlent 


a  Plin.  1.  3 6.  feff.  14.  p.  73  J. 

(  1  )  Nous  avons  fous  les  yeux  un  effort 
de  l’art  plus  furprenant  encore  que  le  trans¬ 
port  &  l’éredion  des  obélifques.  Ce  font 
les  deux  pierres  qui  forment  le  fronton 
du  Louvre.  Elles  ont  fi  pieds  de  long, 
8  de  large,  &  pèfent  chacune  plus  de  80 
milliers.  Que  l’on  juge  des  peines  &  des 
foins  que  ces  deux  morceaux  ont  dû  coû¬ 
ter.  Il  a  fallu  les  tirer  du  fond  de  la  car¬ 
rière  ,  les  voiturer  par  terre  pendant  près 
de  deux  lieues ,  &  les  placer  à  une  hauteur 
de  plus  de  no  pieds  du  rez  de  chauffée. 
Néanmoins  ce  n’eft  pas  tant  à  caufe  de 

Tome  I.  Partie  IL 


leur  pefanteur  qu’eu  égard  à  leur  forme, 
que  ces  deux  pierres  ont  été  difficiles  à 
élever.  En  effet,  fur  une  longueur  de  51 
pieds  &  de  8  de  largeur ,  elles  n’ont  tout- 
au  plus  que  18  pouces  dépaiffeur.  Cette 
forme  les  expofoit  à  fe  rompre  facilement, 
fi  elles  n’avoient  pas  été  toujours  égale¬ 
ment  foutenues  dans  le  tems  de  leur  élé¬ 
vation.  On  peut  voir  dans  la  tradudion 
de  Vitruve  ,  par  Perrault,  les  précautions 
qu’il  a  fallu  prendre  pour  éviter  tous  les 
inconvéniens  qui  pouvoient  arriver.p.3  3?» 
not.  (4). 

b  Voy. Marsh, p.  3 9$  &  3 9^- 

*  S 
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>  .■  ■■  ■■  les  Anciens.  Cet  intervalle  néanmoins  n’a  pas  dû  être  extrê- 

IIe  Partie,  mement  confidérable  :  dès  le  tems  de  la  ville  de  Troye,  The- 
Depmslamort  ^es  paf^oit  pour  la  ville  la  plus  opulente,  &  la  plus  peuplée 
i,étabiiiremt  delà  qu  il  y  eut  dans  J  Univers  .  Ces  conliderations  m  engagent 

Royauté  chez  les  donc  à  placer  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfente- 

Hebreus.  ^  r  '  j-  r  ^  c  r  r  •  ï  r  j  i>i- 

ment  ,  ce  que  j  ai  a  dire  lur  cette  rameule  capitale  de  1 E- 

gypte. 

Les  Anciens  ne  font  pas  d’accord  fur  l’étendue  que  pouvoit 
avoir  l’enceinte  de  Thèbes  b.  Homère  lui  donne  cent  por¬ 
tes  c ,  expreffion  qu’on  ne  doit  pas ,  fans  doute ,  prendre  à  la 
lettre  ;  mais  qui  défigne  toujours  une  ville  très-vafte  &  très- 
puiffante  :  il  ajoute  que  Thèbes  étoit  en  état  de  fournir  vingt 
mille  chariots  de  guerre  d  ;  par  où  l’on  peut  juger  du  nom¬ 
bre  d’habitans  qu’elle  renfermoit.  Il  devoit  être  d’autant  plus 
conlidérable  que  les  maifons  y  avoient  quatre  à  cinq  étages  e. 
Cependant  on  ne  fe  perfuadera  jamais  qu’il  l’ait  été  au  point 
où  les  Egyptiens  le  faifoient  monter.  D’anciennes  infcriptions- 
difoient  en  effet ,  que  cette  ville  avoit  renfermé  dans  fes  mu¬ 
railles  jufqu  a  fept  cens  mille  combattans  f.  P.  Mêla  renché- 
riffant  encore  fur  ce  nombre  ,  le  fait  monter  à  un  million 
On  fent  affez  combien  de  pareilles  exagérations  font  outrées 
&  abfurdes  (‘)  :  Hérodote  ne  comptoit  que 41000  combattans 
dans  toute  l’Egypte  h. 


a  Iliad.  1.  g  .v.3  8 1 ,  &c.Odyfl~.  I.4.V.  1 26  & 
117.  Par  comparaifon  aux  villes  de  l’Afie 
Mineure  &  de  la  Grece  ,  qui  étoient  alors 
fort  peu  de  choie. 

b  Au  rapport  de  Caton,  elle  avoit  400 
Rades  de  longueur.  Apud  Steph.  Byzant. 
voce  Atoffsro )\iç  ,  p.  240. 

Diodore,  1.  f.  p.  54.  dit  que  le  circuit 
de  Thèbes  étoit  de  140  Rades. 

Selon  Strabon  ,1.  17.  p.  1170,  les  rui¬ 
nes  de  cette  ville  occupoient  80  Rades  de 
longueur. 

Euflhate  efl  celui  de  tous  les  Anciens 
qui  donne  le  plus  d  étendue  à  cette  capi¬ 
tale  de  1  Egypte.  Il  dit  qu’elle  avoit  420 
Rades  de  longueur.  Ad  Dionyf.  Perieget. 
v.  248. 

Suivant  la  Scholie  de  Didyme  ,  fur  le 
385e  vers  du  9e  livre  de  l’Iliade,  la  ville 
de  Thèbes,  avoit  3700  arures  de  luper- 
£cie.  On  fçait  par  le  rapport  d’Hérodote, 
que  Parure  étoit  de  100  coudées  Egyp¬ 


tiennes  en  tout  fens  ,  c’eR-à-dire,  de  dix 
mille  coudées  Egyptiennes  quarrées,  & 
la  coudée  Egyptienne,  qui  de  l’aveu  du 
plus  grand  nombre  des  Sçavans  ,  fubfiRe 
encore  aujourd  hui  fous  le  nom  de  Dérah  , 
fans  avoir  reçu  aucune  altération,  eR  de 
1  pied  8  pouces  ,  yfj.  lign.  de  roi.  AinR  la 
fuperficie  de  la  Ville  de  Thèbes  étoit  de 
29517825  .  à  1997816  toifes  quariées.  Celle 
de  la  ville  de  Paris  en  contient,  fuivant 
M.  Delifle,  4100337  ,  d’où  il  rélùlte  que 
l’ancienne  Thèbes  ne  faifoitpas,  à  beau¬ 
coup  près  ,  les  trois  quarts  de  Paris. 
c  Iliad. 1.  p.v.  383. 
d Ibid. 

c  Diod.  1. 1.  p.  54. 
f  Tacit.  Annal.  1.  2.  c.  60 . 
s  L.  1.  c.  9. 

O  II  faudroit  fuppofer  dans  Thèbes  f  à 
6  millions  d’habitans.  On  n’en  compte  dan* 
Paris  qu’environ  ïïx  cens  cinquante  mill*. 
hL.  i.n,  164,  &c. 
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Homère  vante  beaucoup  l’opulence  de  Thèbes  a  ;  ôt  c’efl  un 

point  fur  lequel  toute  l’antiquité  paroît  s’être  accordée.  Les  an-  IIe  Partie, 

ciens  Auteurs  afTurent  qu’aucune  ville  du  monde  n’avoit  ren-  de?acob*  ju^u? 

fermé  tant  de  richeffes  ôt  de  magnificence ,  en  or ,  en  argent,  en  l’établiflem1  delà 

vvoire,  en  pierres  précieufes,  en  flatues  coloffales  ôc  en  obélif-  Ro)au(té  chez  les 
i)  r  \  •  /  u  •  îj  \  r  •  Hçbreux* 

ques  d  une  leule  piece  b.  On  peut  en  juger  d  apres  un  fait  rap¬ 

porté  par  Diodore.  Il  dit  que  SéfolMs  offrit  au  Dieu  qu’on  ado- 
roit  à  Thèbes,  un  vaiffeau  confirait  de  bois  de  cèdre  long  de 
deux  cents  quatre-vingts  coudées  ( l) ,  revêtu  en  dedans  de  lames 
d’argent ,  ôc  à  l’extérieur  de  lames  d’or  c. 

Il  nous  refte  d’ailleurs  peu  de  détails  fur  les  magnificences  que 
Thèbes  renfermoit  autrefois.  Diodore  parle  de  quatre  temples 
qui  fe  diftinguoient  au-deffus  de  tous  les  autres.  Le  plus  ancien 
étoit,  à  ce  qu’il  dit,  une  merveille  en  grandeur  ôc  en  beauté. 

Cet  édifice  avoit  treize  ftades  de  tour  (2  )  ôc  quarante-cinq  cou¬ 
dées  de  hauteur.  Ses  murailles  portoient  vingt-quatre  pieds  d’é- 
paiffeur.  Tous  les  ornemens  de  ce  temple,  ôt  par  la  richeffe  de 
la  matière,  ôc  par  la  grandeur  du  travail,  répondoient  à  la  ma- 
jefté  de  cet  édifice,  qui  fubfiftoit  encore  au  tems  où  Diodore  fut 
en  Egypte  d. 

Voila  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  des  Anciens  au 
fujet  de  Thèbes.  A  l’égard  des  Voyageurs  modernes ,  ils  s’accor¬ 
dent  à  dire  que  cette  ville  ne  préfente  plus  aujourd’hui  qu’un 
amas  informe  de  ruines  ôc  de  démolitions  e.  Mais  ils  parlent  de 
plufieurs  monumens  qui  fubfiftent  encore  dans  fes  environs.  Je 
crois  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de  comparer  leurs  récits  avec  ce 
que  les  Anciens  nous  ont  dit  des  fuperbes  édifices  bâtis  dans  les 
plaines  de  Thèbes. 

Diodore  nous  apprend  que  c’eft  aux  environs  de  cette  capitale 
qu’avoient  été  élevés  ces  tombeaux  célébrés  des  anciens  rois 
d’Egypte ,  dont  rien,  à  ce  que  l’on  dit ,  n’égaloit  la  magnificence. 


*  Diod.  loco  ch. 
b  Diod.  1.  1  p.  ff. 

(*)  z8o  coudées. Grecques  valent  401 
pieds  alignes  de  notre  mefiire. 

c  Diod.  1. 1 .  p.  67.  Ce  fait  paroît  des  plus 
-exagérés. 

(  *  )  C’eft  plus  d’une  demie-lieue. 

11  Diod.  1.  1.  p.  j  y,  Refte  à  fç avoir  fi  ce 


temple  étoit  réellement  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  que  Thèbes  renfermoit,  & 
fi  cet  édifice  avoit  été  porté  dès  fa  fonda¬ 
tion  au  point  de  magnificence  dont  parle 
Diodore. 

e  P.  Lucas ,  3e  Voyage ,  t.  3. p.  148.= 
Sicard ,  Mém.  des  Millions  du  Levant, 
t.  7.p.  ij9,=Granger, Voyage  d’Egypte9 

P’*4-  „  c  - 

Si) 
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•  '  •  ~  -  Les  chroniques  Egyptiennes  faifoient  mention  de  quarante-fept 

De  uLhmort  de  ces  tombeaux*  Du  tems  de  Diodore  ii  n’en  reftoit  plus  que 
de  Jacob^  jufqu’à  dix-fept ,  dont  plufieurs  étoient  même  déjà  prefque  ruinés  \ 
rétabiifîem* delà  Cet  Hiftorien  nous  a  confervé  la  defcription  qu’un  ancien  vova- 
Hébreux.  §eur  ^rec  avoit  laillee  d  un  de  ces  maufolees,  monument  dont 
je  crois  devoir  rapporter  la  conftruaion  à  l’un  des  fucceiïeurs 
de  Sefoftris.  Le  Prince  dftnt  il  s’agit  eft  nommé  Ofymandès  b. 
Nous  aurons  occafion,  dans  le  Livre  fuivant,  de  difcuter  l’é¬ 
poque  de  fon  régné  qui  tombe  vers  le  tems  de  la  guerre  de 
Troyes  ;  revenons  à  la  defcription  de  fon  tombeau. 

.  L’entrée  de  cet  édifice  s’annonçoit  par  un  veflibule  de  200 
.  Pie(^s  de  long  fur  <5 7  4  de  haut.  Les  marbres  les  plus  riches 
avoient  été  employés  a  fa  conftruaion.  On  trouvoit  enfuit© 
un  périftile  quarré ,  dont  chaque  côté  avoit  400  pieds  de  long. 
Des  figures  d’animaux  mal  travaillées ,  mais  chacune  d’une 
feule  pierre,  ôc  hautes  de  16  coudées,  tenoient  lieu  de  co¬ 
lonnes  ,  &  fupportoient  un  plat-fond  formé  par  des  pierres  qui 
avoient  12  pieds  de  longueur.  Il  étoit  femé  dans  toute  fon 
étendue  d’étoiles  d’or  deflinées  fur  un  fond  bleu  célefte.  Au- 
delà  de  ce  périftile  on  trouvoit  un  fécond  veftibule  bâti  comme 
le  précèdent;  mais  plus  orné  de  fculptures.  Les  yeux  y  étoient 
d’abord  frappés  de  trois  figures  coloffales  tirées  d’un  feul  bloc. 
La  principale  étoit  celle  du  Monarque  qui  avoit  fait  conftruire 
ce  monument.  Il  étoit  repréfenté  aiïis.  Cette  ftatue  paffoit 
pour  le  plus  grand  colofTe  qu’il  y  eût  dans  l’Egypte.  Elle  de- 
voit  avoir  au  moins  jo  pieds  de  hauteur  (').  Tout  ce  morceau 
étoit,  dit-on,  moins  recommandable  par  fa  grandeur  énorme, 
que  par  la  beauté  du  travail  &  le  choix  de  la  pierre,  qui  dans 

un  pareil  volume  ne  préfentoit  pas  le  moindre  défaut  ni  la 
moindre  tache. 

De  ce  veftibule  on  pafToit  dans  un  autre  périftile  beaucoup 
plus  beau  que  le  premier  qui  vient  d’être  décrit.  Toutes  les 


a  P*  f  6*  environ  30  ans  avant  J.  C. 
Si  l’on  en  croit  le  P.  Sicard  ,  il  en  fnbfifte 
encore  dix  ,  cinq  entiers,  &  cinq  à  demi- 
ruines.  Mém •  des  Mjjj'.  du  Lev.  t.  7.  p.  161. 
b  Diod.  1. 1.  p.  j6. 

Ç)  On  n’en 1  avoit mefuré que  lepied  qui 
s  etoit  trouve  avoir  un  peu  plus  de  7  cou¬ 
dées*  Le  pied  de  l’homme  eft  la  lîxieme 


partie  de  fa  hauteur.  Ain/î  la  ûa tue  dont 
il  s'agit  y  auroit  eu  plus  de  41  coudées  ,  ou 
de  63  pieds  fi  Ofymandès  eut  été  repréfen- 
dt  bout.  Mais  comme  il  étoit  repréfenré 
aflis,  il  faut  en  rabattre  un  cinquième 
pour  la  longueur  des  cuilfes,  &  il  relie 
encore  plus  de  33}.  coudées,  ou  de 
J>ieds. 
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murailles  y  étoient  chargées  d’une  multitude  de  fculptures  en  -  11 . .■■■■  sa 

creux  repréfentant  les  exploits  militaires  d’Ofymandès.  Au  mi-  IIe  Partie. 
lieu  de  ce  périftile,  on  avoit  élevé  un  autel  d’un  très -beau  Depuis  la  mort 
marbre,  d’une  grandeur  étonnante  &  d’un  travail  infini.  Dans  l’éuWiffem^STla 
le  fond  on  avoit  adofle  contre  la  muraille  deux  ftatues  cha-  Royauté  chez  les 
cune  d’un  feul  bloc  de  27  coudées  de  hauteur.  Elles  repré-  Hebreux; 
fentoient  des  perfonnages  aflis. 

On  fortoit  de  ce  périftile  par  trois  portes ,  entre  lefquelles 
étoient  placées  les  ftatues  dont  je  viens  de  parler,  pour  entrer 
dans  une  falle  dont  le  plat-fond  étoit  foutenu  par  de  hautes  co¬ 
lonnes.  Elle  reffembloit  aftfez  à  un  amphithéâtre,  &  avoit  200 
pieds  en  quarré.  Ce  lieu  étoit  rempli  d’une  infinité  de  figures 
en  bois,  qui  repréfentoient  un  grand  auditoire  attentif  aux  dé¬ 
cidons  d’un  Sénat  occupé,  à  ce  qu'il  paroiffoit,  du  foin  de  ren¬ 
dre  la  juftice.  Les  Juges  au  nombre  de  trente  étoient  placés 
fur  un  gradin  fort  élevé ,  adofle  à  l’une  des  faces  du  corps  de 
bâtiment  dont  il  s’agit. 

De  cet  endroit  on  pafloit  dans  une  gallerie  flanquée  à  droite 
&  à  gauche  de  plufieurs  cabinets  ,  dans  lefquels  on  voyoit  re- 
préfentés  fur  des  tables  tous  les  différens  mets  qui  peuvent  flatter 
le  goût.  Dans  cette  même  gallerie  le  Monarque ,  auteur  du 
fuperbe  édifice  dont  je  parle  ,  paroiffoit  profterné  aux  pieds  d’O- 
firis ,  ôc  lui  offrant  des  facrifices.  Un  autre  corps  de  bâtiment 
renfermoit  la  bibliothèque  facrée ,  proche  de  laquelle  étoient 
placées  les  images  de  toutes  les  Divinités  de  l’Egypte  :  le  Roi 
leur  préfentoit  à  chacune  les  offrandes  convenables.  Au-delà 
de  cette  bibliothèque,  &  fur  le  même  allignement,  s’élevoit 
un  fallon  dont  l’intérieur  renfermoit  vingt  lits ,  fur  lefquels  on 
voyoit  couchées  les  ftatues  de  Jupiter,  de  Junon  &  d’Ofyman¬ 
dès.  On  croit  que  le  corps  de  ce  Monarque  repofoit  dans  cette 
partie  de  l’édifice.  Plufieurs  bâtimens  étoient  joints  à  ce  der¬ 
nier  fallon  :  on  y  avoit  mis  les  repréfentations  de  tous  les  ani¬ 
maux  facrés  de  l’Egypte. 

On  montoit  enfin  dans  un  lieu  qui  formoit ,  à  proprement 
parler,  le  tombeau  du  monarque  Egyptien.  On  y  voyoit  un 
cercle  ou  couronne  d’or  d’une  coudée  d’épaiffeur  &  de 
de  circonférence.  Cambyfe  lorfqu’il  pilla  l’Egypte  enleva ,  dit-* 
on ,  ce  précieux  morceau  a. 

*  Diod,  loco  fuprà  cic, 

r\  •  •  • 

o  lljj 
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re..»1,.u.ni ■—*  Tel  étoit,  félon  les  Auteurs  anciens ,  le  maufolée  d’Ofyman- 
IIe  Partie,  dès  (‘)  ;  fur  lequel  je  ne  ferai,  pour  le  moment  ,  aucune  ré- 
Depuis  la  mort  flexion.  Ceux  des  Voyageurs  modernes  qui  ont  eu  occafion  de 
rétabîiirem^de^a  vifiter  les  lieux  ou  l’on  préfume  que  Thèbes  étoit  bâtie ,  attef- 
goyauté  chez  les  tent  avoir  vu  dans  fes  environs  plufieurs  édifices  dans  lefquels 
tiebreux.  on  remarque  ,  malgré  l’injure  &  le  ravage  des  tems ,  allez  de 
rapport  avec  le  monument  que  je  viens  de  décrire.  Voici  ce 
qu’on  lit  à  ce  fujet  dans  le  Sieur  Paul  Lucas  qui  a  pris  ,  autant 
qu’on  en  peut  juger  ,  les  ruines  d’un  palais  pour  celles  d’un 
temple  ,  erreur  qui  lui  eft  commune  avec  prefque  tous  les 
Voyageurs  modernes. 

«  Proche  d’Andéra  ,  village  que  je  conjecture  n’être  pas  fort 
éloigné  de  l’ancienne  Thèbes ,  quoique  fitué  de  l’autre  coté  du 
»  Nil  ( 2)  ,  on apperçoit  les  ruines  d’un  palais  le  plus  fpacieux  ôc 
le  plus  magnifique  qui  fe  puilfe  imaginer.  Cet  édifice  eft  bâti 
v>  en  entier  d’un  granit  grifâtre  ;  les  murailles  font  toutes  couvertes 
*>  de  bas-reliefs  plus  grands  que  nature  (*)•  La  grande  façade  de 
«  ce  palais  offre  d’abord  un  veftibule  foutenu  par  de  grands  pilaf- 
«  très  quarrés  d’une  groffeur  étonnante.  Un  long  periftile ,  formé 
»  par  trois  rangs  de  colonnes  ,  qu’à  peine  huit  hommes  pour- 
«  roient  embraffer  ,  s’étend  des  deux  côtés  du  veftibule  ôt  fou- 
•»  tient  un  plat-fond  formé  par  des  pierres  de  fix  à  fept  pieds  de 
»  large,  &  d’une  portée  extraordinaire.  Ce  plat-fond  femble  avoir 
»  été  peint  originairement  :  on  y  apperçoit  encore  des  relies  de 
«  couleurs  que  le  tems  a  épargnées.  Une  longue  corniche  régné 
«  fur  toutes  les  colonnes  de  cet  édifice.  Chacune  eft  furmon- 
«  tée  d’un  chapiteau  compofé  de  quatre  têtes  de  femmes  ,  coëf- 
**  fées  fort  fingulierement,  &  adoffées  les  unes  contre  les  autres* 
*>  Ces  quatre  faces  reffemblent  afiez  à  la  maniéré  dont  on  repré- 
»  fente  les  deux  têtes  de  Janus  :  leur  groffeur  eft  proportionnée 


(  1  )  Remarquons  que  Diodore  avoit 
tiré  tout  ce  récit  d’Hécatée  ,  Ecrivain 
fbuverainement  décrié,  même  chez  les 
Anciens ,  pour  Tes  menfonges  &  fes  exa¬ 
gérations. 

(  2  )  Strabon  nous  apprend  que  l’encein- 
le  de  Thèbes  s’étendoit  de  deux  côtés  du 
Nil ,  1.  1 7.  p.  1 170. 

Le  P.  Sicard,  place  les  tombeaux  des 
Rois  de  Thèbes  à  l’Oueft  du  Nil ,  du  mê¬ 
me  côté  où  eft  fitué  le  village  d’Andera. 
sMém.  des  Mijf.  du  Levant,  t.  7.  p.  161.162. 


(  Ou  Paul  Lucas  s’eft  mal  exprimé 
en  fe  fervant  du  terme  de  bas-relief  pour 
défigner  les  fculpture.*  du  palais  d’Andera> 
ou  ce  monument  n’eft  pas  de  la  haute  an¬ 
tiquité  ;  car  les  anciens  habitans  de  l'E¬ 
gypte  n’ont  jamais  fçu  travailler  les  bas- 
reliefs  :  ils  n’ont  connu  que  les  gravure» 
en  creux,  c’eft  un  fait  dont  tout  ce  qui 
nous  refte  de  monumens  de  l’ancienne 
Egypte,  joint  au  témoignage  de  tous  les 
anciens  Ecrivains ,  ne  permet  pas  de  dour 
ter. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
à 
la 
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•*  au  volume  des  colonnes  qui  les  fupportent.  Ces  quatre  têtes 
«  font  en  outre  couronnées  chacune  par  un  cube  d5environ  fix 
»  pieds  qui  foutient  le  plat-fond  :  l’efpéce  de  corniche  qui  régné  4e  Jacob* 

«  tout  le  long  de  ce  périftile  eft  d’une  confiruCtion  très-finguliere 
»  fur  le  milieu  du  portique,  qui  fert  d’entrée  à  tout  cet  édifice  ,  RoyHébr«u^  eff 
»  on  voit  deux  gros  ferpens  entrelacés  ,  dont  les  têtes  repofent 
»  fur  deux  grandes  ailes  étendues  des  deux  côtés. 

De  ce  veftibule  on  entre  d’abord  dans  une  grande  falle  quar- 
»  rée ,  où  l’on  voit  trois  portes  qui  difiribuent  à  différons  appar- 
«  temens  :  ces  premiers  appartenons  conduifent  dans  d’autres , 

»  foutenus  également  par  piufieurs  grolfes  colonnes.  Le  toit  de 
»  cet  édifice  eft  en  terraffe ,  ôc  pour  juger  de  fa  grandeur,  il 
«  fufîit  de  dire  que  les  Arabes  avoient  autrefois  bâti  delfus  un 
»  fort  grand  village  dont  on  voit  encore  les  mazures  ( 1  ).  On  ne 
»  peut  point  au  refte  décider  au  jufte  de  combien  de  corps-de- 
=»  logis  cet  édifice  étoit  compofé  ;  car  on  trouve  à  quelque  dif- 
»  tance  de  la  façade  une  grande  architecture  qui  paroît  avoir  été 
»  la  porte  d’entrée  :  elle  a  plus  de  quarante  pieds  d’élévation. 

»  A  trente  pas  de-là ,  on  rencontre  des  deux  côtés  deux  autres 
35  bâtimens  dont  les  portes  font  prefque  comblées.  On  y  remar- 
»  que  encore  piufieurs  logemens  a.  »  Ce  monument,  tel  que  le 
repréfente  Paul  Lucas ,  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
le  maufolée  d’Ofymandès. 

Paul  Lucas  n’efi  pas  au  refie  le  feul  qui  ait  parlé  de  ce  fu«* 
perbe  édifice  :  le  Sieur  Granger  voyageur ,  dont  j’ai  déjà  eu  fujet 
de  louer  l’exactitude  ôc  le  difcernement  b ,  en  fait  une  defcrip- 
tion  qui,  quoique  infiniment  plus  exaête  ôc  beaucoup  mieux  cir- 
conftançiée  ,  différé  cependant  très-peu  de  celle  qu’on  vient 
de  lire  :  il  penfe  que  cet  édifice  efi  un  temple  d’Ifis. 

33  Le  premier  objet ,  dit-il ,  qui  fe  préfente  à  la  vue  efi  un 
»  portique  de  60  pieds  de  haut ,  3  6  de  large ,  ôt  7 1  d’épaiffeur , 

»  orné  d’une  belle  corniche  &  d’un  cordon  qui  en  fait  le  tour, 

»  au  bas  duquel  ôc  immédiatement  fur  la  porte  qui  a  20  pieds 
»  de  haut  ôc  1  o  de  large ,  on  voit  une  maniéré  d’écuffon  compofé 
»  d’un  globe  foutenu  par  deux  efpéces  de  lottes  pofées  fur  un ; 


(  *  )  Je  foupçonne  beaucoup  d’exagéra¬ 
tion  dans  ce  fait. 

*  Troifieme  Voyage  de  Paul  Lucas,  t.  3. 


p.  37,  &c. 

b  Sufrà ,  Chap.  I.  p.  8,?. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu'à 
l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux. 


( 
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»  champ  d’azur  à  mode  de  deux  aîles  étendues.  Ce  portique 
»  eft  tout  couvert  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  d’infcriptions  hic- 
«  roglyphiques  ( 1  ).  De  cette  porte  on  entre  dans  une  cour  très- 
«  fpacieufe,  remplie  de  débris  de  colonnes  :  vis-à-vis  le  temple 
»  qui  eft  dans  le  milieu  de  cette  cour ,  on  trouve  douze  autres 
»  colonnes  fur  pied  qui  foutiennent  le  refte  d’un  plat-fond. 

»  La  façade  du  temple  a  125?  pieds  de  long,  82  de  large  &c 
70  de  haut  :  le  derrière  a  170  pieds  de  long,  108  de  large  ; 
•»  fa  hauteur  eft  la  même  que  celle  de  la  façade.  Les  murailles 
«  en-dehors  font  couvertes  depuis  le  haut  jufqu’en-bas  de  Divi¬ 
sa  nités  Egyptiennes  en  bas-reliefs  ,  &:  de  caractères  hiéroglyphi- 
»  ques  ;  une  très-belle  corniche  régné  tout  autour  :  huit  têtes 
«  de  lions  forment  des  goutieres. 

•>  On  entre  d’abord  dans  une  grande  falle  qui  a  1 12  pieds  de 
»  long,  60  de  haut  &  58  de  large.  Le  plat-fond  en  eft  foutenu 
par  fix  rangs  de  quatre  colonnes  chacun.  Le  fuft  de  ces  colon- 
»  nés  eft  de  y  2  pieds,  ôtleur  circonférence  de  23  ;  les  chapiteaux 
«  de  ces  colonnes  font  formés  par  quatre  têtes  de  femmes  adof- 
»  fées  les  unes  aux  autres.  Les  murailles  de  cette  falle  font  char- 
»  gées  d’une  infinité  de  figures  d’animaux ,  de  Divinités  Egyptien- 
v  nés  &  de  caraêteres  hiéroglyphiques.  Le  plat-fond  ,  dont  les 
»  pierres  ont  chacune  1 8  pieds  de  long  ,  7  de  large  &  2  d’épaif- 
»  feur ,  eft  peint  à  frefque,  &  les  couleurs  en  font  encore  très- 
»  vives. 

«  De  cette  falle ,  on  paffe  dans  un  fallon  quarré ,  dont  le  plat- 
*>  fond  eft  foutenu  par  6  colonnes  ,  3  de  chaque  côté ,  de  la 
*•  même  forme  &  proportion  que  les  précédentes  ,  un  peu  moins 
*  greffes  cependant.  Ce  fallon  a  42  pieds  de  long,  fur  41  de 
»  large. 

»  Ce  même  fallon  diftribue  à  4  chambres  :  la  première  a  63 
«  pieds  de  long  fur  1 8  de  large  ;  les  autres  ont  43  pieds  de  long 
»  fur  1 7  de  large.  Les  murs  de  ces  chambres  font  peints  &  char- 
gés  d’infcriptions  hiéroglyphiques. 

De  la  derniere  chambre  on  entre  dans  un  veftibule  de  12 
»  pieds  de  long  &  3  de  large  ,  qui  conduit  à  un  degré  fait  en 
limaçon  par  où  l’on  monte  à  la  terraffe.  On  y  trouve  une  cham- 
»  bre  fort  obfcure ,  de  1 8  pieds  de  long  &  de  large  ,  &  neuf  dç 
C)  Ce  fait  défigne  des  gravures  en  creux» 

#>  haut  y 


BEa»ffFeai 
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«  haut,  bâtie  fur  le  plat-fond  de  la  grande  falle  :  elle  eft  également  “ 

«  enrichie  de  plufieurs  figures  taillées  en  bas-relief.  On  voit  dans  IIe  Partie, 
t®  le  plat-fond  de  cette  chambre  la  figure  d’un  géant  en  ronde  boffe,  de  jS^uî^u’à 
»  dont  les  bras  &  les  jambes  font  étendues  en-dehors  a».  l’établiflem1  delà 

Je  pourrois  joindre  à  ces  relations  celle  de  Poccocke  :  à  l’en  Roy|L'breuT  1<?* 
croire ,  le  monument  d’Ofymandès  fubfifte  encore  prefque  en 
entier.  Il  dit  l’avoir  reconnu  &  mefuré  b  ;  mais  fon  récit  eft  fi 
diffus,  fiobfcur  &  fi  conjeêtural,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune 
fatisfaétion.  Le  Pere  Sicard  croyoit  auffi  avoir  retrouvé  le  mau- 
folée  d’Ofymandès  c  :  mais  nous  n’avons  point  la  relation  com- 
plette  de  cet  illuftre  Voyageur.  Il  ne  nous  en  refte  qu’une  in¬ 
dication  trop  abrégée  ôc  trop  fuperncielle  pour  éclaircir  &  con¬ 
tenter  la  curiofité  d. 

Rapportons  tout  de  fuite  ce  qui  concerne  les  autres  antiquités 
qu’on  apperçoit  encore  dans  les  environs  de  Thèbes.  Je  vais 
d’abord  tranfcrire  ce  qu’en  ont  dit  deux  Millionnaires  qui  vifi- 
terent  ces  fuperbes  ruines  vers  la  fin  du  fiécle  paffé.  Ils  par¬ 
lent  des  monumens  qui  fubfiftent  dans  le  voifinage  de  Luxor  e, 
village  qu’on  préfume  être  bâti  fur  les  ruines  de  Thèbes  f. 

«J’ai  compté,  dit  un  de  ces  Voyageurs ,  environ  1 2c  colonnes 
»  dans  une  feule  falle  dont  les  murs  étoient  chargés  de  bas-reliefs 
»  &  d’hiéroglyphes  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  J’y  ai  trouvé  plu- 
«  fieurs  figures  de  marbre  de  la  grandeur  de  trois  perfonnes,&  deux 
»  particulièrement  de  y  6  pieds  de  haut,  quoiqu’elles  fuffent  aftifes 
»  dans  des  chaifes.  Deux  autres  ftatues  de  femmes  coëffées  fingu- 
»  lierement  avec  des  globes  fur  leurs  têtes  ,  portoient  douze  pieds 
»  d’une  épaule  à  l’autre».  Ce  même  Voyageur  parle  enfuite  d’un 
autre*  édifice  ,  que  la  tradition  du  pays  veut  avoir  été  autrefois  la 
demeure  d’un  roi.  «  On  n’aura  pas ,  dit-il,  de  peine  à  le  croire,  mê- 
»  me  avant  que  d’y  entrer:  ce  palais  s’annonce  par  plufieurs  ave- 
«  nues  formées  par  des  fphinx  allignés ,  la  tête  tournée  en-dedans 
»  de  l’allée.  Ces  figures  qui  ont  chacune  2 1  pieds  de  longueur, font 
»  diftantes  l’une  de  l’autre  d’environ  l’efpace  de  deux  pas.  J’ai  mar- 

a  Granger,  Voyage  d’Egypte ,  p.  43 »  &c. 

b  Defcript. du  Levant. Londr.  in-fol.  t.i. 
p.  139. 

cMém,  des  Millions  du  Levant  >  t.  7. 
p. 161. 

Tome  1,  Partie  IL 


d  Voy.  Ibid. 

e  Relat.  ou  Voyage  du  Sayd  ,  par  les 
PP. Protais,  &  Charle-François  d’Orléans, 
Million.  dans  la  colleftion  des  Voyages, 
publiés  par  Thévenot,  t*  î. 
f  Granger  ,  p.  54» 
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»  ché ,  continue  notre  Voyageur ,  dans  4  de  ces  avenues  qui 
JP  Partie.  w  aboutiffoient  à  autant  de  portes  du  palais.  Je  ne  fçais  s’il  v  en 

Depuis  là  mort  j  •  *  ~  r  ,  , ] 

de  Jacob,  jufqu’à  a  davantage ,  parce  que  je  ne  ns  que  la  moitié  du  tour  de  cet 

rétabMeny  delà  „  édifice  qui  paroît  extrêmement  fpacieux.  J’ai  compté  60 
Hébreux.  »  lphinx ,  dans  la  longueur  d  une  allee  ,  ranges  vis-a-vis  d  un 
»  pareil  nombre ,  &  $  i  dans  une  autre.  Ces  avenues  ont  la  lar- 
»  geur  d’un  jeu  de  mail.  Les  portes  de  ce  palais  font  d’un  exhauf- 
»  fement  prodigieux ,  couvertes  de  pierres  admirables.  Une  feule 
»  qui  forme  l’entablement,  a  26  pieds  ~  de  longueur  fur  une 
»  largeur  proportionnée.  Les  ftatues  &  les  figures  en  bas-relief 
-  que  renferme  ce  palais  ,  font  en  fort  grand  nombre  ( 1  )  ». 

Le  même  Voyageur  ajoute  que  les  frontifpices  des  temples 
qu’il  a  eû  occafion  de  voir  dans  cet  endroit  ne  font  pas  riches 
en  architeêlure.  Il  vit  au  furplusdes  temples  fi  fpacieux,  qu’à 
l’en  croire,  3000  perfonnes  auroient  pu  fe  ranger  à  l’aife  fur 
leur  toit.  Il  obferve  enfin  que  toutes  les  figures  en  bas-relief 
qui  décorent  ce  monument,  ne  fe  préfentent  que  de  profil.  Ces 
édifices  au  refie ,  font  tellement  ruinés  &  tellement  en  défor- 
dre ,  qu’on  ne  peut  rien  connoître  à  leur  diflribution  ni  à  leur 
arrangement. 

Le  fieur  Paul  Lucas  qui  fe  vante  d’avoir  aufTi  vifité  ces  rui¬ 
nes  ,  en  parle  de  la  même  maniéré  dans  fon  premier  voyage  ; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  il  femble  n’avoir  fait  que  copier  la  rela¬ 
tion  que  je  viens  de  citer  a.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m’y 
arrêter  ;  je  paffe  à  ce  qu’il  dit  d’un  autre  endroit  fitué*aux  envi¬ 
rons  de  Thèbes. 

«Proche  le  village  d’Hermant,  on  voit  les  ruines  d’un  édifice 
»  très-fuperbe  &  très-fpacieux  :  on  n’apperçoit  de  tous  côtés  qu’un 
*>  vafte  amas  de  pierres  &  de  colonnes  d’un  marbre  des  plus  beaux 
«  &  des  plus  riches.  Les  colonnes  qui  refient  encore  fur  pied 
"  font  d’une  grofleur  que  rien  n’égale  ;  elles  font  toutes  couver- 
“ tes  de  %u5res  &  d’hiéroglyphes  :  leurs  chapiteaux  ornés  defeuil- 
39  font  d  un  ordre  d  architecture  différent  de  tous  ceux  que  la 
»  Grece  &  1  Italie  nous  ont  tranfmis.  Il  refie  encore  fur  pied  une 
^  partie  de  ce  batiment,  dont  la  couverture  eft  formée  par  cinq 


(  1  )  Je  penfe  que  cet  édifice  doit  avoir 
été  un  Temple  : ,  &  non  un  Palais.  J’y  re¬ 
marque  un  très -grand  rapport  avec  la 


Description  que  Strabon  nous  donne  de# 
temples  Egyptiens  ,  1.  17.  p.  1158  &  iif*. 
a  Voyage  duJLevant,  t.x.p.  xio&ixx* 
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»  pierres  de  20  pieds  de  longfur  cinq  de  large ,  &  de  deux  pieds  - 
»>  huit  pouces  d’épaifleur.  Ce  toit  eft  bâti  en  platte-forme  :  on  if  Partie. 

»  apperçoit  dans  les  environs  deux  figures  coloflales  de  marbre  Depuis  la  mort 
«  granit  qui  ont  chacune  plus  de  6 o  pieds  de  haut a  ».  d,e,  Jac?b  »  j“f(iu’à 

Le  Sieur  Granger  ^>arle  auffi  de  tous  ces  diflerens  monumens ,  RoyaitéTheties 
mais  d’une  maniéré  à  faire  juger  qu’il  avoit  tout  parcouru  ôc  Hébreux," 
tout  vu  par  fes  yeux.  Je  ne  m’arrêterai  point  cependant  à  rap¬ 
porter  ce  qu’il  dit  des  ruines  de  Luxor.  Son  récit  à  cet  égard 
différé  très-peu  de  la  relation  des  deux  Millionnaires,  ôc  de  celle 
de  Paul  Lucas  b  ;  je  n  infifterai  que  fur  quelques  monumens 

dont  il  me  paroît  qu’avant  lui  aucun  Voyageur  n’avoit  fait 
mention. 

Il  parle  d’un  magnifique  palais  dont  on  voit  les  ruines  à  une 
lieue  ôc  demie  de  Luxor.  «  On  entre  d’abord  dans  une  cour  qui  a 
55 1  à 2  pieds  de  large  fur  8 1  de  long.  La  façade  de  ce  palais  eft  large 
•>de  1 8 o  pieds,  Ôc  haute  de  36  ;  ayant  à  chacun  de  fes  côtés  une 
"  colonne  de  granit  d’ordre  Corinthien .  La  porte  a  10  pieds  d’é- 
”  paiffeur  1 8  de  haut  ôc  8  de  large  :  on  paffe  de  cette  porte  dans 
=>  une  autre  cour  qui  a  <;6  pieds  en  quarré  ,  Ôc  de  celle-ci  dans 
»  une  autre  remplie  comme  les  précédentes  de  débris  de  colon- 
”  nes*  On  voit  à  côté  plufieurs  chambres  qui  tombent  en  ruine  , 

«  &  dont  les  murailles  font  chargés  d’hiéroglyphes  ôc  de  figures 
5>  humaines  des  deux  fexes  :  au  fond  de  cette  cour  011  voit  deux 
01  Portes  l’une  grande,  l’autre  petite  ;  celle-ci  conduit  à  cinq  cham¬ 
an  bres  fort  obfcures,  dans  l’une  defquelles  il  y  a  un  tombeau  de 
»  granit  rouge  ,  de  7  pieds  de  long ,  3  de  large  ôc  3  ±  de  haut. 

»  La  grande  porte  conduit  dans  une  cour ,  d’où  on  apperçoit  la 
»  façade  d  un  corps  de  logis  ;  elle  a  1 80  pieds  de  large  fur  1 70 
»  de  haut  :  la  porte  qui  eft  placée  au  milieu  ,330  pieds  d’é- 
»  paiffeur,  20  de  hauteur  fur  10  de  largeur;  cette  façade  eft  bâtie 
»  de  gros  quarrés  de  pierres.  On  entre  enfuite  dans  une  cour  qui 
~  a  1 1 2  pieds  en  quarré  ;  on  y  voit ,  à  la  gauche ,  quatre  colon- 
«  nes  de  marbre  blanc  fur  pied ,  Ôc  à  la  droite  trois  chambres 
«  qui  tombent  en  ruine.  De  cette  cour,  on  entre  dans  une  falle 
«  qui  a  1 12  pieds  de  large  ôc  81  de  profondeur:  aux  deux  côtés 

ôc  au  fond  ,  régné  une  gallerie.  Celle  du  fond  eft  formée  par 

*  Trûificmc  Voyage,  t.j.p.  17.  &  iz,  (  Le  P.  Sicard  en  parle  aufîî  dans  lesmê- 
*  °Y-  P"  54  >  Sec.  ,  mes  termes ,  loco  fuprà  cit.  p.  r  60. 

T  ij 
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. . . .  „  un  rang  de  huit  groffes  colonnes  de  8  pieds  de  diamètre  ,  Ôt 

11e  Partie.  m  d’un  fécond  rang  de  fix  gros  pilliers  quarrés  qui  foutiennent 
Depuis  la  mort  *  cette  platte-forme.  Les  ealleries  latérales  ne  font  formées  qire 
rétabiiJTem1  de  la  «  par  un  rang  de  4  colonnes  lemblabies  aux  premières,  lur  lelquex- 

R°^HébrCuxZ  leS  ”  ^es  pare^le  platte-forme  ». 

«Il  paroît  par  les  piédehaux  ôt  par  les  chapiteaux  répandus  dans 

»  le  milieu  de  cette  falle  ,  ôt  par  l’arrangement  des  dix  colon- 
m  nés  d’ordre  Corinthien  ,  dont  les  fuhs  font  d’une  feule  piece  , 
93  qu’il  y  en  avoit  trois  rangs  de  p  chacun  :  leur  diamètre  eh  de 
»  3  pieds  ôtla  hauteur  de  30  ».  Ce  Voyageur  décrit  encore  plu- 
fieurs  autres  monumens  ;  mais  qui  ne  font  pas  dignes  qu’on 
s’y  arrête. 

Une  obfervation  allez  importante  à  faire  fur  les  récits  du  fieur 
Granger ,  c’eh  qu’il  dit  avoir  vû  des  colonnes  d’ordre  Corin¬ 
thien  ,  &  même  d’ordre  Compofite  a  dans  la  plupart  des  édifices 
dont  il  fait  la  defcription.  On  fçait  que  l’architeêlure  des  an¬ 
ciens  Egyptiens  ne  reffembloit  ni  à  celle  des  Grecs  ni  à  celle 
des  Romains.  Cette  réflexion  nous  xonduiroit  donc  à  penfer 
que  les  monumens  ,  dont  je  viens  de  parler ,  ne  doivent  point 
être  attribués  aux  anciens  Souverains  de  l’Egypte.  On  fçait  en 
effet  que  les  Ptolomées  ôt  les  Empereurs  Romains  ornèrent 
fuccelîivement  l’Egypte  de  monumens  très-magnifiques  ôt  très- 
nombreux  :  ce  font  peut-être  les  feuls  qui  fubfiftent  aujourd’hui. 
A  l’égard  du  mélange  d’architeêlure  Egyptienne ,  Grecque  ôt 
Romaine  qu’on  y  remarque ,  il  eh  aifé  de  rendre  raifon  de 
cette  bifarrerie,  en  admettant  que  ces  ouvrages,  quoique  conf- 
truits  par  des  Grecs  ôt  des  Romains  ,  dévoient  toujours  fe  ref- 
fentir  du  goût  ôt  du  génie  Egyptien.  On  pourrcit  néanmoins 
fatisfaire  à  la  difficulté  que  je  propofe  en  difant  que  les  Pto¬ 
lomées  ôt  les  Empereurs  Romains  ont  eu  l’attention  de  faire 
réparer  plufieurs  des  anciens  édifices  de  l’Egypte.  C’eh  un  fait 
même  qui  paroît  affez  conhaté  par  les  infcriptions  que  rappor¬ 
tent  les  Voyageurs  modernes  b.  Alors  ce  mélange  d’architeâure 
Egyptienne  ,  Grecque  ôt  Romaine ,  n’a  plus  rien  d’étonnant. 
Il  n’y  auroit  au  furplus  qu’un  examen  exaêt  ôt  judicieux  qui  pour- 


a  P.  38  ,  35!  &  58. 

b  Voy,  Paul  Lucas  ,  loco  citât,  p.  3  3-34, 


3?&4i  ,  42.  =  Granger,  p.  41,  4J-J3- 
84-85.  =  Sicard  ,  Mém.  des  Millions  du 
Levant ,  t.  7.  p.  43.  « 
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roit  nous  mettre  à  portée  de  diftinguer  dans  les  antiquités  Egyp-  — — . J 

tiennes  ,  ce  qui  peut  avoir  été  l’ouvrage  des  tems  reculés  d’a-  ^Jc  pfRTI^ort 
vec  ce  qui  peut  appartenir  à  des  fiécles  plus  modernes.  Il  fau-  de  jS*,  ju^u’a 
droit  avoir  vû  foi -même  les  monumens  en  queftion  ,  ou  du  l’établifTcm1  de  la 
moins  en  pouvoir  juger  d’après  le  rapport  de  quelques  perfon-  RoyHébrc!îx  ^ 
nés  intelligentes  &  non  prévenues  ,  qualités  qui  paroiflent  avoir 
manqué  en  tout,  ou  en  grande  partie,  aux  Voyageurs  que  je 
viens  de  citer ,  à  l’exception  du  (leur  Granger- 

Je  ne  dirai  rien  pour  le  moment  de  Memphis.  Il  y  a  bien 
de  l’apparence  que ,  dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  main¬ 
tenant  ,  cette  ville ,  ou  n’exiftoit  pas ,  ou  ne  méritoit  au  moins 
aucune  attention.  Homère,  qui  parle  de  Thèbes  avec  les  plus 
grands  éloges ,  ne  nomme  feulement  pas  Memphis.  Cette  ob- 
fervation  n’a  point  échappé  à  Ariftote  a  ;  &  la  conféquence 
qu’il  en  tire  eft  d’autant  plus  jufte ,  qu’on  ne  pouvoit  aller  à 
Thèbes  qu’en  paffant  par  Memphis  :  Hofnère  ayant  été  infor¬ 
mé  de  la  grandeur  &  de  la  magnificence  de  Thebes  auroit  du 
l’être  néceflairement  de  celles  de  Memphis ,  qui  étoit  d’un  accès 
ôt  d’un  abord  beaucoup  plus  facile  que  Thèbes.  Ce  raifonne- 
ment  me  paroît  décifif ,  &  me  perte  à  croire  qu’on  n’aura  com¬ 
mencé  à  parler  de  Memphis  que  depuis  le  fiécle  d’Homère. 

Les  mêmes  raifons  m’engagent  aufïi  à  ne  point  parler  des 
Pyramides  ,  ces  fameux  monumens  qui  ont  rendu  l’Egypte  à 
jamais  célébré.  Je  crois  leur  conftrucÜon  pofïérieure  à  l’époque 
que  nous  parcourons  préfentement  b. 

I  b  Voy.  la  3e  Part.  Liy.  II,  Chap.  H, 

|  p.  60  &  61. 


*  Metercol.l.  i.  c.  i4*  i»  P*  H7» 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
J’établiiFénP  delà 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


ARTICLE  SECOND. 

De  l'état  de  l’ Architecture  dans  l’Afe  Mineure. 


Asie,  dans  les  fiecles  prefens ,  ne  nous  offre  point  en  ar¬ 
chitecture  d’objet  qui  mérite  notre  attention.  On  ne  peut  pas 
douter  néanmoins ,  que  l’art  de  bâtir  n’y  fût  allez  cultivé  ;  mais 
nous  manquons  de  lumières  fur  le  goût  &  l’entente  qui  régnoient 
alors  dans  les  édifices  des  peuples  de  l’Orient.  Les  Auteurs 
anciens  fourniffent  peu  de  reffources  fur  cette  matière  :  les 
faits  qu’ils  rapportent  ne  font  point  allez  développés ,  ni  allez 
circonftanciés.  Ils  manquent  de  ces  détails  qui  feuls  peuvent 
nous  inftruite  du  goût  &  de  la  maniéré  de  bâtir  de  chaque  fié- 
cle  ôt  de  chaque  Nation. 

Homère ,  par  exemple,  en  parlant  du  palais  de  Priam,  dit 
qu  il  y  avoit  à  l’entrée  y o  appartenons  bien  bâtis,  dans  lefquels 
les  ^  rinces  fes  enfans ,  logeoient  avec  leurs  femmes.  Au  fond 
de  la  cour  il  y  avoit  douze  autres  appartemens  pour  les  gen¬ 
dres  de  ce  Monarque  a  :  on  voit  encore  que  Pâris  s’étoit  fait 
conftruire  pour  fon  ufage  particulier  un  logement  très-magni¬ 
fique  b.  Ces  faits  prouvent  qu’au  tems  de  la  guerre  dé  Troye 
l’archite&ure  devoir  être  cultivée  dans  l’Afie  mineure  ;  mais 
ils  ne  nous  inftruifent  point  du  goût  dans  lequel  étoient  conftruits 
les  édifices  dont  je  viens  de  parler.  On  ne  voit  point  en  quoi 
pou  voit  confifter  leur  magnificence  &  leur  décoration.  Homère 
remarque  feulement  que  le  palais  de  Priam  étoit  environné  de 
portiques ,  dont  les  pierres  avoient  été  travaillées  avec  foin  c. 
Il  en  dit  à  peu  près  autant  de  celui  de  Pâris  :  mais  on  verra 
dans  1  artide  des  Grecs,  que  nous  n’avons  aujourd’hui  nulle  idée 
de  ce  qu  Homère  entendoit  par  le  mot  qu’on  traduit  ordinai¬ 
rement  par  celui  de  portique.  On  y  verra  encore  que  ce  Poëte 
n  a  probablement  connu  aucun  des  ordres  d’architeaure.  Il  ne 
arle  ja  mais  des  embelliffemens  ni  des  ornemens  extérieurs  des 


a  Iliad.  1. 6.  y.  24i.r=slbid.  v.  z  i  y. 
b  Ibid.  v.  513  ,&c. 


(  c  Ibid.  v.  243. 
I  dIbid.  v.  314. 
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édifices.  Je  croirois  volontiers  que  la  magnificence  des  palais  w-"1-— ■  ■■■■■« 
confiftoit  alors  plutôt  dans  leur  vafte  étendue  ,  que  dans  la  IIe  Partie. 
régularité  &  la  décoration  de  leur  architecture.  Depuis  la  mort 

Je  ne  vois  pas,  non  plus,  qu’on  puiffe  tirer  aucune  lumière  rétabïSrem* 
de  la  Defcription  que  le  même  poëte  fait  du  palais  d’Alcinoiis  (‘).  Royauté  chez  les 
Il  eft  à  préfumer  qu’Homère  a  cherché  à  y  mettre  toute  la  Hebreux* 
magnificence  connue  de  fon  tems  :  il  aura  pris  pour  modèle  les 
plus  beaux  édifices  qu’il  avoit  pu  voir.  Cependant  on  ne  remar¬ 
que  rien  ,  dans  la  defcription  du  palais  d’Alcinoüs ,  qui  ait  un 
rapport  direct  à  la  beauté  &  à  la  magnificence  de  l’architeêture. 

L’élégance  &  la  décoration  de  cet  édifice  confident  unique¬ 
ment  dans  la  richeffe  des  matériaux  &  dans  celle  des  ornemens 
intérieurs.  Le  Poëte  dit  que  les  murailles  de  ce  palais  Ôc  le 
feuil  des  portes  étoient  d’airain  mafïif  (2).  Un  entablement 
couleur  de  bleu  célefte  régnoit  tout  à  l’entour  du  bâtiment  : 
les  portes  étoient  d’or ,  les  chambranles  d’argent  &  les  plan¬ 
chers  de  même  matière.  Une  corniche  d’or  régnoit  dans  l’in¬ 
térieur  des  appartemens. 

Homère  fait  enfuite  une  defcription  des  ftatues  &  des  autres 
ornemens  intérieurs  qui  décoroient  le  palais  d’Alcinoüs  ;  mais , 
du  furpius  ,  il  ne  dit  rien  qui  dénote  un  édifice  recommandable 
du  côté  de  l’archite&ure.  Les  beautés  de  cet  art ,  autant  que 
j’en  puis  juger ,  étoient  fort  peu  connues  du  tems  d’Homère. 

J’aurai  encore  occafion  de  revenir  fur  ce  fujet  à  l’article  de  la 
Grèce  &  de  le  traiter  avec  plus  d’étendue. 

(  1  )  Voy.  la  Diiïèrtation  où  j’explique 
les  raifons  pour  lefquelles  je  crois  que 
l’Ille  des  Phéaciens  doit  appartenir  à  l’ A- 
lïe.  Supra  ,  Chap.iCr  p.  84. 

(  1  )  Ce  qu’Homère  dit  de  ces  feuils 
d’airain  n’eil  point  une  pure  imagination 


de  la  part  du  Poëte ,  cet  ufage  eft  attelle 
par  plulîeurs  Auteurs.  Virgil.  Æneid.  I.h. 
v.  448.=Pauf.  1. 9.  c.  19.  p.  748=Suid. 

VOCe  AlTt7tlTpov  fiijftctTOC  ,  1. 1,  p.  Z19» 
a  Odvïï!  l.'T .SUifrn. 


1^2  des  Arts  et  Métiers,  Lîv.  IL 


a 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  la  Métallurgie . 

S’il  pouvoit  refter  quelques  doutes  fur  la  rapidité  des 
connoiffances  que  plufieurs  peuples  ont  eues  en  Métallurgie , 
les  faits  dont  je  vais  rendre  compte  acheveroient  de  les  difïi- 
per  entièrement.  On  voit  les  Ifraélites  exécuter,  dans  le  défert, 
toutes  les  opérations  qui  concernent  le  travail  des  métaux  :  ils 
connoiffoient  le  fecret  de  purifier  l’or  a ,  l’art  de  le  battre  au  mar¬ 
teau  b,  celui  de  le  jetter  en  fonte  c,  &  en  un  mot,  de  le  tra¬ 
vailler  de  toutes  les  façons  pofiibles.  L’Ecriture  remarque  à  la 
vérité ,  que  Dieu  avoit  préfidé  à  la  plupart  des  grands  ouvrages  , 
relatifs  à  fon  culte  d.  Mais  indépendamment  de  ces  produc¬ 
tions  merveilleufes ,  il  eft  certain  qu’il  devoit  y  avoir  parmi  les 
Ifraélites  plufieurs  artiftes  très-habiles  &  très-intelligens  dans 
la  Métallurgie.  Le  Veau  d’or,  que  ce  peuple  ingrat  ôt  léger 
érigea  pour  en  faire  l’objet  de  fon  adoration,,  eft  un  témoignage 
également  frappant ,  &  de  fa  perfidie  envers  Dieu ,  &  de  l’é¬ 
tendue  de  fes  connoiffances  dans  le  travail  des  métaux.  Cette 
opération  fuppofe  beaucoup  d’intelligence  ôc  d’acquit.  Le  long 
féjour  des  Hébreux  en  Egypte  les  avoit  mis  à  portée  de  s’inf- 
truire  des  procédés  néceffaires  pour  réuflir  dans  une  pareille 
entreprife. 

Il  falloit  que  les  Egyptiens  ,  comme  je  l’ai  infinué  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  euffent  fait ,  même  dès  les 
premiers  tems ,  des  expériences  &  des  études  très-recherchées 
fur  les  métaux.  L’éreètion  du  veau  d’or  n’eft  pas  la  feule  preuve 
qu’en  fourniffe  l’Ecriture  :  ce  qu’on  y  lit  ,  par  rapport  à  la 
(deftru£tion  de  cette  idole ,  mérite  infiniment  plus  d’attention. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
^.e  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflèm1  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux. 


a  Exod.  c.  f.  3 1  &  3  6. 

La  Vulgate  traduit  tous  les  paftages  de 
ce  Chapitre ,  où  il  eft  queftion  d'or,  par  un 
or  très-pur.Mais  ,  fuivant  le  texte  Hébreu, 
il  s’agit  d’or  purifié  >  car  le  V erbe  eft  tou¬ 


jours  au  participe. 

bExod.c.  1$.  f.  31  &  36. 
c  Ibid.  c.  31.  y.  4. 
d  ibid.  c.  3 1 .  y*  1  »  c.  3 5*y.  31* 

L’Ecriture 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’i 
l,établifTemtde  la 
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L’Ecriture  dit  que  Moïfe  prit  le  veau  d’or ,  le  brûla  ,  le  réduifit 
en  poudre  &  qu’il  mêla  enfuite  cette  poudre  dans  de  l’eau  qu’il 
fit  boire  aux  Ifraélites  a.  Ceux  qui  travaillent  aux  métaux  n’i¬ 
gnorent  pas,  qu’en  général,  cette  opération  eft  allez  difficile. 

Moïfe  en  avoit  vraifemblablement  appris  le  fecret  en  Egypte:  ^^Hébreux^ le* 

l’Ecriture  marque  expreffément  qu’il  avoit  été  élevé  dans  toute 

la  fagefie  des  Egyptiens  b  ;  c’eft-à-dire,  que  Moïfe  avoit  été  inf- 

truit  de  toutes  les  fciences  que  ces  peuples  cultivoient.  Je  crois 

donc  que  dès  lors  les  Egyptiens  connoiffoient  l’art  de  faire  cette 

opération  fur  l’or ,  opération  dont  il  eft  nécefiaire,  en  même  tems, 

d’expofer  le  procédé. 

Les  Commentateurs  fe  font  beaucoup  tourmentés  pour  ex¬ 
pliquer  la  maniéré  dont  Moïfe  brûla  &  réduifit  en  poudre  le 
veau  d’or.  La  plupart  n’ont  donné  que  des  conjectures  vaines 
&  abfolument  dénuées  de  vraifemblance.  Un  habile  Chymifte 
a  levé  toutes  les  difficultés  qu’on  pouvoir  former  fur  cette  opé¬ 
ration  :  le  moyen  dont  il  croit  que  Moïfe  s’eft  fervi ,  eft  fort 
fimple.  A  la  place  du  tartre  que  nous  employons  pour  un  pareil 
procédé ,  le  Légiflateur  des  Hébreux  fe  fera  fervi  du  Natyon  , 
qui  eft  allez  commun  dans  l’Orient ,  &  furtout  proche  du  Nil  c. 

Ce  que  l’Ecriture  ajoute,  que  Moïfe  fit  boire  aux  Ifraélites  cette 
poudre  ,  prouve  qu’il  connoilfoit  parfaitement  bien  toute  la  force 
de  fon  opération  d.  11  vouloit  aggraver  la  punition  de  leur 
défobéiftance.  On  ne  pouvoit  pas  imaginer  de  moyen  qui  la 
leur  rendît  plus  fenfible  :  l’or  rendu  potable  par  le  procédé  dont 
je  viens  de  parler,  eft  d’un  goût  déteftable  (*)• 

On  doit  regarder  encore  comme  une  marque  des  connoif- 
fances  rapides  que  plufieurs  peuples  avoient  acquifes  dans  l’art 
de  travailler  les  métaux ,  l’ufage  ou  l’on  étoit  très-ancienne¬ 
ment  d’employer  l’étain  dans  beaucoup  d’ouvrages  :  la  manipu¬ 
lation  de  ce  métal  peut  être  mife  au  rang  des  procédés  les  plus 
difficiles  de  la  Métallurgie.  Il  eft  cependant  certain  que  dans 
les  fiécles  dont  il  s’agit ,  on  connoilfoit  parfaitement  l’art  de 


*  Exod.  c.  31.  f  .  to. 

b  Aâ.  Apoftolor.  c.  7.  f.  lit 

c  Stahll.Vitul.  aureus,in  Opufç.Chym.- 
Phyf.-Medic.  p.58f. 

Tome  J.  Partie  IL 


*  Voy.  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc; 
ann.  1733.  Mém.p.  3 if. 

( 1  )  Il  approche  de  celui  deMagiftèrede 
foufre.  Voy.  Senac.  N.  Cours  de  Chymiç, 
t.  t.p.  3?&4°» 

*  V 
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_ .  préparer  &  d’employer  l’étain.  Les  témoignages  de  Moife  a  ôc 

IIe  Partie.  d’Homère  b  ne  permettent  pas  d’en  douter. 

Depuis  la  mort  J e  pourrois  citer  plulieurs  autres  faits  qui  marquent  également 

PétabhTTem^ela  Progrès  que  les  Egyptiens  &  plufieurs  autres  nations  avoient 
Royauté  chei  les  déjà  faits  en  Métallurgie  :  l’Hifloire  fainte  d’un  côté,  &  les 
Hébreux.  Ecrivains  profanes  de  l’autre,  me  fourniroient  des  preuves  très- 
abondantes  ;  mais  je  réferve  ce  détail  pour  le  Chapitre  fuivant 
où  je  traiterai  particulièrement  de  l’Orfèvrerie. 


a  Num,  c.  31.  f,  zi. 


|  b  Voy.  Infra,  Art.  II. 
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IIe  Partie. 

Depuis  Ja  mort 
de  Jacob  ,jufqu’à 
l’établifTem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 

ON  ne  peut  douter  que  la  plupart  des  Arts  qui  ont  rapport 
au  deffein ,  n’aient  été  extrêmement  cultivés  dans  les  fiécles 
que  nous  parcourons  préfentement.  La  broderie,  la  iculpture, 
la  gravure  des  métaux,  &  la  fcience  de  les  jetter  en  fonte  pour 
en  faire  des  flatues ,  étoient  fort  connues  des  Egyptiens  ôt  de 
plufieurs  peuples  de  l’Alie.  Je  m’arrêterai  moins  à  en  rapporter 
des  preuves,  qu’à  examiner  le  goût  qui  pouvoit  régner  alors 
dans  ces  fortes  d’ouvrages. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

De  la  Sculpture ,  de  [Orfèvrerie  &  de  la  Peinture . 


Vij 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort  ARTICLE  PREMIER. 

de  Jacob ,  jufqu'à 
l’établiflem*  de  la 

Royauté  chez  les  De  la  Sculpture* 

Hébreux. 

I  l  paroît  que  les  Egyptiens  ont  eu  de  tout  tems  beaucoup  de 
goût  pour  les  ColofTes  &  pour  les  figures  gigantefques.  On  en 
voit  des  marques  dans  la  plupart  des  monumens  érigés  par  Séfof- 
tris.  L’hiftoire  dit  que  ce  monarque  Egyptien  fit  placer  devant 
le  temple  de  Vulcain  fa  ftatue  &  celle  de  la  reine  fon  époufe. 
Ces  morceaux  qui  ëtoient  d’une  feule  pierre,  portaient  30  coudées 
de  hauteur  a.  Les  ftatues  de  fes  enfans,  au  nombre  de  quatre  , 
rfiétoient  gueres  moins  confidérables.  Elles  avoient  20  coudées 
de  hauteur b.  Ces  faits  font  plus  que  fuffifans  pour  prouver  le  goût 
décidé  que  les  Egyptiens  avoient  pour  les  ColofTes.  J’aurai  occa- 
fion  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  de  revenir  encore  fur  cet 
article. 

Quant  à  la  partie  du  defiein,  j’en  ai  déjà  dit  un  mot  dans  les 
Livres  précédons  c.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  foit  néceflaire  d’y 
infifter  pour  le  moment.  Je  réferve  pour  la  troifiéme  Partie  de  cet 
Ouvrage  quelques  détails  fur  la  maniéré  dont  ces  peuples  exécu- 
toient  leurs  ColofTes.  J’y  joindrai  en  même  tems  quelques  ré¬ 
flexions  fur  le  goût  &  la  pratique  de  l’Ecole  Egyptienne. 

Je  ne  fçais  au  furplus  dans  quelle  clafTe  ranger  un  monument 
très-fingulier  qu’un  ancien  Auteur  dit  avoir  été  exécuté  par  les 
ordres  de  Séfoftris.  En  voici  la  defeription  telle  que  Clément 
Aléxandrin  la  rapporte  d’après  Athénodore  d. 

Cet  Auteur  dit  que  Séfoftris  ayant  amené  des  pays  qu’il  avoit 
parcourus ,  plufieurs  ouvriers  très-habiles,  chargea  le  plus  adroit 
d’entre  eux  de  faire  la  ftatue  d’Oliris.  Cet  artifte  employa  pour  la 
compofer  tous  les  métaux  &  toutes  les  efpéces  de  pierres  précieu- 
fes  qui  étoient  alors  connues.  Mais  fur- tout  il  y  fit  entrer  le  même 
parfum  dont  on  avoit,  dit-on  ,  embaumé  les  corps  d’Ofiris  & 
d’A  pis.  Il  avoit  donné  à  tout  l’ouvrage  une  couleur  de  bleu 

c  Voy.  la  Prem.  Part.  Liv.  II.  p,  iy7. 
d  Cohort.  adGe nt.p.  43* 


a  Diod.  1.  1.  p.  6 7. 

*  Ibid.=Herod.  I.  2,  n.  107. 
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célefte.  Chacun  peut  former  fur  l’arrangement  de  ces  différentes  ..  sa 

matières  telles  conjeèhires  qu’il  lui  plaira ,  en  fuppofant  néan-  IIe  Partie. 
moins  la  réalité  du  fait  qui  ne  me  paroît  gueres  vrailemblable.  dJjïcob 

Il  nous  refîe  très- peu  de  lumières  fur  l’état  ôc  le  progrès  delà  î^awSfem* delà. 
fculpture  dans  l’Afie.  Il  eft  certain  que  vers  les  mêmes  fiécles,  Roy^rc,^zles 
cet  art  y  étoit  fort  en  ufage.  Les  Ifraéiites  av oient  fondu  le  veau 
d’or  ;  Moïfe  avoit  placé  aux  deux  extrémités  de  l’arche  d’Alliance 
deux  Chérubins  d’or  a.  Homère  parle  d’une  ftatue  de  Minerve 
fort  révérée  chez  les  Troyens  b.  Il  met  dans  le  palais  d’Alcinoüs 
des  ftatues  d’or ,  repréfentant  des  jeunes  gens  qui  portent  des  tor¬ 
ches  pour  éclairer  pendant  la  nuit  c.  Du  tems  de  Paufanias  on 
voyoit  encore  dans  la  ville  d’ Argos  un  Jupiter  en  bois ,  qui  paffoit 
pour  avoir  été  trouvé  dans  le  palais  de  Priam  lorfque  Troye  fut 
prife  d.  Ces  faits  nous  donnent  allez  à  connoître  que  la  fculpture 
étoit  alors  fort  en  ufage  dans  l’Afie  ;  mais  ils  ne  nous  inftruifent 
point  du  goût  dans  lequel  on  travailloitles  ftatues. 

Moïfe  ne  nous  apprend  rien  touchant  la  forme  des  deux  Ché¬ 
rubins  qui  couvroient  l’arche  ,  finon  qu’ils  avoient  les  ailes  éten¬ 
dues  l’une  contre  l’autre,  ôc  le  vifage  tourné  vis-à-vis  l’un  de  l’au¬ 
tre  e.  Cette  defcription  vague  ôc  incertaine  a  donné  lieu  aux  Com¬ 
mentateurs  de  repréfenter  diverfement  les  Chérubins.  Chacun 
s’en  eft  formé  une  idée  particulière  :  j’en  épargne  le  détail  aux 
Ledeurs. 

On  n’eft  gueres  plus  affuré  de  la  forme  qu’avoitle  veau  d’or.  Il 
y  a  cependant  bien  de  l’apparence  que  cette  idole  devoit  avoir 
beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  du  Bœuf  Apis  fi  révérée 
des  Egyptiens,  ôc  je  croirois  qu’en  conféquence  c’étoit  une  figu¬ 
re  humaine  avec  une  tête  de  bœuf.  Il  fubfifte  encore  aujour¬ 
d’hui  plufieursde  ces  représentations  Egyptiennes.  Si  le  veau  d’or 
étoit  exécuté  dans  le  goût  de  ces  modèles,  on  peut  affûter  que 
ce  morceau  n’avoit  rien  de  recommandable  du  côté  de  i’élegan- 
ce  ôc  de  la  corre&ion  du  deffein. 

A  l’égard  de  la  ftatue  de  Minerve  dont  il  eft  parlé  dans  l’Ilia¬ 
de  ,  Homère  ne  la  caratlérife  ni  ne  la  défigne  en  aucune  façon.  Il 


a  Exod.  c.  37.  ifr.  7  *  &c. 

b  Iliad.  1.  6.  v.  302, ,  &c. 
c  Odyff.  1. 7.  v.  100. 

Jai  expliqué  par  quels  motifs  je  plaçois 


l’Ifle  des  Phéaciens  dans  l’Afie ,  fuprà 
p.  84. 

d,  L.  2.  c.  24.  p.  i6?. 

c  Exod*  loco  rit. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  julqu’à 
l’établiifem'  de  la 
Royauté  chet  les 
Hébreux, 
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ne  dit  pas  même  de  quelle  matière  elle  étoit,  On  peut  conjedu- 
rer  feulement  que  la  déeffe  étoit  repréfentée  affife.  Dans  une  oc- 
cafion  très  remarquable, Homère  repréfente  lesdamesTroyennes 
allant  en  cérémonie  pofer  un  voile  fur  les  genoux  de  cette  flatue  a. 

Quant  au  Jupiter  trouvé  dans  le  palais  de  Priam,  Paufanias 
qui  l’a  voit  vu ,  n’en  donne  aucune  defeription.  Il  obferve  feule¬ 
ment  que  cette  ftatue  avoit  trois  yeux  dont  un  étoit  au  milieu  du 
front b. 

Quoique  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler,  ne  fe  foient  point 
expliques  fur  ces  morceaux  de  la  haute  antiquité,  je  crois  pouvoir 
dire  que  tous  ces  Ouvrages  étoient  d’un  goût  bien  médiocre,  ôc 
entièrement  dénués  d  élégance  ôc  d’agrément.  Je  n’en  fuis  pas 
même  réduit  aux  fimples  conjectures ,  pour  appuyer  ce  fentiment. 

Il  eft  plus  que  vraifemblable  en  effet,  que  cette  ftatue  de  Mi¬ 
nerve  dont  parle  Homère ,  n’étoit  autre  que  le  Palladium .  Nous 
apprenons  d  Apollodore  que  ce  fimulacre  étoit  exécuté  dans  le 
goût  des  ftatues  Egyptiennes ,  ayant  les  pieds  ôc  les  jambes  col¬ 
lées  1  une  contre  l’autre  c.  Le  palladium  devoit  être  par  confé- 
quent  une  efpéce  de  malle  informe  ôc  groffiere  fans  attitude  ôc 
fans  mouvement. 


a  Iliad.l.  6.  v.  3o3.=Voy.auffi  Strabo 
ï.  13.  p.  8  >>7. 
b  L.  l.C.24.p.I 
c  L.  3.  p.  1 80. 


C’efî  dans  ce  fens  qu’on  doit  entendre 
1  expreflion  Zw/Mjâi'&jeof ,  dont  fe  fërt  Apol¬ 
lodore,  comme  Scaliger ,  Kuflher&  plu¬ 
sieurs  autres  Critiquesl’ont  prouvé. 
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ARTICLE  SECOND. 

De  P  Orfèvrerie, 

\ 

I^’opulence  ôc  le  luxe  qui  en  eft  la  fuite,  ont  donné  naiffance 
à  l’orfèvrerie.  Le  fafte  Ôc  la  mollelfe  ont  contribué  à  perfeêtionner 
cet  Art  dont  l’origine,  comme  on  l’a  vû  dans  la  première  Partie , 
remonte  à  des  tems  très-reculés.  L’énumération  de  tous  les  faits 
qui  prouvent  combien  les  Ouvrages  d’Orfévrerie  étoient  com¬ 
muns  dans  les  fiécles  dont-il  s’agit  préfentement ,  engageroit 
dans  des  détails  infinis  :  c’eft  de  tous  les  Arts  qui  ont  rapport  au 
deffein,  celui  qui  femble  avoir  été  le  plus  cultivé.  Choififi’ons 
quelques  traits  propres  à  faire  connoître  les  progrès  de  For- 
févrerie ,  ôc  cherchons  des  objets  qui  puiffent  fervir  à  donner 
l’idée  du  point  de  perfeôtion  où  cet  Art  étoit  parvenu  alors 
dans  l’Egypte  ôc  dans  l’Afie. 

L’Ecriture  nous  apprend  que  les  îfraélites  au  moment  qu’ils 
fortirent  de  l’Egypte ,  empruntèrent  une  grande  quantité  de 
vafes  d’or  ôc  d’argent  des  Egyptiens  a.  Ce  fait  montre  que  l’or- 
févrerie  devoit  être  fort  cultivée  chez  ces  Peuples.  Au  témoi¬ 
gnage  de  Moïfe  on  peut  joindre  celui  d’Homère.  Ce  Poëte 
fait  mention  dans  l’Odyffée  de  plufieurs  préfens  que  Ménélas 
avoit  reçus  en  Egypte.  Us  confiftent  dans  différens  Ouvrages 
d’orfèvrerie  dont  le  goût  ôc  le  travail  fuppofent  allez  d  adreffe 
ôc  d’intelligence  :  le  roi  de  Thèbes  donne  à  Ménélas  deux 
grandes  cuves  d’argent,  ôc  deux  beaux  trépieds  d’or.  Alcandre, 
femme  de  ce  Monarque ,  fait  préfent  à  Hélène  d’une  quenouille 
d’or,  ôc  d’une  magnifique  corbeille  d’argent,  dont  les  bords 
étoient  d’un  or  très-fin  ôc  fort  travaillé  b.  Cette  union ,  ce  mélan¬ 
ge  de  l’or  avec  l’argent  me  paroiffent  dignes  de  remarque. 
L’Art  de  fouder  ces  métaux  dépend  d’un  allez  grand  nombre 
de  connoiflances.  C’eft  une  preuve  que  les  Egyptiens  étoient 
verfés  depuis  quelque  tems  dans  l’ufage  de  travailler  les  métaux. 
On  apperçoit  aufti  dans  le  deffein  de  cette  corbeille  une  forte 
de  goût  ôc  un  genre  de  recherches  particulier. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  uifqu’à 
l’établiflem*  delà 
Royauté  chez,  les; 
Hébreu  x. 


3  Excd.  c.  12.  y.  35. 


[  b  OdyfT.  1.  4.  v.  12 J,  &c. 
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««a— On  doit  rapporter  auffi  à  l’Egypte  cette  grande  quantité  de 
~iic  Partie,  bijoux  dont  les  Hébreux  étoient  pourvus  dans  le  défert.  Il  eft  dit 

Aîe^ncob5  ^ufVà  C1U  dirent  pour  la  fabrique  des  Ouvrages  deftinés  au  fervice 
1  ’é t a wifTem^ de* l a  divin  ,  leurs  bracelets  ,  leurs  pendans  d’oreilles ,  leurs  bagues, 

Ro>Héb  euxX  leS  ^eurs  a§raP^es  >  ^ans  compter  les  vafes  d’or  ôt  d’argent a.  Moïfe 
fit  fondre  tous  ces  bijoux  ôt  les  convertit  en  différens  ouvrages 
propres  au  culte  du  Tout-puiffant.  La  plûpart  de  ces  ouvrages 
étoient  d’or,  &  dans  leur  nombre  il  y  avoit  des  pièces  d’une 
grande  exécution  ôt  d’un  travail  fort  recherché.  Il  régnoit  une 
couronne  d’or  tout  autour  de  l’arche  d’Alliance  b.  La  table  des 
pains  de  propofition  étoit  ornée  d’une  bordure  d’or  à  jour  ôt 
fculptée  c.  Le  chandelier  à  fept  branches  me  paroît  fur-tout 
digne  de  beaucoup  d’attention.  La  defcription  qu’en  fait  l’Ecri¬ 
ture  fainte ,  préfente  l’idée  d’un  deffein  très-ingénieux  ôt  très- 
compofé  d.  Ce  morceau  confidérable  par  lui-même ,  étoit  d’un 
or  très-pur  battu  au  marteau  e.  Je  patte  fous  filence  quantité 
d’autres  ouvrages  également  recommandables  par  la  matière, 
ôt  par  le  travail  qui  devoit  en  être  allez  délicat. 

A  l’egard  de  l’Afie,  l’orfèvrerie  y  étoit  alors,  auffi  cultivée  que 
dans  l’Egypte.  L’Hiftoire  profane  fournit  allez  de  témoignages 
qui  prouvent  que  plufieurs  peuples  de  l’Afie  a  voient  fait  de 
grands  progrès  dans  la  gravure,  dans  la  cizelure,  &  générale¬ 
ment  dans  tout  ce  qui  concerne  le  travail  des  métaux.  La  plû¬ 
part  des  Ouvrages  vantés  par  Homère  venoient  de  l’Afie  f.  On 
y  rémarque  des  armures,  des  coupes ,  des  v aies  d’un  deffein 
fort  élégant  ôt  d’un  goût  très-agréable.  Hérodote  parle  aulïi 
avec  grand  éloge  de  la  richelfe  Ôt  de  la  magnificence  du  thrône 
fur  lequel  Midas  rendoit  la  juftice.  Ce  Prince  en  avoit  fait  pré- 
fent  au  temple  de  Delphes.  Il  eft  vrai  qu’Hérodote  ne  nous  a 
point  1  aillé  de  defcription  particulière  de  ce  thrône.  Mais  comme 
il  allure  que  cet  ouvrage  méritoit  d’être  vûg,  on  peut  conjec¬ 
turer  que  le  travail  en  étoit  très-recherché.  J’obferverai  enfin 
qu’Homère  donne  en  général  aux  Nations  de  l’Afie  des  armes 
beaucoup  plus  ornées  ôt  beaucoup  plus  riches  qu’aux  Grecs. 
Celles  de  Glaucus  ôt  de  plufieurs  autres  chefs  de  l’armée 


*  Exod.  c.  35.  ÿ.  a, 
h  Ibid.  c. zy.  f.  1 1, 
c  Ibid.  f.  Z4  &  zy. 
d  Ibid.  ÿ.  3 1  f  &c. 


e  Ibid,  f,  31  & 36. 

f  y407'J,i1ad-1-1  i-v.ip.  I.  *3.V.  741,  &c. 
—  Udyll.  J.  4.  v.  615  ,  &c.l.  1  y.  v.  414  & 
455»  >&c. 

6  L,  i,n,  14. 


Troyenne 
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Troyenne  étoient  dor  a.  L’attention  d’PXomère  à  relever  ces 
circonftances  prouve  non-feulement  l’opulence  ôt  le  luxe  des  Ilc  Partie. 
Afiatiques,  mais  encore  la  grande  connoiffance  que  ces  peuples  de  Jac^b'juSuî 
•avoient  alors  de  l’orfèvrerie  ôt  des  Arts  qui  y  ont  rapport.  l’établifTem*  de  la 

Quoique  mon  intention  foit  d’éviter  les  détails ,  je  ne  puis  Ro>HébreuT 
cependant  me  difpenfer  de  faire  quelques  réflexions  fur  le  bou¬ 
clier  d’Achille,  ouvrage  dont  l’idée  me  paroît  admirable,  ôt 
qui  feroit  certainement  un  grand  effet  s’il  étoit  exécuté.  Plufieurs 
raifons  m’engagent  à  en  parler  fous  cet  article.  Homère  n’a  pu 
prendre  l’idée  d’un  pareil  travail  que  d’après  quelques  modèles 
qui  dévoient  en  approcher.  Il  n’a  donc  fait  que  fuivre  ôt  embel¬ 
lir  un  Art  inventé  dès  avant  la  guerre  de  Troye.  Ce  Poëte,  com¬ 
me  je  crois  l’avoir  déjà  remarqué,  eft  exaëf  à  ne  donner  aux 
Peuples  dont  il  parle  que  les  connoiffances  des  fiécles  ou  il  les 
place.  Plus  fidèle  hiftorien  que  Virgile,  il  n’anticipe  point  les 
tems.  Je  penfe  qu’Homère  n’avoit  pu  voir  que  dans  l’Afie  les 
modèles  qui  lui  ont  fuggéré  l’idée  du  bouclier  d’Achille.  Les 
Grecs  alors  étoient  trop  grofliers  pour  qu’on  puiffe  leur  faire 
honneur  d’un  femblable  travail.  A  l’égard  de  l’Egypte,  je  dou¬ 
te  qu’Homère  y  ait  jamais  été.  Ces  motifs,  je  crois ,  font  fuffi- 
fans  pour  rapporter  aux  tems  ôt  aux  Peuples  dont  je  parle  actuel¬ 
lement  ,  le  chef-d’œuvre  qui  va  nous  occuper. 

Je  ne  vois  aucun  fait  dans  i’Hiftoire  ancienne  qui  puiffe  fervir 
autant  que  le  bouclier  d’Achille ,  à  faire  connoître  l’état  Ôt  le 
progrès  des  Arts  dans  les  fiécles  préfens.  Sans  parler  de  la  ri- 
cheffe  ôt  de  la  variété  de  deffein  qui  régnent  dans  cet  Ouvrage, 
on  doit  remarquer  d’abord  l’alliage  des  différens  métaux  qu’Ho¬ 
mère  fait  entrer  dans  la  compofition  de  fon  bouclier.  Le  cuivre , 
l’étain,  l’or  ôt  l’argent  y  font  employés  b.  Obfervons  enfuite 
que  dès  lors  on  connoiffoit  l’Art  de  rendre  par  l’impreffion  du  feu 
fur  les  métaux ,  ôt  par  leur  mélange ,  la  couleur  de  différens 
objets.  Ajoutons-y  la  gravure  ôt  la  cizelure ,  Ôt  l’on  conviendra 
que  le  bouclier  d’Achille  forme  un  Ouvrage  très-compliqué. 

S’il  eft  aifé  de  faire  fentir  la  beauté  ôt  le  mérite  de  ce  morceau 
important ,  il  n’en  eft  pas  de  même  du  méchanifme  de  l’ouvra¬ 
ge.  Il  n’eft  pas  facile  de  s’cn  former  une  idée  claire  ôt  précife  : 

a  Iliad.  1.  6.  v.  236. 1.  2.  B.  f,  379,1. 10. 

V.  43** 

Tome  I,  Partie  IL 


j  b  Iliad,  1. 18.  V.474&47Ï* 

*  X 
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—  ■■'■  ■■-,  0n  ne  conçoit  pas  trop  la  maniéré  dont  Homère  a  voulu  faire 

IIe  Partie,  entendre  qu’il  pouvoit  être  exécuté.  Voyons  cependant  fi  dans 
de^acob  Jul^u’à  les  productions  modernes  nous  n’en  trouverons  point  dont  la 
j’établifTem1  de  la  compofition  puifle  nous  aider  à  comprendre  ce  genre  de  travail. 
R° jSébreux.Z leS  Rappelions-nous  ces  ouvrages  de  bijouterie  qu’on  faifoit  il 
y  a  quelques  années,  où  avec  le  feul  fecours  de  i’or  &  de  l’ar¬ 
gent  différemment  mélangés ,  fur  un  champ  plein  &  uni ,  on 
repréfentoit  divers  fujets.  L’artifice  de  ces  fortes  de  bijoux  con- 
fiftoit  dans  un  nombre  infini  de  petites  pièces  rapportées  ôc 
foudées  dans  le  plein  de  l’ouvrage.  Tous  ces  différens  morceaux 
étoient  gravés  ou  cizelés.  La  couleur  &  le  reflet  des  métaux 
joints  au  delfein  ,  détachoient  les  fujets  du  plein  de  l’ouvrage , 
êt  les  faifoient  fortir.  On  peut  conjecturer  que  c’eft  dans  ce  goût, 
a  peu-près  ,  qu’Homère  a  imaginé  de  faire  exécuter  par  Vulcain 
le  bouclier  d’Achille.  Le  champ  en  étoit  d’airain  ,  entre-coupé 
&  varié  par  plufieurs  morceaux  de  différens  métaux  gravés  ôt 
cizelés.  Donnons  quelques  exemples. 

Vulcain  veut- il  répréfenter  des  Boeufs  ?  Il  choifit  l’or  &  l’é¬ 
tain  a,  c’eft-à-dire,  un  morceau  de  métal  jaune  &  un  morceau 
de  métal  blanc  pour  diverfifier  fon  troupeau.  A-t-il  intention  de 
repréfenter  une  vigne  chargée  de  grappes  d’un  raifin  noir  en  ma¬ 
turité  ?  L’or  compofe  le  cep  de  cette  vigne.  Elle  eft  foutenue 
par  des  échalas  d’argent  b-  Des  morceaux  d’acier  poli  &  bruni , 
forment  probablement  les  grains  de  raifin  noir.  Un  fofle  de 
femblable  métal  environne  ce  vignoble.  Une  paliflade  d’étain 
lui  fert  de  clôture  c.  Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  dé¬ 
tails:  cette  légère  efquiffe  fuflit  pour  expliquer  la  maniéré  dont 
je  conçois  le  méchanifme  de  cet  Ouvrage.  Au  furplus  quelque 
idée  qu’on  fe  forme  du  bouclier  d’Achille,  on  peut  affurer  que 
la  penfée  en  eft  grande  &  magnifique.  Une  pareille  compofition 
ne  permet  pas  de  douter  qu’au  tems  de  la  guerre  de  Troyel’or- 
févrerie  ne  fut  parvenue  à  un  grand  dégré  de  perfection  chez  les 
Peuples  de  l’Afie;  car  c’eft  toujours  dans  ces  contrées  qu’Ho¬ 
mère  place  le  fiége  des  Arts  ôc  des  fameux  Artiftes. 


*  Iliad.l.  i8.v.  574. 
b  Ibid.  V.  561 ,  &c. 


c Ibid. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

De  la  Peinture . 

L’origine  de  la  Peinture  eft  une  des  queftions  les  plus  difficiles 
qui  fe  préfentent  dans  l’hiftoire  des  Arts.  Il  régné  une  très-gran¬ 
de  obfcurité  fur  le  tems  auquel  elle  a  été  inventée  &  mife  en 
pratique.  11  n’eft  gueres  plus  aifé  de  décider  à  quels  Peuples  on 
en  doit  faire  honneur.  Les  fentimens  font  allez  partagés  fur  le 
pays  &  fur  le  tems  où  cet  Art  a  pris  naiflance.  Les  uns  en  font 
honneur  aux  Egyptiens  a  ,  d’autres  aux  Grecs  b.  Ce  n’eft  pas  ici 
le  moment  d’examiner  ce  point  de  critique.  A  l’égard  du  tems 
où  la  peinture  a  pris  nailfance ,  quelques  Auteurs  prétendent 
que  l’invention  de  cet  Art  a  précédé  la  guerre  de  Troye  c;  d’au¬ 
tres  penfent  qu’elle  eft  poftérieure  à  cette  époque d:  c’eft  ce 
qu  il  s  agit  de  difcuter.  Mais  avant  de  nous  livrer  à  ces  recher¬ 
ches  ,  il  eft  à  propos ,  je  crois ,  d’établir  le  fens  dans  lequel  j’en¬ 
tends  le  mot  de  Peinture ,  &  de  fixer  l’objet  de  la  queftion. 

Je  définis  la  Peinture:  l’Art  de  repréfenter  fur  une  furface  pla¬ 
te  ,  par  le  moyen  des  couleurs,  les  objets  tels  qu’ils  nous  paroif- 
fent  figurés  &  colorés  par  la  nature  f1).  D’après  cette  définition 
je  dis ,  &  j’efpere  prouver  que  la  Peinture  n’étoit  pas  connue  dans 
les  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement. 

Les  Egyptiens  fe  vantoient  d’avoir  connu  la  peinture  fix 
mille  ans  avant  les  Grecs  e.  L’Ecriture  fainte  &  l’Hiftoire  pro- 
phane  s’accordent  également  à  rejetter  une  pareille  chimère. 
Pline  lui-même  n’a'  fait  aucun  compte  de  cette  vaine  prétention  9 
êt  n’a  pas  cru  devoir  s’y  arrêter  f.  Mais  en  écartant  ce  nombre 
exceffif  d’années,  il  faut  examiner  fi  les  Egyptiens  n’ont  pas  con¬ 
nu  la  peinture  dès  une  très-haute  antiquité.  Plufieurs  Critiques  ôc 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux. 


a  Plin.l.  7.  feft.  Ï7.  p.  417. 1.  3 y.  feft.  ç. 
p.  ^8ï.=rIIîdor.  O  rie.  1.  r  9.  c.  16. 

b  Ariftotel.  Theopnraft.  afucl  Plin.  1.  7. 
p.4i7. 

c  A  riflotel.  loco  ctt • 

d  Theophrall,  ibid.=Pün.  1. 3  $ ,  feâ.  6. 
p.  682. 


(  1  )  Je  comprends  dans  cette  définition 
le  Camayeuy  attendu  les  differentes  nuan¬ 
ces  &  les  difiérens  tons  de  couleurs  qu'on 
y  obferve  ,  outre  l’effet  des  ombres,  des 
clairs  obfcurs ,  &c. 
e  Plin.  1.  zj.feâ.  s.p.  6S 1. 
f Ibid. 
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s=^r~:  —  quelques  Voyageurs  modernes  font  dans  cette  opinion.  Difcu- 
De  t0nS  leS  te'moignages  ^ur  lesquels  ils  fondent  leur  fentiment. 

de  JacX,  jufquï  Diodore  en  décrivant  le  maufolée  d’Ofymandès ,  dit  que  le 
RoTaur??]1]1  deiJa  P^at"^on^  de  ce  monument  étoit  femé  d’étoiles  fur  un  fond  bleua. 

Hébreux? leS  On  Pourroit  d’abord  jetter  quelques  doutes  fur  la  vérité  de  ce  fait. 

Diodore  eft  le  feul  qui  en  parle ,  &  encore  n’efl-ce  que  fur  le 
récit  d’Hécatée ,  Auteur  très  décrié  chez  les  Anciens.  Ce  té¬ 
moignage  paroît  donc  au  moins  fufpeêt.  A  dmettons-le  cepen¬ 
dant.  Qu’en  réfultera-t-il  ?  Nous  ignorons  dans  quel  tems  ce 
maufolée  peut  avoir  été  conftruit.  Diodore  ne  marque  point  le 
fiécle  auquel  a  vécu  le  Monarque  dont  il  renfermoit  les  cen¬ 
dres.  Le  tombeau  d’Ofymandès  peut  être  fort  ancien ,  ôc  cepen¬ 
dant  n  avoir  été  bâti  que  dans  des  fiécles  poftérieurs  à  ceux  que 
nous  examinons  préfentement  (').  D’ailleurs  je  demanderai 
quelle  induêlion  on  peut  tirer  d’un  fimple  enduit  d’une  feule 
couleur,  fur  laquelle  on  avoit  vraifemblablement  appliqué  des 
feuilles  d’or  ou  d’argent  pour  imiter  les  étoiles. 

Dans  les  ruines  de  ces  vaftes  palais  répandus  dans  la  haute 
Egypte,  on  voit ,  félon  le  rapport  de  quelques  Voyageurs ,  des 
peintures- antiques ,  d’un  coloris  très-vif  &  très  éclatant15.  Je  ne 
veux  point  contefter  la  vérité  de  ces  relations;  mais  en  accor- 
N  dant  que  les  faits  font  dans  l’exaèle  vérité,  ils  ne  prouvent  rien 
contre  le  fentiment  que  j’ai  embralfé.  Ces  peintures  font  vrai¬ 
femblablement  l’Ouvrage  de  quelques  Artiftes  Grecs  appellés 
en  Egypte  par  les  Ptolomées  &  leurs  fuccelTeurs.  Cette  conjec¬ 
ture  me  paroît  d’autant  mieux  fondée,  qu’un  Voyageur  moderne 
décrivant  un  temple  où  il  avoit  vu  des  peintures,  dit  que  les 
colonnes  qui  en  foutiennent  le  plat-fond  font  d’ordre  Corin¬ 
thien  c.  Il  obferve  ailleurs  en  parlant  d’un  palais  qui  fait  partie 
des  ruines  qu’on  croit  être  de  l’ancienne  Thèbes,  que  les  chapi¬ 
teaux  des  colonnes  font  d’ordre  Compofite,  très-bien  travaillés 
On  n  ignore  pas  que  l’archite&ure  des  premiers  Egyptiens  ne 


a  L.  T.p.  56. 

( 1 )  C’eft  le  fentiment  de  Marsham  , 
P» 403. 

h  Voyage  du  Sayd  par  deux  PP.  Capu¬ 
cins  p.  3  &  4.  dans  le  Recueil  des  Rela¬ 
tions  publiées  par  Thévenot,  t.  1,  = 


Paul.  Lucas,  t.  3»  P*  3  8 ,  19  &  69.  -  •  jRec# 
d’Obfervat.  Curieufes,  t.  3.  p.  7^-8 1-133* 
134- 1 64-1 66.  —  Voyage  de  Granger  , 
p. 35-38-46. 47-61. 

c  Granger ,  p.  38  &  3g, 

d  Ibid.  p.  58. 
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refifembloit  à  aucun  des  cinq  ordres  que  nous  tenons  des  Grecs  r'~~  -‘*r! 

ôt  des  Romains.  Un  autre  Voyageur  rapporte  une  infcription  llc  P?*TIE' 
Grecque  tirée  d’un  ancien  palais  où  il  avoitvû  également  des  de ju^uï 
peintures  a.  l’établiilem1  de  la 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure  ,  d’après  ces  faits  ,  que  les  Ro)Hébreux*  ** 
monumens  en  queftion  ne  font  point  l’ouvrage  des  anciens  ha- 
bitans  de  l’Egypte  ;  ou  que  ,  fuppofé  qu’ils  en  foient,  ils  auront 
été  reftitués  par  les  Grecs  ou  par  les  Romains.  Ainfi  les  pein¬ 
tures  qu’on  y  remarque  ne  décident  rien  pour  l’ancienneté  de 
cet  art  en  Egypte. 

On  infifte  cependant,  &  on  prétend  prouver  par  ces  mêmes 
peintures  l’antiquité  des  édifices  qui  les  renferment.  Les  Per¬ 
les  ,  remarque-t-on  ,  furent  pendant  quelque  tems  maîtres  de 
l’Egypte.  Ces  peuples  étoient  ennemis  déclarés  des  temples  & 
de  toutes  fortes  de  repréfentations  ;  on  ne  peut  par  conséquent 
leur  attribuer  les  peintures  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  dans  les 
temples  &  dans  les  palais  de  l’Egypte.  Ces  ouvrages  doivent  donc 
avoir  été  exécutés  avant  les  fiécles  où  les  Perfes  conquirent 
l’Egypte  b.  J’ofe  dire  que  je  ne  vois  point  de  conféquence  dans 
ce  raifonnement. 

Cambyfe  détruifit ,  autant  qu’il  lui  fut  polïible ,  les  monu-- 
mens  de  l’Egypte  :  on  pourroit  conclure  de  ce  fait ,  avoué  de 
toute  l’antiquité ,  que  tout  ce  qui  portoit  l’empreinte  du  goût 
ôt  de  la  magnificence ,  fut  aboli  par  ce  barbare  vainqueur.  Ainfi 
on  devroit  regarder  comme  poftérieurs  à  l’invafion  de  ce  Prince 
les  palais  &  les  temples  dont  on  nous  parle.  Mais  en  fuppo- 
fant ,  ce  qui  me  paroît  fort  vraifemblable,  que  plufieurs  de  ces 
édifices  ont  échappé  à  la  fureur  de  ce  Prince,  refiouvenons-nous 
que  la  conquête  de  l’Egypte  par  .Cambyfe ,  n’eft  que  de  l’an 
525*  avant  Jefus-Chrift.  Il  peut  donc  fubfifter  des  peintures 
Egyptiennes  antérieures  à  ce  Monarque,  fans  que  la  date  en 
remonte  aux  fiécles  dont  il  s’agit  maintenant.  Il  me  paroît  ce¬ 
pendant  beaucoup  plus  naturel  de  les  attribuer  aux  Grecs. 

Loin  d’imiter  la  conduite  des  Perfes,  ces  Conquérans  s’attachè¬ 
rent  à  réparer  les  anciens  monumens  de  l’Egypte.  Ils  les  en¬ 
richirent  de  nouveaux  ornemens ,  du  nombre  defquels  je  crois 
pouvoir  mettre  les  peintures  dont  on  nous  parle. 

*  Paul  Lucas,  t.  3.  p.  38 , 39-41  &4*.  1  b  Rec.d’Obfervat.  cur.  t.3. p.*34  &  166,  - 

X  iij , 
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s=5===^  PafTons  aux  autres  témoignages  qu’on  produit  pour  établît 
IIe  Partie.  qUe  Cet  art  étoit  connu  dans  leslfiécles  qui  font  l’objet  de  cette 

de^acob^uî^u’à  ^econ^  Partie  de  notre  Ouvrage.  Tout  fe  réduit  à  des  coniec- 

rétabiifTem*  de  la  tares  ,  a  des  induétions  tirées  de  quelques  palfages  d’Homère» 

R03flébreux! Ie*  °n  ne  cite  aucun  fait  pofitif  :  on  allègue  les  voiles  brodés  par 
Hélène  &  par  Andromaque ,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ;  on  s’au- 
torife  de  la  defcription  du  bouclier  d’Achille ,  ôc  de  quelques 
autres  endroits  de  l’Iliade  &  de  l’Odyffée.  On  conclut  de  ces 
faits  combinés  &  réunis ,  que  la  peinture  devoit  être  en  ufage 
des  le  tems  de  la  guerre  de  Troye  :  ces  conjectures  font-elles 
fondées,  &  les  rapports  font-ils  bien  réels?  C’eft  ce  dont  on 
va  juger. 

Les  partifans  de  l’opinion  que  je  combats  commencent  par 
fuppofer  qu  on  n’a  imaginé  de  teindre  la  laine  &  de  broder  les 
étoffes  ,  que  dans  la  vûe  d’imiter  la  peinture  ;  ce  procédé  pa- 
roit ,  dit -on,  fort  vraifemblable  :  il  eft  plus  naturel  Ôc  plus 
aifé  de  repréfenter  les  objets  par  le  fecours  des  couleurs  &  du 
pinceau,  que  parle  moyen  de  fils  teints  diverfement.  La  bro¬ 
derie  nuancée  n  a  du  être  imaginée  quelong-tems  après  la  pein¬ 
ture  ,  dont  elle  ne  femble  être  qu’une  pénible  imitation  :  ce¬ 
pendant  on  voit  cette  efpéce  de  broderie  fort  en  ufage  dès  le 
tems  de  la  guerre  de  Troye.  L’invention  de  la  peinture  eft 
donc  antérieure  à  cette  époque.  11  eft  probable  d’ailleurs  que  , 
pour  travailler  aux  ouvrages  de  broderie,  on  fe  fervoit  alors , 
comme  aujourd’hui ,  de  patrons  coloriés  :  c’en  eft  allez  pour 
montrer  qu  on  fçavoit  peindre ,  ôc  que  cet  art  devoit  même 
être  affez  commun  ôc  afTez  répandu  dès  les  fiécles  héroïques. 

On  tire  des  induCtions  à  peu  près  femblables  de  la  defcrip¬ 
tion  du  bouclier  d  Achille  :  on  infifte  fur  la  grande  variété  de 
fujets  ôc  de  deffeins  qui  régné  dans  ce  morceau  ;  fur  l’art  de 
groupper  les  figures  en  bas-reliefs  ;  fur  la  multiplicité  de  cou- 
leurs  dont  Homere  ,  fuppofe-t-on ,  a  voulu  faire  entendre  que 
chaque  objet etoit  anime.  Les  differentes  imprelTions  que  l’action 
du  feu  lai  fie  fur  les  métaux  eft  ,  dit-on,  le  feul  moyen  que  le 
Poète  ait  pu  imaginer  pour  rendre  &  varier  les  tons  de  cou¬ 
leur  .  mais  cette  idee  n  a  pu  lui  venir  que  d  après  la  vûe  de 
quelque  tableau.  Car ,  ajoute  t-on  ,  il  n’eft  pas  naturel  de  croire 
qu  on  ait  d  abord  fongé  a  repréfenter  la  couleur  des  objets  par 
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la  teinte  que  l’a&ion  du  feu  peut  imprimer  aux  métaux  :  tout 
nous  dit  au  contraire  qu’on  a  dû  commencer  par  employer  les 
couleurs  naturelles.  L’ouvrage  de  Vulcain  ne  doit  donc  être  re¬ 
gardé  que  comme  une  imitation  de  la  peinture  a. 

Voilà  les  principaux  raifonnemens  qu’on  employé  pour  fou- 
tenir  l’ancienneté  de  cet  art  ;  il  faut  convenir  qu’ils  font  des 
plus  fpécieux.  Effayons  d’y  répondre ,  en  ne  perdant  point  de 
vue  la  définition  que  j’ai  donnée  de  la  peinture  :  c’eft  un  point 
elfentiel  dans  la  queftion  qui  nous  occupe. 

Eft-il  bien  certain  que  dans  les  ouvrages  de  broderie  dont 
parle  Homère ,  il  entrât  différentes  fortes  de  couleurs  ,  diffé¬ 
rentes  nuances  ?  Je  ne  le  penfe  pas  ,  &  j’ofe  dire  qu’en  exa¬ 
minant  la  force  des  termes  dont  le  Poëte  fe  fert  ,  on  verra 
qu’ils  fignifient  feulement  différentes  figures ,  différentes  fleurs, 
répandues  fur  les  voiles  brodés  par  Hélène  &:  par  Androma- 
que  b.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  réufliffe  à  prouver  que 
les  exprellions  employées  dans  ces  paffages  défignent  des  ob¬ 
jets  colorés  diverfement  ( 1  ).  Ces  deffeins ,  à  s’en  tenir  à  l’exac¬ 
titude  du  texte  ,  étoient  d’un  même  ton  de  couleur  ;  différens 
fans  doute  du  fonds  fur  lequel  ils  étoient  brodés.  Je  ne  vois 
rien  qui  indique  des  mélanges  de  nuances  :  les  figures  dévoient 
trancher  fur  le  fond  de  la  broderie  ;  mais  les  couleurs ,  qui 
fervoient  à  les  repréfenter ,  étoient  d’une  feule  &  même  teinte  : 
il  n’y  avoit  ni  nuances,  ni  dégradation.  Je  m’en  forme  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  cette  idée ,  que  dans  les  paffages  où  Ho¬ 
mère  parle  de  ces  fortes  d’ouvrages ,  il  ne  fait  jamais  mention 


a  Acad,  des  Infcript.t*  i.  H.  p.  7?  ,  &c. 
=  Madame  Dacier  dans  Tes  notes  fur 
Homère. 

b  IJiad.l.  3.  v.12?  ,&c.=L.  i2.  v.  140  , 
&c. 

(  1  )  M.  l’Abbé  F raguier,  &  Mad.  Dacier, 
prétendent  que  le  mot  sWsr«ajev  ,  fignifie 
repréfenter  avec  différentes  couleurs. 

Mais  1 0  on  ne  cite  aucune  autorité  pour 
prouver  quYvEîTrfûje* ,  fignifie  repréfenter 
avec  différentes  couleurs.  Ce  mot  aufli 
bien  que  celui  d’éar«oje ,  dont  Homère  fe 
fert  en  parlant  du  Yoile  brodé  par  Andro- 
maque ,  veut  dire  à  la  lettre  répandre  , 
femer ,  c’eft-à-dire,  qu’il  y  avoit  plufieurs 
ligures  répandues  dans  ces  broderies. 

Les  mots  6fo'm  isttrÂh*  qu’on  trouve 


employés  pour  le  voile  d’Andromaque, 
pourroient  fouffrir  plus  de  difficulté.  Je 
doute  cependant  qu’on  en  puiffe  tirer  un 
grand  avantage.  C’eft  la  feule  fois  que 
cette  expreffion  fe  trouve  dans  Homère  : 
il  efl  par  conféquent  bien  difficile  d’en  fixer 
le  feus.  Autant  néanmoins  qu’on  en  peut 
juger,  Homère  n’a  point  voulu  défigner 
des  fleurs  de  couleurs  différentes  ;  mais 
plutôt  différentes  efpéces  de  fleurs.  On 
trouve  ,  il  eft  vrai ,  le  mot  ,  em¬ 

ployé  à  défigner  des  objets  diverfement 
colorés,  mais  ce  n’eft  que  dans  des  Au¬ 
teurs  bien  poftérieurs  à  Homère.  O11  ne 
prouvera  jamais  que  dans  les  écrits  de  ce 
grand  Poète,  ce  mot  veuille  défigner  des 
objets  colorés  diverfement. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  iufqu’à 
l’établiffem*  de  la 
Royauté  che^  les 
Hébreux. 
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qUe  de  laines  d’une  feule  couleur  a.  Il  y  a  plus  :  dans  l’Odyffée 
IIe  Partie.  on  apporte  à  Hélène  une  corbeille  remplie  de  pelottons  d’une 

de?acobS  ^ufqu^à  la*ne  û^e  extrêmement  fin  b.  S’il  eût  été  d’ufage  d’employer 
i’étab'iifTeWde  1a  alors  différentes  nuances  dans  les  broderies ,  Homère  vraifem- 
^^^PPbreux^  lCi  blablement  auroit  donné  à  entendre  par  quelque  épithète  que 
ces  pelottons  étoient  de  plufieurs  couleurs  ,  ôc  c’efl  ce  qu’il 
n’a  point  fait. 

Inutilement  donc  imagine-t-on  des  patrons  peints  de  diffé¬ 
rentes  couleurs ,  puifqu’il  paroît  confiant  que  les  broderies  dont 
parle  Homère  n’étoient  que  d’une  même  teinte.  Cette  idée 
même  de  patrons  fervant  de  modèles ,  me  paroît  une  fuppofi- 
tion  bien  gratuite.  Nous  ignorons  la  maniéré  dont  on  travail- 
loit  au  tems  de  la  guerre  de  Troye  ;  ôc  s’il  falloit  dire  ce 
que  j’en  penfe  ,  je  croirois  qu’on  fe  contentoit  alors  de  pon¬ 
cer  les  canevas  :  mais  en  cas  qu’on  jugeât  les  patrons  abfolu- 
nient  néceffaires  ,  on  doit  dire  que  c’étoient  de  fimples  def- 
feins  d’une  feule  ôc  même  couleur ,  tels  que  ceux  qu’on  exé¬ 
cute  aujourd’hui  au  crayon  Ôc  à  l’encre. 

Les  induêlions  qu’on  prétend  tirer  du  bouclier  d’Achille  ne 
me  paroiffent  pas  mieux  fondées  :  qu’on  life  attentivement 
le  texte  d’Homère ,  on  verra  qu’il  n’a  jamais  eû  en  vue  qu’un 
ouvrage  d’Orfévrerie ,  ôc  que  ce  qu’il  dit  de  la  diverfité  des 
couleurs  ,  peut  parfaitement  s’expliquer  foit  par  l’aêlion  du  feu 
fur  les  métaux ,  foit  par  leur  mélange  ôc  leur  oppofition.  On 
ne  peut  pas  même  foupçonner  qu’il  ait  voulu  défigner  des  nuan¬ 
ces  ,  des  dégradations,  une  union  de  couleurs ,  rien ,  en  un  mot, 
de  ce  qui  conftitue  l’effence  de  la  Peinture. 

Il  n’y  a  rien ,  par  exemple ,  dans  la  maniéré  dont  Homère 
dépeint  une  vigne  gravée  fur  ce  bouclier ,  qui  ne  puiffe  être 
rendu  par  le  mélange  des  métaux  ôc  par  la  couleur  que  l’a&ion 
du  feu  eft  capable  de  leur  imprimer  :  les  ceps  font  d’or,  les 
grains  de  raifin  noir  font  d’acier  bruni ,  ôc  les  échalas  d’ar¬ 
gent  c.  Mais  qu’on  prenne  garde  que  le  Poète  ne  parle  point 
des  feuilles  de  cette  vigne.  S’il  fût  entré  dans  ce  détail,  il  au¬ 
roit  fallu  néceffairement  dire  qu’elles  étoient  vertes  ;  ôc  c’efl 

3  OdyfT.  1.  4,  y,  135, 1,  6,  v.?3  &  30 6.  [  l>  Ibid.  I.4.  v.  134. 

L13.V.  108,  ]  c  Iiiad.l.  iS.v,  561,  &ç. 

ce 


la 

es 


des  Arts  et  Métiers,  Liv.  IL  169 

ce  qu’Homère  n’a  point  fait  ;  il  laiffe  entendre  que  les  ceps  cr 
garnis  de  leurs  feuilles  étoient  d’or.  IIe  Partie. 

Cette  obfervation  doit  s’appliquer  à  toute  la  defcription  du  ,  ^ePll!'s  l?  mort 

-  « .  i)  ,  1*11  rr,n.  t  de  Jacob ,  lufqu  a 

bouclier  d  Achille  :  aucun  enaroit  ne  nous  annonce  que  ce  l’établiflem'.del; 
Poëte  ait  eu  intention  de  déligner  des  couleurs  rouges ,  bleues,  le 

vertes  ,  ôcc.  L’aêlion  du  feu  &  le  mélange  des  métaux  ne  fuf- 
fifent  pas  pour  rendre  ces  teintes  :  il  faut  employer  pour  ces 
fortes  d’effets  des  couleurs  métalliques ,  c’efl-à-dire ,  peindre 
en  émail,  fecret  qui  très-certainement  devoit  être  alors  incon¬ 
nu.  On  voit  même  que  tous  les  perfonnages  qu’Homère  a  eu 
occafion  de  placer  dans  cette  compofition  font  d’or  a,  jufqu’aux 
bergers  qui  conduifent  un  troupeau  b. 

Enfin ,  en  accordant  même  que  les  voiles  dont  parle  Ho¬ 
mère  pouvoient  être  en  broderie  nuée  de  différentes  couleurs , 

&  que  les  objets  dépeints  fur  le  bouclier  d’Achille  indiquent 
un  mélange  de  teintes  &  de  couleurs  diverfifiées  ,  l’ancienneté 
de  la  Peinture  ne  m’en  paroîtroit  pas  plus  folidement  établie. 

Dire  que  l’art  de  broder  n’a  été  inventé  que  pour  imiter  l’art 
de  peindre,  c’eft  une  idée  fans  fondement.  D’où  fçait-on  qu’en 
teignant  la  laine  &  en  faifant  ufage  des  différentes  couleurs 
pour  broder  les  étoffes  ,  l’intention  des  premiers  hommes  ait 
été  de  copier  la  Peinture  ?  Le  but  qu’on  s’eft  propofé  dans 
tous  les  tems  a  été  d’imiter  la  nature  :  la  Peinture  elle-même  n’a 
été  imaginée  que  pour  cet  effet.  Mais  ,  ajoute-t-on  ,  il  eft  bien 
plus  facile  de  repréfenter  les  objets  par  le  fecours  des  couleurs 
ôt  du  pinceau  ,  que  par  tout  autre  moyen.  J’en  demeure  d’ac¬ 
cord  :  cette  raifon  cependant  n’eft  pas  plus  convaincante  ;  j’en 
appelle  à  l’expérience.  Elle  nous  apprend  que  dans  les  Arts 
on  a  très-fouvent  commencé  par  les  procédés  les  plus  diffi¬ 
ciles  ,  avant  que  d’en  venir  aux  plus  fimples  &  aux  plus  aifés. 

La  preuve  qu’Homère  n’a  jamais  eu  en  vûe  la  Peinture  pro¬ 
prement  dite ,  &  que  même  il  ne  l’a  pas  connue ,  c’efl  que  les 
termes  confacrés  dans  la  langue  Grecque  à  défigner  cet  Art  ( 1  ) 
ne  fe  rencontrent  point  dans  fes  écrits.  Pline  a  remarqué  même 


a  Iliad.  1.  18.  v.  S 17» 
b  Ibid.  v.  Î77- 

(  1  )  &  z aypcipos ,  qui  fe  trou¬ 

vent  fouvent  dans  les  Auteurs  qui  ont 
écnt  depuis  Homcre.  Z a/y&tpoç  ,  n’eft  ni 

Tome  1 .  Partie  II, 


dans  l’Iliade  ni  dans  l’OdylTée.  Si  l’on  y 
voit  le  mot  ,  ce  n’eft  point  dans 

l’acception  de  Peinture.  Il  ne  lignifie  ja¬ 
mais  chez  Homère  que  repréfenter ,  ac~ 
crire  un  objet. 

*  Y 


* 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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que  ce  Poëte  parle  très-rarement  des  couleurs  a.  Si  la  Peinture 
eût  été  en  ufage  dans  le  tems  qu’Homère  a  vécu,  peut-on  croire 
qu’il  eût  négligé  de  parler  d’une  invention  fi  admirable ,  lui  qui 
s’eft  particulièrement  attaché  à  décrire  les  Arts?  Ajoutons  qu’on 
11e  voit  point  de  tableaux  (r  )  dans  les  palais  que  ce  Poëte  s’eft 
plû  à  décrire,  quoiqu’il  y  mette  des  ftatues  &  d  autres  ornemens 
de  cizelure  &  de  gravure. 

On  fçavoit,  à  la  vérité,  qu’on  me  permette  le  terme, bar¬ 
bouiller  de  quelque  couleur  le  bois  ôc  d’autres  matières.  Les 
Grecs  au  tems  de  la  guerre  de  Troye  étoient  dans  l’ufage  de 
peindre  en  rouge  leurs  vaiffeaux  b ,  Ôc  encore  cette  couleur 
étoit-elle  alors  fort  imparfaite  c.  Le  pied  de  la  table  dont  Nef- 
tor  fe  fervoit,  étoit  auiïi  enduit  de  quelque  couleur  d.  Mais 
donnera-t-on  le  nom  de  peinture  à  de  pareils  ouvrages  ?  C’eft 
le  mélange  ,  l’union ,  &  l’oppofition  des  couleurs  ,  ou  même 
les  différens  tons  d’une  même  couleur,  ce  font  les  reflets  ,  les 
ombres  &  les  jours  qui  conftituent  l’Art  de  peindre.  Le  relie 
n’eft  qu’un  enduit. 

Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  l’Hiftoire,  pourfe  convaincre 
que  la  Peinture  a  été  inconnue  aux  fiécles  dont  il  eft  préfen- 
tement  queftion.  Une  foule  de  monumens  attellent  le  fréquent 
ufage  que  l’on  faifoit  alors  de  la  gravure  ,  de  la  cizelure  &  de  la 
fculpture.  Rien  de  femblable  ,  ni  même  d’approchant ,  à  l’é¬ 
gard  de  la  Peinture.  Il  régné  fur  ce  fujet  le  filence  le  plus  pro¬ 
fond  &  le  plus  général.  L’Ecriture  qui  parle  de  tant  de  fortes 
d’Arts ,  qui  défend  fi  exprelfément  toute  repréfentation  tendante 
à  l’idolâtrie,  ne  dit  rien  de  la  Peinture.  Le  témoignage  enfin 
d’un  Auteur  qui  poffédoit  bien  la  connoiflance  de  l’antiquité 
décide  en  faveur  du  fentiment  que  j’ai  embrafle.  Pline  allure 
que  l’Art  de  peindre  n’étoit  pas  encore  inventé  au  tems  de  la 


a  L.  33.  feét.  38.  p.  624, 

(M  Virgile  n’a  pas  été  ft  cîrconfpeâ. 
Il  met  des  tableaux  dans  le  temple  de  Car¬ 
thage.  Enée  s’y  reconnoît  parmi  les  Héros 
qui  y  étoient  peints. 

........  Animum  plSîura  pafeh  inani. 

Æneid.  1. 1.  v.  464  ,  Sic, 

Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  occafton  où  , 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ,  Virgile 
n’ait  pas  craint  de  bieftèr  le  Cojhime  ;  j’en 


1  citerai  encore  par  la  fuite  plufieurs  exem- 
J  pies. 

j  h  Uiad.l.  2.  B.  v.  144. 

!  c  Voy.  Théophraft.  de  Lapid.p.  400.=^ 
■  Piin.  I.33.  feéh  37.  p.  624. 
d  Iliad.  1.  1 1 .  v.  628. 

Je  dis  de  quelque  couleur ,  attendu  qu’on 
n’eft  point  d’accord  fur  l’elpéce  de  couleur 
qu’Homère  a  voulu  défigner  par  le  terme 
j  v  ,  dont  il  fe  fert  en  plufteurs  occa- 
lïons.' 
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guerre  de  Troye  a  ;  &  il  paroît  ne  s’être  déterminé  qu’après  avoir  -v“==-sï-====a 
examiné  fort  attentivement  cette  queftion.  IIe Partie. 

Manque  d’attention  &  faute  d’avoir  allez  réfléchi  fur  l’effen-  de  j^b*  juî^u’à 
ce  de  la  Peinture,  on  eft  tombé  dans  bien  des  méprifes  par  rétabliflem*  de  la 
rapport  à  l’origine  &  à  l’époque  de  cet  Art.  La  plupart  des  Ro>^r^le* 
Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière ,  ont  toûjours  confondu  le 
Deflein  avec  la  Peinture  ;  &  de  ce  que  l’on  a  fçudelïiner  dès  les 
tems  les  plus  reculés ,  ils  ont  conclu  que  l’on  a  connu  auiïî 
l’art  de  peindre,  malgré  la  différence  effentielle  qu’il  y  a  entre 
l’une  &  l’autre  pratique.  Voilà,  je  crois,  la  fource  de  toutes  les 
erreurs  qu’on  a  débitées  fur  l’époque  de  la  Peinture.  On  n’a 
jamais  voulu  diftinguer  l’art  de  defliner  d’avec  celui  de  peindre. 

Je  compte  en  avoir  allez  dit  pour  montrer  que  non-feulement 
la  Peinture  n’a  point  été  connue  dans  les  fiécles  qui  font  l’ob¬ 
jet  de  cette  fécondé  Partie  de  mon  Ouvrage;  mais  même 
qu’elle  eft  poftérieure  à  Homère. 

*  L.  6.  p.  68 1. 
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IIe  Partie. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu  a 
rétabliffem1  de  la 
Royauté  chez  lea 


SECTION  SECONDE. 

De  l’état  des  Arts  dans  la  Grece. 


Hébreux, 


trouve  peu  de  lumières  dans  lHilîoire  des  Egyptiens- 
&  des  Peuples  de  PA  fie  fur  le  progrès  des  Arts.  Il  n’efl:  pas 
facile  d’y  appercevoir  ces  différens  degrés,  cette  progreflion 
fucceilive  qu  a  dû  néceflairement  éprouver  tout  ce  qui  rentre 
dans  le  genre  de  découvertes  &  d’inventions.  Ce  n'eft  donc 
point  dans  1  Hilloire  des  nations  Orientales  qu’on  doit  étudier 
la  marche  de  1  efprit  humain.  Elle  ne  s’y  montre  point  allez 
a  découvert  :  les  gradations  n’y  font  point  allez  fenlibles,  faute 
de  monumens  &  de  détails  hilloriques. 

Les  Grecs  nous  fourniront  beaucoup  plus  de  reflbufces. 
Nous  fommes  alTez  inftruits  de  l’état  où  ont  été  fucceflivement 
les  Arts  dans  les  différens  fiécles  qui  compofent  l’Hiftoire  de 
cette  Nation.  Depuis  le  moment  où  ces  peuples  ont  com¬ 
mence  a  fortir  de  la  barbarie  ,  jufqu’au  tems  où  finit  leur  hif- 
toire  ,  on  peut  confidérer  leur  marche  &  fuivre  l’ordre  &  le 
fil  de  leurs  connoilfances.  On  découvrira  aifément  dans  l’hif- 
toire  des  Arts»  chez  les  Grecs,  les  différens  degrés  par  lel- 
quels  ces  Peuples  fe  font  élevés  fuccefiivement  des  pratiques 
les  plus  grofiières  aux  découvertes  les  plus  fubiimes. 

Les  fables ,  a  la  vérité ,  ont  beaucoup  altéré  les  premiers 
monumens  de  1  hiftoire  Grecque.  11  régné  bien  des  contra¬ 
dictions  fur  1  epoque  &  fur  les  Auteurs  des  premières  inventions. 
On  ne  doit  compter  fur  les  faits  que  jufqu’à  un  certain  point. 
Cependant,  malgré  l’obfcurité  &  l’incertitude  qu’une  tradi¬ 
tion  peu  fidèle  a  répandue  fur  les  tems  que  nous  allons  par¬ 
courir,  avec  quelque  attention  &  le  fecours  de  la  critique, 
on  parvient  a  démeler  la  vérité  d’un  grand  nombre  d’événe- 
mens,  on  y  apperçoit  en  général  une  certaine  liaifon,  un  cer¬ 
tain  ordre,  qui  ne  permettent  pas  de  les  reléguer  au  rang  de 
ces  traditions  totalement  dénuées  de  fondemens  hilloriques. 
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En  combinant ,  en  rapprochant  plufieurs  faits ,  plufieurs  cir-  - mzs, 

confiances  ,  on  peut  réuflir  à  fe  former  une  idée  allez  exaéte  de  IIe  Partie. 
l’origine  &  du  progrès  des  Arts  dans  la  Grece.  de^acob'  Uifcr’à 

11  eft  peu  d’arts  dont  les  Grecs  puifîent  fe  glorifier  d’avoir  l’établiffe’m'déla 
été  les  inventeurs.  Ils  les  ont  reçus,  pour  la  plupart,  de  l’£-  Ro>h1'!T  cliei  le{r 
gypte  &  de  l’Afie.  Mais  le  point  de  perfection  auquel  ce  Peu¬ 
ple  a  porté  les  découvertes  dont  les  autres  Nations  lui  ont 
fait  part,  le  dédommage  fuffifamment  du  mérite  de  1  invention. 

On  doit  à  la  Grece  le  goût,  l’élégance  ’ôc  toutes  les  beautés, 
en  un  mot ,  dont  les  arts  font  fufceptibles. 

Difons  encore  que  le  progrès  des  arts  a  été  lent  chez  les 
Grecs.  Dès  les  premiers  fiécles  après  le  déluge,  on  voit  ré¬ 
gner  le  faite  &  la  magnificence  dans  l’Afie  ôt  dans  l’Egypte. 

Kien  de  pareil  dans  la  Grece.  Au  lieu  de  ces  grands  travaux, 
à  la  place  de  ces  ouvrages  également  magnifiques  ôc  recher¬ 
chés  ,  dont  nous  nous  fournies  entretenus  jui'qu’à  préfent  , 
nous  n'allons  voir  que  des  objets  très-fimples ,  des  pratiques 
groffières,  proportionnées  au  peu  de  connoiffances  que  doit 
avoir  des  arts,  une  Nation  qui  ne  fait  que  commencer  à  fortit 
de  la  barbarie,  &  à  fe  policer 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  ï  Agriculture. 

Rappellons  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs 
de  l’ancien  état  de  la  Grece  a.  On  a  vu  que  les  premiers 
habitans  de  cette  contrée  étoient  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance  la  plus  grofïiere  ôc  la  plus  profonde.  C’étoient,à 
proprement  parler,  de  vrais  Sauvages  errans  dans  les  bois,  fans 
chef  &  fans  difcipline ,  féroces  au  point  de  fe  manger  les  uns 
les  autres  ;  ignorans  lufage  des  arts  ,  ôc  des  alimens  convena¬ 
bles  à  l’homme,  fe  nourriffans  de  fruits,  de  racines  Ôc  de 
plantes  fauvages. 

Des  Conquérans  fortis  de  l’Egypte ,  peu  de  fiécles  après 
le  déluge  ,  avoient  vraifemblablement  porté  dans  la  Grece 
quelque  teinture  des  Arts  ;  mais  ces  premiers  germes  ne  pu¬ 
rent  pas  profpérer.  L’extinêtion  de  la  famille  des  Titans  ôc  la 
deflruêtion  de  leur  Empire ,  replongèrent  la  Grece  dans  l’a¬ 
narchie  Ôc  dans  l’ignorance.  Les  différentes  Colonies  qui  de 
l’Alie  ôc  de  l’Egypte  pafferent  quelques  tems  après  cet  événe¬ 
ment  dans  cette  partie  de  l’Europe,  la  retirèrent  de  la  barba¬ 
rie  ôc  de  la  grofliereté.  Ces  nouvelles  peuplades  en  fe  mêlant 
avec  les  anciens  habitans  adoucirent  leurs  mœurs.  Elles  en¬ 
gagèrent  quelques  familles  à  quitter  les  forêts  ôc  à  fe  réunir. 
Il  fe  forma  des  fociétés  dans  plufieurs  cantons.  Les  chefs 
de  ces  nouveaux  établiffemens  firent  part  à  leurs  fujets  des 
connoiffances  les  plus  néceffaires  à  l’homme ,  ôc  pourvûrent 
aux  befoins  les  plus  preffans.  La  Grece  infenfiblement  fe  po- 
liça.  Elle  s  enrichit  fucceflivement  des  découvertes  de  l’Afîe 
ôc  de  l’Egypte.  Tout  changea  de  face  dans  cette  partie  de 
l’Europe.  Les  peuples  s’humaniferent,  les  Arts  s’établirent 
folidement,  ôc  acquirent  même  un  nouveau  degré  de  perfec¬ 
tion.  La  lumière  fuccéda  aux  ténèbres  de  l’ignorance  ôc  de 
la  grofliereté. 

a  Prcm.  Part.  Liv.  I.  Chep.  I.  Art.  V. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem*  de  ia 
Royauté  che&  les 
Hébreux» 
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Les  Auteurs  anciens  ne  s’accordent  point  fur  lepoque  de  s*===s===» 
ces  heureux  changemens.  Il  eft  fort  difficile  de  déterminer  Depuis  la  mort 
d’après  leurs  récits ,  par  qui  ôc  dans  quel  tems  les  Arts  fe  font  d®  I* ÇPj? » piqu’à 

.  1  .  A  n  P  r  •  1  1  1  etablillem1  de  la 

introduits  chez  les  Grecs.  11  régné  iur  tous  ces  faits  la  plus  Royauté  chez  les 
grande  obfcurité  ôc  les  plus  fortes  contradiétions.  Effayons  Hébreux, 
d’en  démêler  la  fource. 

Les  Grecs  avoient  reçu  leurs  Arts  des  Peuples  de  l’Egypte 
ôc  de  l’Afie;  mais  conformes  en  ce  point  à  toutes  les  Nations 
de  l’antiquité ,  ils  ont  voulu  en  attribuer  l’origine  aux  Dieux. 

Cette  idée  a  jette  les  plus  épailles  ténèbres  fur  l’hiftoire  Ôc 
fur  l’époque  des  Arts  dans  la  Grece.  On  peut  en  affigner  plu- 
fieurs  caufes. 

Les  chefs  des  premières  Colonies  qui  pafferent  dans  la  Gre¬ 
ce  apportèrent  dans  cette  partie  de  l’Europe  quelque  teinture 
des  Arts.  Ils  introduifirent  en  même  tems  le  culte  des  Divini¬ 
tés  honorées  dans  les  pays  d’où  ils  fortoient.  Ces  Divinités 
étoient  pour  la  plûpart  des  hommes  qu’on  avoit  déifiés  en  re- 
connoiffance  des  découvertes  utiles  dont  ils  avoient  fait  part 
au  genre  humain.  Les  étrangers  qui  introduifirent  ces  Dieux 
dans  la  Grece,  firent  fans  doute  connoître  auffi  le  motif  du 
culte  qu’on  leur  rendoit. 

Ces  premiers  établiffemens ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne 
fubfifterent  pas  long-tems.  La  famille  ôc  l’Empire  des  1  itans 
s’éteignirent  après  deux  ou  trois  générations.  La  Grece  retom¬ 
ba  auffi-tôt  dans  fon  ancien  état.  L’ignorance ,  compagne 
inféparable  du  trouble  ôc  de  l’anarchie ,  fit  oublier  les  événe- 
mens.  Il  n’en  refia  plus  qu’une  mémoire  confufe.  Les  Grecs 
ne  tardèrent  pas  à  confondre  ceux  qui  leur  avoient  enfeigné 
les  Arts,  avec  les  Divinités  fous  les  aufpices  defquelles  ils  leur 
avoient  été  apportés  :  première  caufe  d’erreur  Ôc  de  confufion. 

De  nouvelles  Colonies  pafferent  dans  la  Grece  quelque 
tems  après  les  Titans.  Les  condu&eurs  de  ces  diverfes  Peu¬ 
plades  rapportèrent  dans  cette  partie  de  l’Europe  les  Arts  ôc 
les  Divinités  des  pays  d’où  ils  venoiçnt.  Ces  pays  étoient  à  peu- 
près  les  mêmes  que  ceux  d’où  étoient  forties  les  anciennes 
Colonies,  c’eft  à  dire, l’Egypte  ôc  la  Phénicie.  Le  culte  des 
Divinités  que  les  nouvelles  Colonies  introduifirent ,  ne  diffé¬ 
rait  donc  point  pour  la  forme  ni  peur  les  motifs,  de  celui  qu’a- 
voient  apporté  originairement  les  Princes  Titans  ;  nouvelle 


\ 
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zzæaazzæzzs.  fource  de  méprifes  &  d’incertitudes.  L’ignorance  ôc  le  laps 
IIe  P?RTIE*  de  tems  firent  confondre  les  époques  ,  ôc  on  regarda  par  la  fuite 

àeJacob,  piftju’à  comme  nouvelles  des  inftitutions  dont  l’origine  étoit  très-an- 

rétabiifîem*  de  la  cienne. 

K°}Hébreux.z  Ks  „  Les  Divinités  d’Egypte  ôc  de  Phénicie  en  changeant  de  fé- 
jour  changèrent  infenfiblement  de  nom.  Les  Grecs  après  les 
avoir  adoptées,  fe  les  approprièrent  ôc  voulurent  faire  croire  que 
les  Dieux  qu’ils  adoroient  étoient  nés  dans  la  Grece.  On  cher¬ 
cha  en  conféquence  des  explications  ôc  des  reffemblances 
convenables  à  ces  idées.  Les  Prêtres  eurent  foin  de  les  débiter. 
On  traveftit  l’hiftoire  des  anciennes  Divinités.  La  vérité  des 
faits  s’oublia  peu  à  peu.  Les  Poètes ,  qu’on  regarde  comme 
les  Théologiens  du  Paganifme  ,  mais  qui  n’étoient  en  effet 
que  les  Théologiens  du  peuple,  firent  bientôt  difparoître  l’o¬ 
rigine  des  Dieux  apportés  d’Egypte  ôc  de  Phénicie.  Ils  inven¬ 
tèrent  différentes  circonftances  propres  à  orner  Ôc  à  revêtir 
leurs  fictions.  A  la  place  de  l’ancienne  tradition  ils  fubftituerent 
des  Dieux  nés  dans  le  fein  de  la  Grece.  Ce  fyftême  prit  dans 
prefque  tous  les  efprits  :  l’orgueil  ôc  la  fuperftition  le  favori- 
foi  en  t. 


Les  Grecs  fe  font  mis  tard  à  écrire  l’hiftoire.  On  avoit 
alors  prefque  perdu  de  vue  les  premiers  événemens.  La  mé¬ 
moire  cependant  ne  s’en  étoit  pas  tellement  abolie  ,  qu’il  n’en 
fut  refté  quelques  traces.  Les  Ecrivains  fenfés  de  la  Grece  ont 
reconnu  que  toutes  les  Divinités  qu’ils  adoroient  leur  avoient 
été  apportées  de  l’Orient  a.  Mais  ceux  qui  fuivoientles  idées 
populaires,  ont  écrit  conformément  au  fyftême  régnant  dans 
l’efprit  du  peuple,  ôc  nous  ont  débité  les  erreurs  adoptées 
dans  les  derniers  tems.  De-là  ce  mélange  monftrueux  d’aven¬ 
tures  bifarres  ôc  abfurdes  dont  l’hiftoire  des  Dieux  de  la  Grece 
fe  trouve  chargée  dans  la  plupart  des  écrits  de  l’antiquité. 
De-là  ces  contradiêtions  qu’on  rencontre  fi  fouvent  dans  les 
Auteurs  anciens  fur  l’origine  des  Arts  ôc  du  culte  des  Dieux 
-dans  la  Grece.  On  en  va  voir  plus  d’un  exemple. 

*  Voy.  Hérod.  1.  2.11.  5o.  =  Plato,  /«Cratyl.p.  181. 


ARTICLE 
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ARTICLE  PREMIER. 


Du  Labourage « 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  'ufqu’à 
rétabliiïem*  de  la 
Royauté  chei  les 
^Hébreux. 


ôi  l’on  en  croit  l’opinion  la  plus  généralement  reçue,  les 
Grecs  furent  redevables  de  la  connoiflance  du  labourage  à 
une  reine  de  Sicile  nommée  Cérès  a.  On  lui  afiocie  Tripto- 
lême ,  fils  de  Célée  roi  d’Eleufis  b.  Ces  deux  perfonnages 
pafient  communément  pour  avoir  enfeigné  à  la  Grece  tout 
ce  qui  concerne  l’Agriculture ,  l’ufage  de  la  charrue,  le  moyen 
de  dompter  les  bœufs  ôc  de  les  attacher  au  joug,  l’Art  de 
l'emer  le  grain  ôc  de  le  moudre ,  ôcc  c.  On  donne  auiïi  à  Cérès 
le  mérite  d’avoir  inventé  les  charrettes  ôc  les  autres  voitures 
propres  au  tranfport  des  fardeaux  d.  Ce  fut ,  dit-on  ,  Célée 
pere  de  Triptolême  qui  le  premier  apprit  aux  hommes  à  fe 
îervir  de  paniers  ôc  de  corbeilles  e  pour  recueillir  ôc  ferrer 
les  fruits  de  la  terre.  Les  Athéniens  fe  vantoient  d’avoir 
joui  les  premiers  de  toutes  ces  connoiiïances ,  ôc  même  d’en 
avoir  fait  part  au  refie  de  la  Grece  f.  Tel  a  été  le  fentiment 
le  plus  ordinaire  Ôc  le  plus  généralement  reçu  ;  mais  il  foufïre 
bien  des  difficultés. 

D’anciens  Mémoires  rapportoient  à  Bacchus  l’introdu&ion 
du  labourage  dans  la  Grece  g.  Pline  ôc  d’autres  Auteurs  en  font 
honneur  à  un  certain  Buzygès  Athénien  b.  Un  ancien  Hif- 
torien  de  Crète  nommoit  pour  le  premier  inventeur  de  l’A¬ 
griculture  un  certain  Philomélus  K  Les  Argiens  enfin  k  ôc  les 
Phénéates1,  difputoient  aux  Athéniens  la  gloire  d’avoir  con¬ 
nu  les  premiers  le  labourage. 


*  Marm.  Oxon.  Ep.  12.  =  Virgil. 
Georg.  1.  1.  v.  i47.  =  Diod.  1.  5.  p.  333. 
=  Ovid.  Metam.  1.  j.  v.  341.  =  Hygin. 
Fab.  177.  =  Plin.  1.  7.  fed.  $7.  p.  41  2  & 
4M."=Juftin.  1.  z.  c.  6. 
b  Id. ibid. 
c Ibid. 

d  Virgil.  Georg.  1.  1.  v.  163. 
c  Ibid.  v.  i6y. 

Tome  I,  Partie  IL 


fDiod.l.  y.  p.  333.  =  Judin.  1.2.c.  6* 
=Aridid.  Orat.zwEleuf.t.  i.p.  257. 

s  Diod.  1. 4»p.  232.  &  24g.  =  Plut.  t.  2* 
p. 2 99‘  B. 

h  L.7.feél.  57.p.4i5.=Aufon.Ep.  22. 
p.  674  &  67Ç.=-Helychius,  voceKa^V'/YH, 
*  Hygin.  Poet.  Adron.  1.  2.  c.  4.  p.  3 66% 
k  Pauf.  1.  1.  c.  14. 

1  Id.  1,  8.  c»  15. 
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~  On  trouve  d’auffi  fortes  contradictions  fur  le  tems  auquel 

IIe  Partie,  cet  Art  a  commencé  à  s'établir  dans  la  Grece.  Si  l’on  fuit 
Depuislamort  p0pinion  la  plus  commune  qui  en  fait  honneur  à  Cérès  ,  on 

l’étaWiflem*  <te là  efh  bien  embarraiïé  fur  l’époque  de  cette  Princefle.  Les  mar- 

R^auté  chez  les  J,res  de  Paros  a ,  Juftin  b  ôt  d’autres  Auteurs,  placent  l’arri- 
.  (.Dreux,  y(^e  Cérès  fous  le  régné  d’Erechtée  fixiéme  roi  d’Athènes, 
1409  ans  avant  J.  C.  Comment  concilier  cette  datte  avec 
d’autres  faits  entièrement  oppofés  ôt  qui  parodient  au  moins 
aufli  bien  confiâtes  ? 

La  Fable  ôt  l’Hiftoire  s’accordent  à  faire  Cérès  contem¬ 
poraine  des  Titans,  Saturne  ôt  Jupiter,  ôte.  c ,  une  ancienne 
tradition  portoit  que  cette  Princefle  leur  avoit  appris  à  faire 
la  moiffon  d  :  elle  ne  tarda  pas  même  à  partager  avec  eux 
les  honneurs  de  la  divinité.  On  avoit  bâti  des  temples  à  Cérès 
dès  le  tems  des  fils  de  Phoronée  c ,  ôt  Phoronée  paiToit  pour 
le  premier  mortel  qui  eût  régné  dans  la  Grece  f.  On  difoit 
aufii  que  l’ancien  Hercule ,  celui  que  l’on  met  au  nombre 
des  Dadyles  Idéens,  avoit  eu  la  garde  du  temple  de  Cérès 
Mycaléfia  g.  Hérodote  ne  fait  pas  à  la  vérité  le  culte  de  cette 
Déefle  fi  ancien.  Il  dit  qu’il  fut  apporté  dans  la  Grece  par 
les  filles  de  Danaiis  h.  Cet  événement  précédé  néanmoins 
de  plus  de  cent  années  le  régné  d’Erechtée  ( I). 

A  l’égard  Triptolème ,  quelques  Auteurs  ont  avancé  qu’il 
étoit  fils  de  l’Océan  K  On  entendoit  anciennement  par  cette 
exprefiion  une  perfonne  venue  par  mer,  ôt  dans  les  fiécles 
les  plus  reculés.  Paufanias  confirme  une  partie  de  ces  faits. 
Il  dit  que,  félon  la  tradition  des  Arcadiens,  Areas  petit-fils 
de  Lycaon,  apprit  de  Triptolème  la  maniéré  de  femer  les 
grains  ôt  d’en  faire  du  pain  k.  Cet  Areas  paiïoit  pour  être  fils 
de  Jupiter  h 

L’arrivée  de  Cadmus  dans  la  Grece  tombe  à  l’an  lyip 
avant  J.  C.  A  travers  les  traits  fabuleux  qui  déguifent  l’hiftoire 


a  Epoch.  iz. 
b  L.  z.  c.  6.  p.  87. 

c  Voy.Apollod.  l.i.=Diod.l«?.  p.  Z32. 
A  Apollon.  Argon.  1.  4.  v.  988  &  989. 
e  Pauf.  1.  r.c.  39, 40.I.  z. c.  3?.=:Voy. 
aufli  Diod.  1.  p.  379. 

f  Voy.la  irePart.  Liv.  I.  Chap.  I,  p.  6  J. 
s  Pauf.  l.p,  c.  27. 


*  L.  z.  n.  171. 

( 1  )  On  fixe  l’arrivée  de  Danaiis  dans  la 
Grece  à  l’an  Jf  i°*  av.  J.  C. 

'  Apollodor.  1.  1.  p.  13.  =  Pauf.  1.  1, 
c.  14. 

kL.  8.  c.  4.  — Voy.  aufli  Strab,  1,  14, 
p. 990.I.  \6.  p.  1089. 

1  Pauf.l.  8.c. 
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de  ce  Prince,  on  entrevoit  que  de  fon  tems  l’art  de  femer  le  z-1”" . _ « 

grain  devoit  être  connu  ,  autrement  011  n’eut  pas  imagine  IIe  Partie. 
de  lui  faire  labourer  la  terre  ,  pour  y  femer  les  dents  du  dragon  .  Depuis  la  more 
qu  il  avoit  vaincu  a.  11  y  a  plus.  Une  ancienne  tradition  por-  l’établiflënVdeia 
toit  qu’Ino,  fille  de  ce  Prince ,x voulant  occafionner  une  lié-  les 

rilité  dans  la  Béotie  ,  avoit  engagé  ceux  qui  dévoient  four¬ 
nir  les  grains  dellinés  aux  femailles  ,  de  les  palfer  par  le  feu 
pour  en  faire  mourir  le  germe  b. 

On  voit  encore  que  félon  quelques  Auteurs,  Mylès  fils 
de  Lélex  premier  roi  de  la  Laconie  étoit  regardé  comme  l’in¬ 
venteur  de  la  meule  c.  Le  régné  de  ce  Prince  précédé  de 
plus  de  cent  ans  l’époque  à  laquelle  on  fixe  ordinairement 
l’arrivée  de  Cérès  dans  la  Grece.  Obfervons  à  ce  fujet,  qu’il 
a  dû  fe  palfer  quelque  tems  entre  l’ufage  de  l’agriculture  ôc 
l’invention  de  la  meule  chez  les  Grecs.  Semblables  à  toutes 
les  Nations  de  l’antiquité ,  ces  Peuples  n’ont  d’abord  connu 
d’autre  maniéré  de  préparer  les  grains  que  celle  de  les  faire 
rôtir  d. 

Toutes  ces  confidérations  me  portent  à  penfer,  i°.  que  l’o¬ 
rigine  de  l’agriculture  doit  être  plus  ancienne  dans  la  Grèce, 
qu’on  ne  le  dit  ordinairement.  20.  Que  cet  Art  y  a  fouffert 
des  interruptions.  30.  Que  la  prétention  des  Athéniens  d’avoir 
enfeigné  le  labourage  à  tout  le  relie  de  la  Grece ,  n’eft  ni  des 
mieux  fondées  ,  ni  des  plus  exaêles.  Voici  la  maniéré  dont  je 
tenterois  de  concilier  une  partie  des  contradiêlions  que  je  viens 
d’expofer. 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  les  premières  connoiffances  que 
la  Grece  a  eues  de  l’Agriculture ,  au  tems  où  la  famille  des 
Titans  s’empara  de  cette  partie  de  l’Europe  e.  Ces  Princes  for- 
toient  d’Egypte  ,  pays  où  le  labourage  a  été  pratiqué  de  tems 
immémorial.  Il  eft  à  préfumer  qu’ils  en  auront  inftruit  leurs 
nouveaux  fujets  f  :  ils  établirent  en  même  tems  le  culte  des 
Dieux  honorés  dans  le  pays  d’où  ils  fortoient.  Hérodote  g  , 


*  Apollod.  I.  3.  p.  1 36.=Ovid.  Métam. 
1.  3.  V.  IOl  ,  &c. 

b  Apollod.  1. 1 .  p.  3 1  .=Hygin.  Fab.  2 . 
=  Pauf.  1.  1.  c.44.  p.  108. 

c  Pauf.  1.  3.C.  20. 

*  Théophraft.  apud  Schol.  Hom.  ad 


Iliad.l.  I.  v.  44p.  =  Euftath.  adhuncloc. 
=Etymol.  magn.  voce  oJxofcVTxç . 

e  Voy.  la  prem.  Part.  Liv.  I.  Chap.  I. 
p.  60  &  6 1. 

fVoy.  Æfchyl.  in  Prometh.  Vin&o* 
v.  461 ,  &c. 
s  L.  2.  n. 

Zij 


v*raa«* 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mor 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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Diodore  a  &  tous  les  Ecrivains  de  l’antiquité,  reconnoiffent  que 
la  Cérès  des  Grecs  eft  la  même  Divinité  que  l’Ifis  Egyptienne. 

L’extinction  de  la  famille  des  Titans ,  qui  finit  dans  la 
perfonne  de  Jupiter  ,  replongea  la  Grece  dans  l’anarchie 
&  dans  la  confufion.  Les  peuples  fe  remirent  à  mener  une 
vie  errante  &  vagabonde  :  les  habitans  des  côtes  s’adonnè¬ 
rent  à  courir  les  mers  &  à  faire  le  métier  de  pirates  b.  Cet  Etat 
fubfifta  jufqu’à  l’arrivée  de  nouvelles  colonies  qui  d’Egypte  & 
de  Phénicie  vinrent  s’établir,  quelque  tems  après  les  Titans, 
dans  plufieurs  cantons  de  la  Grece.  Cet  efpace  de  tems  fut 
plus  que  fuffifant  pour  faire  perdre  la  foible  teinture  des  Arts 
que  les  Grecs  avoient  prife  fous  la  domination  de  leurs  pre* 
miers  Conquérans.  J’ai  dit  ailleurs  qu’elle  ne  paroilfoit  pas  avoir 
été  de  longue  durée  c.  La  connoilfance  &  la  pratique  du  la¬ 
bourage  dûrent  particulièrement  s’abolir  affez  promptement.  Cet 
Art  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  s’introduire  dans  la  Grece. 
Triptolème  à  qui  la  tradition  fait  partager  avec  Cérès  la  gloire 
d’avoir  enfeigné  aux  Grecs  la  culture  des  grains ,  trouva  bien 
de  l’oppofition  dans  fes  delfeins.  C’eft  ce  qu’il  elt  facile  d’ap- 
percevoir  jufquesdans  les  traits  fabuleux  dont  la  nouvelle  My¬ 
thologie  avoit  chargé  1  hiffcire  de  ce  Prince.  :  il  penfa  plus 
d’une  fois  lui  en  coûter  la  vie  d.  Cérès  fut  obligée  de  le  faire 
voyager  dans  les  airs  fur  un  char  tiré  par  des  dragons  volans  e  : 
allégorie  qui  doit  s’entendre  des  mefures  prifes  par  cette  Prin- 
ceffe  pour  fouflraire  Triptolème  aux  dangers  que  lui  fufcitoit  le 
nouvel  art  qu’il  vouloit  introduire. 

Bacchus  courut  les  mêmes  rifques  ,  lorfqu’il  voulut  inflruire 
les  Grecs  dans  l’art  de  cultiver  la  vigne  f.  Ce  n’étoit  pas  en 
effet ,  une  légère  entreprife  que  celle  de  faire  changer  de  mœurs 
à  des  efpéces  de  fauvages ,  tels  qu’étoient  alors  les  Grecs.  Il 
ne  devoit  pas  être  facile  de  foumettre  aux  fatigues  de  l’agri¬ 
culture  des  peuples  indépendans  &  accoutumés  à  une  vie  er¬ 
rante  ,  qui  ne  les  obligeoit  prefque  à  aucun  foin  ni  à  aucune 


a  L.  i.  p.  18-34-107.  l.  ?.  p.  38?. 
b  Thucid.  1.  1.  p.  4  &  6.  =  Plut,  in 
Themift. p.  121.  E. 

c  Prem.  Part.  Liv.  I.  p.  6 1. 
d  Voy.  Ovid,  Métam.  1.  y.  v.  6^ 4,  Sic. 
=Hygin,  Fab.  i47,==Eufeb,Chron.l,2. 
p.  82. 


e  Apollod.l.  i.p.  13.  =  Ovid. lococit» 

=  Hygin.  Poet.  AÆr.  1.  2.  Fab.  14. - 

Ariflid.  f)rat.  in  Eltuf.  t.  i.p.  257. 

f  Voy.  Hom.  Jliad. I .  ^.v.  130,  &c.= 
Diod.l.  3.  p.  234.=Apollod.  1. 3.p.  141. 
=Ovid.  Met.  1. 3.  v.  514.  =  Pauf.  1,  i4 
c,  2.=- PI}  gin,  Fab,  132. 
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peine.  Les  hommes  n’aiment  point  à  s’affujettir  au  travail,  quel-  sfasasgys-ssr 
que  avantage  qui  doive  leur  en  revenir  a.  IIe  Partie. 

Les  inondations  arrivées  fous  Ogygès  &  fous  Deucalion , 
durent  auffi  contribuer  à  faire  perdre  la  connoiffance  &  la  prati-  pétabiSrem^deia 
que  de  l’agriculture  :  ces  déluges  ravagèrent  &:  dévaluèrent  plu-  Royauté  chez  les 
fleurs  contrées  de  la  Grece  b.  Hébreux. 

La  Grece  étoit  donc  retombée  dans  l’ignorance  &  la  barbarie 
d’où  les  Princes  Titans  l’avoient  tirée  lorfque  différentes  Colo¬ 
nies  forties  de  l’Egypte  &  de  la  Phénicie  pafferent  fuccefïive- 
ment  dans  cette  partie  de  l’Europe.  La  première  de  ces  nou¬ 
velles  peuplades  fut  conduite  par  Cécrops.  Ce  Prince ,  à  la 
tête  d’une  colonie  Egyptienne ,  aborda  dans  l’Attique  &  s’y 
établit  i  y 82  ans  avant  l’Ere  chrétienne  c  :  Cécrops  n’ignoroit 
pas  l’agriculture.  Cicéron  nous  apprend  qu’il  introduit  dans 
la  Grece  l’ufage  de  répandre ,  dans  la  cérémonie  des  funérailles, 
du  grain  fur  le  tombeau  des  morts  lorfqu’on  les  inhumoit  d. 

On  peut  donc  croire  que  Cécrops  elfaya  de  femer  du  grain  ; 
mais  découragé ,  fans  doute ,  par  l’ingratitude  du  terroir  de  l’At¬ 
tique  fec  &  aride,  il  renonça  à  cette  entreprife  :  on  voit  qu’il 
tiroit  fes  bleds  de  Sicile  &  de  Libye  e.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
des  oliviers.  Cécrops  en  planta,  &  ils  réuffirent  parfaitement 
bien.  Ce  Prince  établit  en  conféquence  le  culte  de  Minerve  , 
fondé  fur  ce  que  cette  Déelfe ,  félon  l’ancienne  tradition  ,  avoit 
fait  connoître  aux  hommes  l’utilité  de  ces  arbres,  &  leur  avoir 
appris  à  les  cultiver  f. 

Peu  de  tems  après  Cécrops ,  Cadmus  &  Danaùs ,  fortis  l’un 
de  Phénicie  &  l’autre  d’Egypte ,  pafferent  dans  la  Grece.  Cad¬ 
mus  s’établit  dans  la  Béotie  ,  &  Danaüs  dans  l’Argolide.  On 
vient  de  voir  que  fuivant  toutes  les  apparences ,  ces  Princes 
avoient  porté  l’agriculture  dans  les  cantons  où  ils  s’étoient 
établis  s. 

Cent  foixante  &  treize  ans  environ  après  Cécrops  ,  l’At¬ 
tique  fe  trouva  affligée  d’une  grande  difette ,  parce  que  les 


*  Voy.  la  Prem.  Part.  Liv.  II.  Chap.  I. 
Art. II.  L’exemple  des  Sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  en  eft  une  preuve  convaincante. 

bVoy.Diod.  1  5.  p.  376.  =;  Voy.  aufïi 
Prem.  Part.  Liv.  I.  Art.  V.  p.  6 3  &  6 4,== 
&  fuprà,  Liv.  I.p.  25  &  16* 


c  Suprà ,  Liv. I.  p.  17. 
d  De  Leg.  1.  2.  n.  2?.t.  3.  p.  TfS. 
e  Tzet7e< ,  ex  Philocor.  ad  Helîod.  Op. 
V.  30.  p.  18.  Edit,  in- 40.  :  603. 
f  Voy.  infra,  Art.  IIT. 
s  Suprà ,  Liv.  I.  Chap.  IV* 
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ggtegag£sgr  convois  ordinaires  fans  doute  avoient  manqué.  Dans  cette  cîr- 
IIe  PartI£-  confiance  Erechtée ,  condu&eur  d  une  nouvelle  colonie  Egyp- 
p tienne  ,  arriva  avec  une  flotte  chargée  de  bleds  &  délivra  ce 
i’étabiiiTem1  de  la  pays  de  la  famine  qui  le  preffoit.  Les  Athéniens  en  reconnoif- 

R0>|iébreu^  kS  fance  d’un  fervice  fi  important ,  le  placèrent  fur  le  thrône  a. 

Erechtée  fongea  auffi-tôt  à  mettre  fon  peuple  en  état  de  ne 
plus  recourir  à  l’étranger.  Jugeant  les  plaines  d’Eleufis  plus  pro¬ 
pres  que  le  refie  de  l’Attique  au  labourage ,  il  les  fit  défricher 
&  enfemencer  b.  Il  eut  le  bonheur  de  réuflir  dans  cette  entre- 
prife ,  &  d  accoutumer  les  Athéniens  au  labourage. 

Diodore  ,  de  qui  nous  tenons  une  partie  de  ce  récit ,  ajoute 
que  Erechtée  enfeigna  aux  Athéniens  le  culte  de  Cérès  &  éta¬ 
blit  à  Eleufis  les  myfleres  de  cette  Déeffe ,  tels  qu'ils  fe  pra- 
tiquoient  en  Egypte.  C’efl  ce  qui  donna  lieu  de  dire,  fuivant 
la  remarque  du  même  Hiflorien ,  que  Cérès  étoit  venue  elle- 
même  à  Athènes ,  &  de  placer  fous  cette  époque  la  décou¬ 
verte  des  bleds  qui  furent  alors  apportés  d’Egypte  aux  Athé¬ 
niens,  fous  le  nom  ôc  fous  les  aufpices  de  cette  Déeffe  c.  On 
a  vû  que  la  Cérès  des  Grecs  étoit  la  même  Divinité  que  Flfis 
des  Egyptiens ,  à  qui ,  félon  la  tradition  de  ces  peuples ,  on 
devoir  la  connoiffance  du  labourage.  Erechtée  ayant  réufli  dans 
fon  entreprife  ,  il  étoit  naturel  qu’il  établît  le  culte  d’Ifis.  C’é- 
toit  par  un  motif  femblable  que  Cécrops ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  avoit  infiitué  le  culte  de  Minerve. 

Mais  l’origine  de  l’agriculture  ôc  celle  du  culte  de  Cérès 
font  plus  anciennes  dans  la  Grece  que  le  régné  d’Erechtée  : 
on  n’en  peut  pas  douter  après  les  différentes  traditions  que  je 
viens  de  rapporter.  Je  penfe  donc  que  l’établiffement  des  myf- 
teres  de  Cerès  à  Eleufis  ,  &  la  connoiffance  du  labourage  qu’on 
place  fous  Erechtée  ,  ne  doivent  être  regardés  que  comme  un 
renouvellement,  un  rétabliffement  d’anciens  ufages  que  les  trou¬ 
bles  &  le  malheur  des  tems  avoient  infenfiblement  abolis. 

Le  culte  de  Cérès  prit  beaucoup  de  faveur  dans  la  Grece 
fous  le  régné  d’Erechtée  :  rien  n’efl  plus  fameux  dans  l’an¬ 
tiquité  que  les  myfleres  célébrés  à  Eleufis.  Cette  fête  , 


9  Diod.  1.  x.  p.  34. 

1  Marm.  Oxon.  Ep.  13.  =  Diod. 
b  J'P.  3?y.  =  Juilin.  1.  z,  ç.  6. p.  87.== 


Phurnut.  De  Nat.  Deorum.  c.  28. p. 
c  Loco  ctt.Sc  1.  J.  p.  333. 
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particulière  d’abord  aux  habitans  de  l’Attique ,  devint  dans  la  fuite 
commune  à  tous  les  Grecs.  Les  Argiens  cependant  avoient 
reçu  le  culte  de  Gérés  avant  les  Athéniens  a  :  mais  foit  qu’ils 
n’en  connurent  pas  tous  les  myfteres,  foit  par  des  motifs  que 
nous  ignorons  aujourd’hui  ,  l’honneur  d’avoir  communiqué  à 
toute  la  Grece  le  culte  de  Cérès  eh  demeuré  aux  Athéniens. 
Comme  dans  l’idée  de  ces  peuples ,  la  connoiffance  du  labou¬ 
rage  étoit  jointe  à  l’établiffement  des  myfteres  d’Eleufis,  ils 
ont  voulu  faire  croire  que  la  Grece  leur  étoit  également  re¬ 
devable  de  l’un  ôc  de  l’autre  objet.  Nous  voyons  néanmoins 
que  quelques  Villes  Grecques  réclamoient  contre  cette  pré¬ 
tention  :  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  y  ait  fait  attention.  La 
pluralité  des  fuffrages  s’eft  déclarée  pour  les  Athéniens  :  ils  paf- 
îent ,  dans  prefquc  tout  ce  qui  nous  rehe  aujourd’hui  d’anciens 
écrits ,  pour  avoir  policé  la  Grece.  C’eft  à  la  plume  de  leurs  Ecri¬ 
vains  qu’ils  doivent  fans  doute  cette  prééminence.  Les  Athéniens 
vains  à  l’excès  ,  fe  vantoient  à  chaque  inftant  d’avoir  communi¬ 
qué  les  Arts  ,  les  Loix  ôc  les  Sciences  à  tout  le  refte  des  Grecs. 
Argos ,  Thèbes  ôc  quelques  autres  Villes,  où  l’origine  des  Arts 
me  paroît  prefque  aulïi  ancienne  que  dans  l’Attique ,  n’ont  pro¬ 
duit  ni  autant  d’Ecrivains ,  ni  d’un  mérite  égal  à  ceux  d’Athènes. 
Les  écrits  des  Athéniens  l’ont  donc  toujours  emporté  :  les  Auteurs 
anciens ,  même  les  Romains ,  nourris  de  ces  lectures ,  y  ont 
puifé  ces  idées  de  fupériorité  que  les  Athéniens  ont  de  tout 
tems  fongé  à  s’arroger  :  ils  les  ont  adoptées ,  ôc  nous  les  ont 
tranfmifes.  Telle  eh  peut-être  la  fource  de  cette  antériorité  de 
connoiffances  dont  jouiffent  encore  aujourd’hui  les  Athéniens. 
Ce  ne  font  au  furplus  que  des  conjeêlures  :  mais  c’eft  un  ex¬ 
pédient  auquel  on  n’eft  que  trop  fouvent  obligé  d’avoir  recours 
lorfqu’on  veut  traiter  des  événemens  de  cette  haute  antiquité. 

Si  l’agriculture,  comme  je  le  foupçonne,  a  eu  de  la  peine 
à  s’introduire  chez  les  Grecs  dans  les  premiers  tems  ,  ces  peu¬ 
ples  par  la  fuite  penferent  bien  différemment.  Dans  tous  les 
Etats ,  formés  par  les  nouvelles  colonies  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  les  Souverains  s’appliquèrent  à  détourner  leurs  fujets  de 
l’habitude  de  courir  les  mers.  Ils  employèrent  divers  moyens 
pour  les  porter  à  cultiver  la  terre  :  j’en  ai  parlé  à  l’article  du 
Gouvernement  b.  Leur  deffein  réuflit ,  les  Grecs  ne  tardèrent 

*  Voy.  Hérod.l.  z,n.  17 i..=:Pauf.l.  i.c.  14.I  b  Liv.  I.  Art,  VIII,  p,  65  Ôc66, 
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pas  à  fentir  &  à  reconnoître  les  avantages  de  l’agriculture  : 
ils  s’y  adonnèrent  avec  beaucoup  d’ardeur  &  de  fuccès* 

L’orge  eft  la  première  efpéce  de  grains  que  les  Grecs  ayent 
cultivée  a ,  &  les  plaines  de  Rharia  ont  été  les  premières  qui 
ayent  été  enfemencées  dans  l’Attique  b.  La  forte  de  grains  qui 
y  fut  femée  n’eft  pas  à  la  vérité  défignée  dans  les  marbres  : 
le  mot  eft  effacé ,  mais  on  y  peut  fuppléer  par  Paufanias.  Cet 
Auteur  dit  qu’en  mémoire  des  premiers  effais  de  l’Agriculture 
l’efpéce  de  gâteau  dont  les  Athéniens  fe  fervoient  dans  leurs 
facrifices  fe  faifoit  encore  de  fon  tems  avec  de  l’orge  cueillie 
dans  le  champ  Rharia  c.  On  ignore  dans  quel  tems  on  a  com¬ 
mencé  à  cultiver  dans  la  Grece  le  froment  &  les  autres  grains. 
Il  y  a  lieu  ,  par  exemple ,  de  douter  que  dans  les  fiecles  dont 
nous  parlons  préfentement ,  ni  même  long  -  tems  après ,  les 
Grecs  ayent  connu  l’avoine.  On  voit  qu’au  tems  de  la  guerre 
de  Troye  l’orge  étoit  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux  d. 

Homère  ôc  Héfiode  font  les  feuls  qui  puiffent  nous  donner 
quelques  connoiffances  fur  la  maniéré  dont  anciennement  les 
Grecs  cultivoient  leurs  terres.  On  peut  juger  des  pratiques  ori¬ 
ginaires  par  celles  qui  fubfiftoient  du  tems  de  ces  Auteurs.  Il 
paroît  qu’on  don  noir  alors  trois  façons  à  la  terre  c.  Deux  fortes 
de  charrues  étoient  en  ufage  :  l’une  qui  n’étoit  que  d’une  feule 
pièce  de  bois  ;  l’autre,  plus  compofée ,  confiftoit  dans  deux  mor¬ 
ceaux  de  bois  ajuftés  de  façon  qu’une  partie  faifoit  le  corps  de 
la  charrue ,  &  l’autre  fervoit  à  atteler  les  bœufs.  J’emprunte 
d’Héfiode  cette  defcription  f  :  mais  j’avoue  en  même  tems  qu’il 
n’eft  pas  aifé  de  fe  former  une  idée  claire  ôc  nette  de  toute 


a  Dionyf.  Halicarn.  1.  2.  p.  pj.=Plut. 
t.  z.  p.  zpz.  B.=Plin.  1.  1 8.  feél.  14.  p.  108. 
=  Pauf.  1.  1.  c.  38.  =  Pindar.  Schol.  ad 
Olymp.  Od. p.  p.  p;. 

b  Marm.  Oxon.  Ep.  1 3.=Plutarque  pa¬ 
roît  oppofé  â  cette  tradition  t.  z.  p.  1 44.  A. 
c  L.  i.c.38. 
d  OàyfT.  1.  4.  v.  41» 

c  Ibid.  1.  ?.  v.  1 27.  =  Hefiod.  Theog. 
v.  P7i.  =  Voy.  Salmaf.  PJin  exercit.  p. 
407,  &c.;=Le  Clerc, no t.in  Hefiod. p. 264. 
8c  i66. 

Je  crois  entrevoir  une  preuve  de  cette 
ancienne  pratique  dans  le  nom  de  Trip- 
ïolemh.  Le  Clerc,  fuivant  fa  coutume, 
a  été  chercher  dans  les  langues  Orientales 
l’étymologie  de  ce  mot,  Triptoleme  f 


fuivant  fon  idée  ,  lignifie  Brifeur  de  filions « 
Bibl.  Univerf.  t.  6.  p.  f4&pr. 

Mais  je  crois  qu’il  Ceroit  plus  naturel  de 
tirer  le  nom  de  Triptoleme  des  deux 
mots  Grecs  tq/ç  &  noMa ,  ter  verfo . 

Ce  nom  probablement  fait  allulîon  à 
l’ulage  de  donner  trois  façons  à  la  terre; 
ufage  que  la  tradition  des  Grecs  portoit 
fans  doute  avoir  été  enfeigné  parTRip- 
TOLFME.Un  pafiage  d 'Héfiode  paroît  favo- 
rifèr  cette  conjeéture.  Voy.  Theog.  v.  pyi. 

1  C’efi  ce  qu’on  peut  conjedurer  des 
épithetes  que  ce  Poète  donne  aux  deux 
charrues  dontil  parle.  Oper  8c  Dies  v.432. 
&  433*=::Voy.  Grævius  Leétion.  Hefiod. 
p.  48  &4p.  =  Hom.  Iliad,  1.  10.  v.  3^3*^ 
Schol,  ad  hune  verfe 


cette 
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cette  méchanique.  On  peut  dire  en  général  que  ces  charrues 
étoient  fort  (impies  :  elles  n’avoient  point  de  roues  &  on  ne 
voit  pas  qu’il  y  entrât  aucun  ferrement  ( 1  ). 

Les  bœufs  &  les  mulets  paroiffent  avoir  été  les  animaux  dont 
les  Grecs  faifoient  le  plus  ordinairement  ufage  pour  labourer  a. 
IJs  fe  fervoient  de  mulets  préférablement  aux  bœufs  quand  il 
ne  falloit  ouvrir  la  terre  que  légèrement,  comme  lorfqu’il 
s’agilfoit  de  donner  à  un  champ  une  fécondé  façon  b.  On  peut 
conjecturer  aufli  &  avec  affez  de  fondement  que  les  chevaux 
étoient  quelquefois  employés  à  ce  travail  c. 

Les  Grecs  ont  été  long-tems  fans  connoître  la  herfe.  Cette 
machine  ne  paroît  pas  avoir  été  en  ufage  même  dans  le  fié- 
cle  d’Héfiode.  On  voit  en  effet  que  ce  Poëte  emploie  un 
jeune  efclave  à  recouvrir  avec  une  bêche  la  femence  répan¬ 
due  fur  la  furface  de  la  terre  d. 

L’ufage  de  fumer  les  terres  étoit  établi  très-anciennement 
dans  la  Grece.  Pline  en  attribue  l’invention  à  Augias ,  fi  fa¬ 
meux  dans  l’antiquité  Grecque  par  la  quantité  immenfe  de 
fes  troupeaux  e.  Le  foin  de  nettoyer  les  étables  de  ce  Prince 
fut,  dit-on,  Un  des  travaux  qu’Euryfthée  impofa  à  Hercule  L 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  le  fecret  d’améliorer 
les  terres  &  de  les  fertilifer  par  le  moyen  du  fumier ,  étoit 
connu  des  Grecs  dès  les  teins  les  plus  reculés.  Homère  en  parle 
très-précilèment  Cicéron  hôc  Pline1  l’avoient  déjà  remarqué  k. 


(*)On  pourroit  objeder  qu’Homère , 
îliad.  1.  23.  v.  83  y.  en  parlant  d’une  malle 
de  fer,  dit  qu’elle  petit  être  d’un  grand 
ufage  à  un  laboureur,  &  conclure  de-là 
qu’il  en  entroit  dans  la  confirudion  des 
charrues.  Mais  je  crois  que  ce  Poète  a 
voulu  dire  feulement  que  le  fer  étoit 
propre  à  faire  plufieurs  des  outils  dont 
on  a  befoin  à  la  campagne,  telles  que 
les  faucilles,  les  haches,  &c.  La  raifon 
fur  laquelle  je  me  fonde  efi ,  que  fi  on 
avoit  employé  le  fer  dans  la  confirudion 
des  charrues, le loc,  fanscontredit, auroit 
dû  en  être  fabriqué.  Mais  Héfiode ,  qui 
probablement  étoit  poflérieur  à  Homère  , 
dit  clairement  que  le  foc  étoit  fait  d’une 
efpéce  de  chêne  très-dur  appellé  ïJQptoi. 
Op.  &  D/«,  v.  436* 
a  Hefiod.  Op.&c  Die:.  v.  46. 
h  Voy.  Iliaa.  1. 10.  v.  3  ji,  &c.=OdylT. 
1, 8.  v.  1 24. 

*  Héfiod.  Op.  &  Dies.  v.  816, 

Tome  I .  Partie  IL 


d  Id.  Opéra  ,  v.  465; ,  &c. 
e  L.  17.  fed.  6.  p.  y  y. 
f  Diod.  1.  4.  p.  2yp.  =  Pauf.  1.  y.  c.  1. 
P- 377. 

s  OdylT.  1. 1 7.  v.  ip7 .  &c. 

h  De  Sened. n.  ry.  t.  3»p.  312. 

"  L.  zy.  fed.  6.  p.  y  y. 
k  Le  pacage  d’Homère  défigné  par  Ci¬ 
céron  &  par  Pline ,  fe  trouve  dans  l’Odyfi- 
fée  ,  1.  2  3 .  v.  2  2  y  &  2  2  6. 

11  s’agit  de  Laèrte ,  pere  d’Ulylîe  , 
qu’Homère,  fui  van  t  ces  deux  Auteurs, 
repréfente  occupé  à  fumer  fes  terres.  C’elî 
dans  ce  fens  qu’ils  traduifent  le  mot  a<- 
employépar  ce  Poëte,  quoiqu’à 
la  lettre  ce  mot  veuille  dire  Amplement 
applanir  ou  ratijfer.  Mais  fins  avoir  re¬ 
cours  à  ce  paflage  qui  peut  être  douteux, 
on  trouve  dans  celui  que  j’ai  cité  l’ufage 
de  fumer  les  terres  établi  d’une  maniéré 
précife, 

*  A  a 
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Ces  Peuples  avoient  une  façon  de  faire  la  moiffon  diffe¬ 
rente  de  celle  que  nous  pratiquons  aujourd’hui.  Leurs  moi- 
fonneurs  ne  fe  rangeoient  point  à  la  file  ,  comme  font  les 
nôtres.  Ils  fe  partageoient  en  deux  bandes  qui  prenant  cha¬ 
cune  le  champ  par  un  bout  s’avançoient  l’une  contre  l’autre  ôc 
fe  rejoignoient  vers  le  milieu  a.  Les  Grecs  n’entaffoient  point 
leurs  grains  en  gerbes  dans  des  granges  comme  c’eft  notre 
pratique.  Ils  les  mettoient  dans  des  vafes  de  terre ,  ou  dans 
des  corbeilles  deftinées  à  cet  ufage  b.  Au  lieu  de  battre  le 
blé  avec  des  fléaux ,  ils  le  faifoient  fouler  par  des  bœufs  c.  Il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  le  van  dont  ils  fe  fervoient ,  ne 
reffembloit  point  au  nôtre.  On  conje&ure  que  cette  machine 
étoit  faite  à  peu-près  comme  une  pelle  d. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs,  qu’originairetnent  les  Grecs  ,  comme 
tous  les  autres  Peuples  ,  avoient  ignoré  l’Art  de  réduire  les 
grains  en  farine.  Ils  les  mangeoient  encore  verds  &  à  demi- 
grillés  e.  Ils  apprirent  enfuite  à  les  broyer.  Cet  Art  a  été  fort 
grolTier  dans  les  commencemens.  On  ne  connoiffoit  que  les 
pilons  &  les  mortiers  pour  réduire  les  grains  en  farine  Les 
Grecs  par  degrés  ont  eu  l’ufage  des  moulins  à  bras.  On  a  vu 
qu’ils  faifoient  honneur  de  cette  invention  à  Mylès  fils  de  Lé- 
lex  premier  roi  de  la  Laconie  g.  Ces  machines  cependant 
étoient  fort  imparfaites.  On  ignoroit  alors  l’art  de  les  faire  mou¬ 
voir  par  le  moyen  de  l’eau  ôt  du  vent.  Les  Anciens ,  pendant 
bien  des  fiécles ,  n’ont  connu  que  les  moulins  à  bras.  Dans  la 
Grece  h  comme  en  Egypte 1 ,  c’étoient  les  femmes  qui  étoient 
chargées  du  travail  pénible  de  faire  tourner  la  meule. 

Les  Grecs  étoient  dans  l’ufage  de  donner  à  leurs  grains  9 
avant  que  de  les  faire  moudre  ,  plufieurs  préparations  qui 
prouvent  combien  les  machines  qu’ils  empioyoient  à  cette 
opération  étoient  imparfaites.  Ils  commençoient  par  mettre 
tremper  leurs  grains  dans  de  l’eau.  Ils  les  laiffoient  enfuite 
fécher  pendant  un  mois  entier  :  puis  ils  les  faifoient  griller.  Ce 
n’étoit  qu’après  toutes  ces  opérations  qu’on  portoit  les  grains  au 


■  Iliad.l.  il.  v.  67  ,  &c. 

*>  Héfiod.  Op.  v. 475  &48i  ,  &c. 
c  Uiad.  1.  20.  v.  ,  &c. 

d  OdyfT.  1. 1 1.  v.  izj.=  Voy.Ies  notes 
deMad.  Dacier. 


e  Suprà  p.  17p. 
f  Héfiod.  Op.  v.  423. 
s  Suprà y  p.  17p. 

h  OdyfT.  1.7.  v.  io3,&c.l.  20.  v.  T 
*  Voy.  irePart.  Liv. II.  Chap.  I.  p.p8. 
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moulin  a.  J  ai  expliqué  ailleurs  les  motifs  de  tous  ces  apprêts  b.  a 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  maniéré  dont  les  n'  Partie* 
Grecs  ont  employé  la  farine  dans  les  premiers  te  ms.  J’ai  fuffi-  de  jS'^u’à 
famment  parlé  de  ces  anciennes  pratiques  dans  la  première  l’&abliflèm*  de  la 
Partie  de  cet  Ouvrage  c.  On  ne  peut  point  déterminer  le  tems  RoyHébreuxZ  le* 
où  l’Art  de  faire  le  pain  a  commencé  à  être  connu  dans  la 
Grèce.  La  tradition  faifoit  honneur  de  cette  invention  au 
Dieu  Pan  d.  On  voit  par  Homère  que  cette  découverte  devoit 
être  allez  ancienne  e.  Je  remarquerai  encore  que  dans  les  tems 
héroïques  les  femmes  paroilfent  avoir  été  les  feules  qui  fe 
mêlafïent  du  foin  de  préparer  cet  aliment  f. 


*  Plin.  1.  18.  fed.  14.  p.  108. 
b  Prem.  Part.  Liv.  II. Chap.  I.  p.  pz» 
e  Liv.  II,  Chap.  I.  p.  ^4  Sep  y. 


d  Cafliodor.Var.  l.<S.FôrmuI.i8.p.io6. 
e  Uiad.l.  9.  v.  2i6.=Odyfr.  1.  1.  v.147. 
fVoy.  OdyfT.  1.  7.  v.  103,  &c.  1,  18, 
v.  $jp  &  j6o.=Hérod.l.  8.n,  137. 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort  ARTICLE  SECOND, 

de  Jacob,  jufqu’à 
l’établit  de  la 

Royauté  chez  les  De  l’Art  de  faire  le  Vin9 

Hébreux, 

JL  époque  à  laquelle  les  Grecs  ont  commencé  à  cultiver 
la  vigne  ôc  à  connoître  Part  de  faire  le  vin,  fouffre  prefque 
autant  de  difficultés  que  celle  du  labourage.  Les  Athéniens 
prétendoient  également  en  avoir  communiqué  la  connoiffance 
à  toute  la  Grece  a.  Ils  en  plaçoient  l’époque  fous  le  régné  de 
Pandion  premier b,  cinquième  roi  d’Athènes,  146}  ans  avant 
J.  C.  Mais  ils  n’étoient  pas  d’accord  fur  l’Auteur  de  cette  dé¬ 
couverte.  Les  uns  en  faifoient  honneur  à  Bacchus  c  ;  les  autres 
à  un  certain  Eumolpe  qui  avoit ,  dit-on  ,  quitté  la  Thrace 
dont  il  étoit  originaire  ,  pour  venir  s’établir  dans  FAttique  d. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  beaucoup  s’arrêter  à  cette  pré¬ 
tention  des  Athéniens.  A  tous  égards ,  elle  ne  me  paroît  nul¬ 
lement  fondée. 

La  plus  grande  partie  des  Auteurs  anciens  s’accorde  à  rap¬ 
porter  la  découverte  de  la  vigne  à  Bacchus.  Ils  recoiinoiffent , 
il  eft  vrai ,  plufieurs  perfonnages  qui  ont  porté  ce  nom ,  néan¬ 
moins  il  n’y  en  a  aucun  qui  n’ait  palfé  pour  fils  de  Jupiter.  On 
devroit  donc  faire  remonter  les  .premières  connoiffances  que 
la  Grece  a  eues  fur  l’art  de  faire  le  vin ,  aux  ficelés  où  les  Ti¬ 
tans  ont  régné  dans  cette  partie  de  l’Europe  ;  ôc  je  penfe  en 
effet  que  la  culture  de  la  vigne  a  pu  s’introduire  chez  les  Grecs' 
fous  la  domination  de  ces  Princes.  Mais  il  en  aura  été  de  cette 
connoiffance  comme  de  plufieurs  autres  qui  s’abolirent  dans 
les  troubles  ôc  dans  la  confufion  que  l’extinction  de  la  famille 
des  Titans  ôc  la  deftruêtion  de  leur  Empire  occafionnerent  dans 
la  Grece 

J  ai  déjà  dit  que  quelques  tems  après  cet  événement ,  des 


a  Apollod.  1.  3.  p.  T5>7.=:Hygin.  Fab. 
i3o.=Juftin.l.  2.  c.  <5.  =  Pauf.  1,  i,c.  z. 
=Propert.  1.  2.  Eleg,  33.  v.  29. 
b  Apollod.  1.  3. p.  15)7. 

*  Id,ibid.=Hygin.  Fab.  130. 


A  Plin.  1. 7.  fe£t.  *7-  p.  41  y. 

Pline  fait  cet  Eumolpe,  Athénien, 
mais  à  tort.  Il  étoit  originaire  de  Thrace, 
d’où  il  vint  s’établir  à  Athènes.  Voy.  Strab. 
h  7. P» 4^4. * 
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conducteurs  de  nouvelles  colonies  avoient  reporté  dans  la 

Grece  les  arts  fous  les  aufpices  des  Dieux  honorés  dans  les  IIe  Partie. 

pays  d’où  ils  venoient  :  fondé  fur  ce  principe ,  je  conjecture  que  Depuis  la  mort 

la  Béotie  a  été  le  premier  canton  de  la  Grece  où  la  culture 

de  la  vigne  ait  été  renouvellée.  Cadmus  à  la  tête  d’une  Co-  Royauté  chez  les 

Ionie  Phénicienne  s’y  établit  1  y  19  ans  avant  l’Ere  Chrétien-  ücbreux' 

ne.  Ce  Prince  avoit  appris  dans  fes  Voyages  l’art  de  planter 

la  vigne.  Il  en  fit  part  à  fes  fujets,  &  établit  en  même  tems  le 

culte  de  Bacchus  à  qui  la  tradition  des  Peuples  de  l’Orient 

faifoit  honneur  de  la  découverte  du  Vin.  Tout  femble  fa- 

vorifer  ce  fyftême.  Les  Grecs  difoient  que  leur  Bacchus  étoit 

iffu  de  Jupiter  ôt  de  Sémelé  fille  de  Cadmus.  Hérodote  nous 

donne  l’explication  de  cette  fable  en  nous  apprenant  que  ce 

Prince  introduifit  dans  la  Grece  le  culte  de  Bacchus  a.  Je 

crois  cependant  j  par  les  raifons  que  j’ai  déjà  expliquées  ,  que 

Cadmus  ne  fit  que  l’y  renouvel  1er, 

Les  Grecs  avoient  des  pratiques  très-fingulieres  pour  faire 
leur  vin.  Après  avoir  coupé  les  raifins  ils  les  expofoient  pen¬ 
dant  dix  jours  au  foleil  &  à  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Ils  les 
mettoient  enfuite  à  l’ombre  pendant  cinq  jours  &  le  fixieme 
ils  les  fouloient b.  Cette  méthode  étoit,  comme  on  voit,  très- 
longue  &  très-embarraffante.  Difficilement  pouvoit-on  faire 
à  la  fois  une  grande  quantité  de  vin.  Il  falloir  un  terrein  con- 
fidérable  pour  étendre  &  expofer  au  foleil  la  quantité  de  grap¬ 
pes  fuffifante  pour  faire,  par  exemple,  dix  pièces  de  vin.  Il 
ne  falloit  pas  un  efpace  moins  étendu  &  il  falloit  encore  plus 
de  précautions  pour  faire  enfuite  fécher  à  l’ombre  ces  mêmes 
grappes.  Toutes  ces  façons  étoient  fujettes  à  bien  des  incon- 
véniens.  Le  vin  alors  devoit  être  fort  cher  dans  la  Grece , 
quoiqu’on  y  en  recueillît  beaucoup.  On  en  juge  ainfi  par  les 
épithètes  qu’Homère  donne  à  pîufieurs  de  ces  contrées. 

Les  Grecs  ne  gardoient  point  leurs  vins  dans  des  tonneaux. 

L’invention  utile  de  ces  vaiffeaux  de  bois  fi  commodes  leur 
étoit  inconnue.  Us  mettoient  leurs  vins  dans  des  outres ,  ôc 
plus  communément  dans  de  grands  vafes  de  terre  cuite  c. 

a  L.  2.  n.  45>.  p.  160. 

b  OdyfT.  1.  7.  v.  122,  &c.  =  HéÆod.  c  OdyfT.  1. 9.  v.  Tp6,=Ilîad.  ].p.  v.  465'. 

Oper.  y.  6 11,  &c.  =  Voy.  les  Notes  de  =Herod.  1.  3.11.  6.=Diod.  1.  $.  p.  3S0. 

Mad.  Dacierfur  le  7me  livre  de  l’OdyfTée,  =Plin,l,  3f.fe&.  46.  p.  71 

A  a  iij 
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sssssssssssss  Athènes  étoit  particulièrement  renommée  pour  la  fabrique  de 
IIe  Partie*  ces  fortes  de  vailfeaux  a.  Mais  cet  ufage  de  conferver  le  vin 
de  J^cob* ^jufqu’à  dans  des  va^es  de  terre  expofés  à  fe  brifer,  ou  dans  des  facs 
rétabiifTem*  de  la  de  peau,  fujets  à  contracter  de  mauvaifes  odeurs,  ou  à  fe  dé- 
RoJHébreuxZ  cou<^re  >  rendoit  alors  le  tranfport  des  vins  plus  difficile,  &  la 
garde  moins  fure  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui. 

Le  vin  ,  fi  l’on  en  croit  quelques  Auteurs ,  ne  fut  pas  le 
feul  préfent  que  Bacchus  fit  aux  Grecs.  A  l’exemple  d’Ofiris, 
il  leur  apprit  à  compofer  avec  de  l’eau  &  de  l’orge  une  boif- 
fon  qui ,  pour  la  force  &  la  bonté approchoit  du  vin  b.  Ovi¬ 
de  en  parlant  de  la  rencontre  que  Cérès,  épuifée  de  laffitu- 
de ,  fit  d’une  vieille  femme  nommée  Baubo  ,  dit  que  la  Déef- 
fe  lui  ayant  démandé  de  l’eau ,  la  vieille  lui  préfenta  une  li¬ 
queur  compofée  avec  du  grain  rôti  c.  Il  paroît  que  les  Au¬ 
teurs  que  je  cite,  ont  voulu  défigner  la  bierre  ;  mais  on  peut 
douter  que  la  connoiffance  de  cette  boiflon  ait  été  auffi  an¬ 
cienne  dans  la  Grece  qu’ils  le  difent.  Homère  n’en  parle  ja¬ 
mais.  Efbce  à  delfein  ?  Ou  plutôt  ne  feroit-ce  pas  une  marque 
que ,  de  fon  tems,  la  bierre  n’étoit  pas  encore  en  ufage  ? 

t  f 

*  Voy.  Cafaub.not,/»  Athen.l.  i.c.  n»  |  b  Diod.  I.4.  p.  248. 
p.  6y.  1  c  Métam.  1.  y.  v.  44P  >  &c. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

De  l'An  de  faire  l'Huile, 


J’ai  cru  devoir  refufer  aux  Athéniens  l’honneur  d’avoir  cotm 
muniqué  à  toute  la  Grece  le  labourage  &  la  culture  de  la 
vigne.  Je  n’en  dirai  pas  autant  de  tout  ce  qui  concerne  la  plan¬ 
tation  des  oliviers  8t  l’art  de  tirer  l’huile  de  leur  fruit.  L’At- 
tique  paroît  avoir  été  inconteftablement  le  premier  canton 
de  la  Grece  où  cette  partie  de  l’agriculture  ait  été  connue  a. 
Les  Athéniens  en  furent  redevables  à  Cécrops.  Ce  Prince 
fortoit  de  Sais  b  ville  de  la  baffe  Egypte ,  où  la  culture  de  l’o¬ 
livier  faifoit  la  principale  occupation  des  habitans  c.  Cécrops 
qui  trouva  le  terroir  de  l’Attique  très -convenable  à  cette 
efpéce  d’arbres ,  eut  foin  d’en  faire  planter  d.  Le  fuccès  répon¬ 
dit  à  fon  attente.  Athènes  en  peu  de  tems  devint  fameufe 
par  l’excellence  de  fon  huile.  C’étoit  même  anciennement  le 
feul  endroit  de  la  Grece  où  l’on  trouvât  des  oliviers  e. 

L’Antiquité  croyoit  être  redevable  à  Minerve  de  la  décou¬ 
verte  de  cet  arbre  f.  Audi  cette  Déelfe  étoit-elle  particulière¬ 
ment  révérée  à  Sais  La  culture  de  l’olivier  fut  donc  ap¬ 
portée  dans  la  Grece  fous  les  aufpices  de  Minerve.  Cécrops 
en  faifant  part  de  cette  connoiffance  aux  habitans  de  l’Atti- 
que ,  eut  foin  d’établir  en  même  tems  le  culte  de  cette  Déef- 
fe  h.  La  fête  de  Minerve  étoit  célébrée  à  Athènes  i  de  la 
même  maniéré  qu’à  Sais k,  en  allumant  une  quantité  innom¬ 
brable  de  lampes. 

Les  Grecs  ont  débité  bien  des  fables  fur  tous  ces  événe- 
mens.  Ils  contoient  que  Minerve  &  Neptune  étoient  entrés  en 
difpute  fur  l’honneur  de  donner  un  nom  à  la  ville  d’Athènes. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiiïem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


*  Hérod.  1.  f.n.8i.  =  Ælian. Var.  Hift. 
1.  3.C.  38.=Juftin.l.  z.  c.  6, 

b  Diod.  1. 1.  p.  33. 
c  Hérod.  1. 1.  n.  59  &  6z, 
d  Syncell.p.  153. B. 

*  Hérod.  1.  5.  n.  8z. 

?  V irgil.  Georg.  1. 1 .  v.  1 8.=Diod.  1.  j . 


p.  389. 

5  Hérod.  1.  1.  n.  59  &  6i.=Cicero  de 
Nat.  Deor.  1.  3.  n.  13.  t.  z.  p.  506. 

h  Pauf.  1.  i.c.  17. 1.  z.  c.  36.  =  Eufeb. 
Præp.  Evang.  1.  10.  c.  9.  p.  486, 

>  Marsh,  p.  iz8. 
kHérod.l.  1,  n.  62. 
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sss—!~^s=  il  fut  queffion  de  terminer  ce  différend  :  les  uns  difent 
IIe  Partie,  qu’on  s’en  rapporta  à  Cécrops  a ,  d’autres  que  l’Oracle  ordonna 
de  Jacob*  jufiju’à  d’affembler  tout  le  peuple  b  ;  quelques-uns  enfin  c,  que  les 
l’étabiifTem1  de  la  douze  grands  Dieux  furent  choifis  pour  juger  de  la  difpute. 
R0)Hé breux.Z  ^  Qu°i  qu’il  en  foit ,  il  fut  réglé  que  celle  des  deux  Divinités 
qui  produiroit  l’invention  la  plus  utile ,  donneroit  fon  nom  à 
la  ville  qu’on  fondoit.  Neptune  d’un  coup  de  trident  fit  fortir 
le  cheval  d’un  rocher  ;  Minerve  en  frappant  la  terre  de  fa  lance 
en  fit  fortir  l’olivier  :  cette  production  lui  adjugea  la  viêtoire. 
L’explication  de  cette  fable  n’eft  pas  difficile  à  pénétrer. 

Il  paroît  que  ce  ne  fut  pas  fans  quelque  difficulté  que  Cé¬ 
crops  engagea  les  habitans  de  l’Attique  à  s’adonner  à  la  cul¬ 
ture  des  oliviers.  L’établiffement  du  culte  des  Dieux  étoit  alors 
trop  intimement  lié  avec  l’établiffement  des  Arts  pour  qu’on 
pût  recevoir  l’un  fans  l’autre.  Adopter  le  culte  de  Minerve  , 
c’étoit  déclarer  qu’on  vouloit  s’adonner  aux  Arts  dont  cette 
Déeiïe  pafloit  pour  l’inventrice.  Les  anciens  habitans  de  l’At- 
tique ,  profitant  du  voifinage  de  la  mer ,  s’étoient  habitués  à 
la  piraterie  :  Neptune  en  conféquence  étoit  leur  Divinité  tu¬ 
télaire.  Une  partie  s’oppofa  donc  aux  nouveaux  établiffemens 
de  Cécrops  ;  il  vouloit  changer  l’ancienne  maniéré  de  vivre. 
Ce  Prince  trouva  cependant  le  moyen  de  gagner  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  ,  &  la  pluralité  des  fuffrages  fit  donner 
au  culte  de  Minerve ,  c’eft-à-dire ,  à  l’Agriculture,  la  préférence. 

On  reconnoît  encore  dans  les  circonftances  de  cette  fable 
cet  efprit  de  vanité  qui ,  dans  les  tems  poftérieurs,  avoit  porté 
les  Grecs  à  inventer  les  fitlions  les  plus  extraordinaires  pour 
rapporter  à  leurs  Dieux  l’invention  &  la  connoiffance  de  tous 
les  Arts.  Ils  les  avoient  reçus  de  leurs  premiers  Souverains, 
qui  fortant  de  pays  policés ,  avoient  apporté  dans  la  Grece  des 
découvertes  oubliées  ou  inconnues  jufqu’à  leur  arrivée.  Ils 
avoient  introduit  en  même  tems  le  culte  des  Dieux  qui  étoient 
cenfés  les  auteurs  de  toutes  ces  inventions  :  on  confondit  in- 
fenfiblement  l’hiftoire  &  les  motifs  de  ces  établiffemens.  Les 
Grecs  naturellement  vains,  &  amateurs  du  merveilleux,  brouil¬ 
lèrent  les  idées  &  obfcurcirent  la  tradition  r  pour  attribuer  aux 


a  Eufeb.  Chron.l.  i.p.  7?.  I  Chap.  9. 

*>  Varroapud  Auguü,deCivi».Dei.l,i8.  «  Apollod.  1. 3.  p,  i?i. 
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Divinités  qu’ils  s’étoient  créées*  3a  découverte  de  tous  les  Arts. 

J’ai  parlé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  des  dif-  lie  pARTIE. 
férentes  pratiques  inventées  originairement  pour  s’éclairer  pen-  Depuis  Ja  mort 
dant  la  nuit.  On  a  vû  que  le  plus  ou  le  moins  d’induftrie  dans  réibhïTem' delà 
les  moyens  que  les  hommes  ont  imaginés  pour  remédier  à  l’obf-  Royauté^e/ies 
curité  des  ténèbres*  diftinguoit  les  peuples  barbares  des  nations  Hébreux, 
policées.  Si  cette  proportion  eft  vraie  *  on  peut  dire  qu’à  cet 
égard  les  Grecs  des  fiécles  héroïques  ne  différoient  point  des 
peuples  dont  nous  nous  formons  l’idée  la  plus  défavantageufe. 

Leur  peu  d’induftrie  ne  leur  avoit  pas  encore  permis  de  fe 
procurer  aucun  des  moyens  propres  à  s’éclairer  facilement  ôc 
commodément  pendant  la  nuit. 

Les  Grecs  n’ignoroient  pas  alors  l’art  de  faire  de  l’huile  ; 
cependant  ils  n’avoient  pas  l’ufage  des  lampes  :  ils  connoif- 
foient  également  la  cire  ôc  le  fuif  ;  mais  ils  n’avoient  pas  trouvé 
le  fecret  d’en  tirer  la  principale  utilité.  Ces  peuples*  aux  tems 
dont  je  parle*  ne  s’éclairoi'ent  qu’à  la  lueur  des  brafiers  qu’on 
allumoit  dans  les  appartemens  a  :  les  Princes  *  ôc  ceux  qui  fe 
picquoient  de  délicateffe ,  brûloient  des  bois  odoriférans  b.  Vir¬ 
gile  s’eft  conformé  à  l’ufage  de  ces  anciens  tems  lorfqu’il  dit 
que  Circé  faifoit  brûler  du  cèdre  pour  s’éclairer  c. 

A  l’égard  des  torches  dont  il  eft  louvent  parlé  dans  Homè¬ 
re  ,  c’étoient  des  morceaux  de  bois  fendus  en  long  qu’on  por- 
toit  à  la  main  lorfqu’on  vouloit  aller  la  nuit  d’un  lieu  dans  un 
autre  d.  J’ai  fait  voir  dans  la  première  Partie  l’ancienneté  ôc 
l’univerfalité  de  cette  pratique  e  :  j’ajouterai  que  probablement 
on  employoit  pour  cet  ufage  des  bois  réfineux. 

Homère  *  à  la  vérité ,  s’eft  fervi  dans  une  feule  occafion  d’un 
terme  qui  pourroit  d’abord  donner  à  penfer  que  les  Grecs  con- 
noiffoient  les  lampes  dès  les  tems  héroïques.  Il  raconte  dans 
l’Odyffée  que  Minerve  prit  un  vafe  d’or  pour  éclairer  Ulyffe  f  : 
mais  il  eft  plus  que  probable  que  ce  vafe  n’étoit  point  une 
lampe.  En  effet ,  il  n’eft  jamais  parlé  dans  ce  Poete  de  rien 
qui  ait  rapport  à  ces  fortes  de  machines  :  on  voit  au  contraire 


a  Ody{T.  1.  6.  v.  30J.  1.  18.  v.  306 ,  &c. 
!.  1 9.  v.  63 ,  &  c. 

b  Odyff.  1.  f.  v.  59  &  60. 
c  Urit  odoratam  noftuma  in  lutnina  ce- 

Tome  L  Partie  IL 


drum.  Æneid.  1.  7.  v.  13. 

d  OdyfT.  1.  iS.  v.  309  ,  3 10 &  3 16. 
e  Liv.II.  Chap.  I.  Art.  IV.  p.  107  &  10&, 
{  L,  19.  v.  34. 

*  B  b 
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■■  ■■■  que  dans  toutes  les  occafions  où  il  auroit  pu  placer  des  lam- 
IIe  Partie.  p£S }  ft  ne  parle  que  de  torches  ardentes.  Audi  le  Scholiafte  croit- 

de?a?oUb“ ^  ClUe  ^  mGt  ^0nt  Hom^re  S  eft  iervi  P0Ur  ligner  le  va^e 
rétabliflem1  de  la  porté  par  Minerve  doit  s’entendre  d’une  gaine  d’or  dans  laquelle 
Royauté  chez  les  on  avojt  inféré  une  torche  a.  Je  penferois  plutôt  qu’il  s’agit  d’u¬ 
ne  efpéce  de  réchaud  dans  lequel  on  mettoit  des  morceaux 
de  bois  qui  rendoient  un  feu  vif  &  clair.  Les  Turcs  fe  fer¬ 
vent  encore  aujourd’hui  pour  s’éclairer  de  machines  à  peu-près 

femblables  b.  ^ 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  peut  affurer  qu’il  n’eft  jamais  parlé 
dans  Homère  d’huile  ,  de  cire  ni  de  fuif ,  pour  s’éclairer.  Les 
Grecs  ne  fe  fervoient  aux  tems  héroïques  du  fuif,  ou ,  pour 
parler  plus  jufte,  de  la  graille  que  pour  frotter  &  amollir  les 
matières  que  le  tems  avoit  endurcies  c.  A  l’égard  de  la  cire , 
quoiqu’ils  la  connulfent  ,  ils  l’employoient  à  tout  autre  ufage 
qu’à  la  brûler (T).  Pour  l’huile,  ils  ne  s’en  fervoient  incontef- 
tablement  que  pour  s’oindre  &  fe  frotter.  J’avoue  que  les  lam¬ 
pes  étant  aulîi  anciennes  dans  l’Afie  &  dans  l’Egypte ,  qu’on 
l’a  vu  d  ,  il  eft  allez  étonnant  que  la  connoilfance  n’en  fût  pas 
encore  palfée  chez  les  Grecs  au  tems  de  la  guerre  de  Troye, 
mais  leur  ignorance  à  cet  égard  n’en  eft  pas  moins  certaine. 


8  Ad  Odyfl".  I.  ip.  v.  34» 

b  Trév.  Mars  1721.  p.  373. 

Homère  ne  défigne  point  ce  que  Mi¬ 
nerve  prit  pour  éclairer  Ulyfle,  autre¬ 
ment  que  par  le  mot  :  il  eft  certain 

que  dans  les  fiécles  poftérieurs  on  a  enten¬ 
du  conftamment  par  M >yjcç  ,  une  lampe  ; 
mais  je  ne  penfe  pas  que  dans  Homère  , 
ce  mot  doive  avoir  la  même  lignification  ; 
car  il  ne  parle  jafnais  d’huile  pour  s’éclai¬ 
rer.  Je  penferois  donc  que  dans 

ce  pa!Tage  défîgne  une  efpéce  de  réchaud , 
où  l’on  mettoit  de  petits  morceaux  de 


bois  enflammés.  C’eft  la  feule  fois  au  fur- 
plus  que  le  terme  de  fe  trouve 

dans  Homère. 

e  Voy.OdylT.l.  21.  v.  178,  &  fuiv. 

(  1  )  On  enduifoit  de  cire  les  vaifieaux, 
les  tablettes  de  bois  pour  écrire ,  &c.  La 
feule  fois  qu’il  en  foit  parlé  dans  Homère  > 
c’eft  à  l’occafion  d’Ulylfe  que  ce  Poète 
dit  s’être  fervi  de  cire  pour  boucher  les 
oreilles  de  fes  compagnons  ,  afin  de  les 
empêcher  d’entendre  la  voix  des  lyrênes. 
OdyJT.  1.  12.  v.  173* 

d  Prem,  Part,  Liv.  II.  Chap.  I.  Art. IV. 
p. 108. 
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IIe  Partie. 

ARTICLE  QUATRIEME.  Depuis  la  mort 

de  Jacob ,  iufqu’à 
l’établiflemt  delà 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Grecs  ne  fe  foient  adon- 
nés  très  -  anciennement  à  la  culture  des  Arbres  fruitiers  ;  les 
figues  &  les  poires  paroiffent  avoir  été  les  premières  efpéces 
de  fruits  qu’ils  ayent  connus  a  :  on  peut  y  ajouter  les  pommes. 

On  voit  en  effet  des  figuiers ,  des  poiriers  ôc  des  pommiers 
dans  la  defcription  qu’Homère  fait  du  verger  de  Laërte  b  pere 
d’Ulyffe.  Les  figues  particulièrement  étoient  regardées  comme 
le  premier  aliment  d’un  goût  agréable  dont  les  Grecs  euffent 
ufé  c.  Les  différentes  traditions  que  ces  peuples  débitoient  fur 
l’époque  à  laquelle  ils  avoient  connu  ce  fruit ,  prouvent ,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit ,  que  les  premières  connoiffances  de  l’agri¬ 
culture  étoient  fort  anciennes  dans  la  Grece  ;  mais  que  cet 
art  y  avoit  fouffert  des  interruptions.  Les  uns  en  effet  rappor- 
toient  la  connoiffance  du  figuier  à  Bacchus  d ,  &  plaçoient  cet 
événement  fousPandion  I.  %  qui  régnoit  à  Athènes  1463  ans 
avant  Jefus-Chrift.  D’autres  en  faifoient  honneur  à  Cérès  f ,  dont 
on  fixe  l’arrivée  dans  la  Grece  au  régné  d’Erechtée  g  142 6  ans 
avant  l’Ere-Chrétienne.  Mais ,  fuivant  une  autre  tradition ,  les 
Grecs  avoient  connu  le  figuier  bien  auparavant  ces  époques. 

Cette  tradition  portoit  que  Sycée  ,  un  des  Titans  fils  de  la 
terre,  étant  pourfuivi  par  Jupiter,  cette  mere  tendre  avoit  fait 
fortir  le  figuier  de  fon  fein  pour  fervir  d’afyle  &  de  nourriture 
en  même  tems  à  ce  fils  bien-aimé  h. 

Toutes  ces  variations  font  voir  que  les  Grecs  avoient  reçu 
quelques  connoiffances  de  l’agriculture  fous  la  domination  des 
Titans.  Les  troubles  qui  s’élevèrent  à  la  mort  de  ces  Princes, 
firent  négliger  la  culture  de  la  terre  que  de  nouvelles  colonies 


De  la  Culture  des  Arbres  fruitiers 


a  Ælian.  Varr.  Hift.  1.  3.  c.  3?.=Plut. 
t.  i.p.  303.  A. 

b  OdyfT.l.  24.  v.  337,  &c. 
c  Athen.l.  $,c.z.p.  74, 

<!  Ibid.  c.  5.  p.78. 


e  Apollodor.  1. 3.  p.  rp7. 
f  Pauf.  1. 1.  c.  37.  p.  89, 
s  Marm.  OxonEp.  12. 


h  Athen.  1. 3.  c.  î.p.78. 
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sssssssss  forties  d’Egypte  ôc  de  Phénicie  remirent  en  honneur  dans  la 
i Ie  Partie.  Grece ,  vers  le  commencement  des  liécles  que  nous  par- 
Depuis  la  mort  courons  préfentement. 

rétabï?irem*5eJa  On  ne  Peut  entrer  dans  aucun  détail  fur  la  maniéré  dont 
Royauté  ch e2  les  les  Grecs  cultivoient  les  Arbres  fruitiers  aux  tems  héroïques. 
cbieux*  Rien  ne  fçauroit  nous  en  inftruire  :  je  penfe  qu’ils  étoient  alors 
fort  ignorans  dans  cette  partie  de  l’agriculture.  On  n’avoit  pas 
encore  fongé  à  la  réduire  en  préceptes.  Je  crois  avoir  fuffifam- 
ment  prouvé  ailleurs  que  l’art  de  greffer  étoit  alors  abfolument 
inconnu  a.  Aux  preuves  que  j’en  ai  données ,  on  peut  ajouter 
la  réflexion  qu’Héfiode  faifoit  à  l’égard  des  oliviers.  Cet  Au¬ 
teur  ,  au  rapport  de  Pline  b ,  difoit  que  jamais  homme  n’avoit 
vu  le  fruit  d’olivier  qu’il  eût  planté  ;  marque  que  de  fon  tems 
les  Grecs  entendoient  encore  très-peu  la  culture  des  Arbres 
fruitiers. 

J’obferverai  encore  au  fujet  des  figuiers ,  que  l’arbre  au¬ 
quel  on  donnoit  ce  nom  dans  la  Grece  n’étoit  pas  de  la 
même  efpéce  que  celui  qui  croît  dans  nos  climats.  Cette  for¬ 
te  de  figuier  eft  beaucoup  plus  fertile  que  les  nôtres  c,  mais 
fes  fruits  ne  peuvent  venir  en  maturité  qu’après  avoir  été  pi¬ 
qués  par  des  infeêtes  qui  s’engendrent  dans  le  fruit  d’une  ef¬ 
péce  de  figuier  fauvage ,  appellé  par  les  Anciens  Caprificus . 
Auffi  avoit-on  grand  foin  d’en  planter  à  côté  des  figuiers  do- 
meftiques  d.  Cet  ufage  fe  continue  encore  aujourd’hui  dans 
les  ifles  de  l’Archipel  e.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  au  furplus, 
que  ces  fortes  de  figues  foient  comparables  aux  nôtres  pour  la 
bonté  ôc  la  délicateffe  f. 

Je  crois  pouvoir  joindre  à  cet  article  quelques  autres  pra¬ 
tiques  qui  ont  affez  de  rapport  à  l’Agriculture  ,  prife  dans 
l’idée  générale  des  produdions  ôc  des  travaux  de  la  campagne. 

Les  Arts  les  plus  communs  ôc  les  plus  ordinaires  ne  font 
certainement  pas  les  moins  utiles.  Strabon,  parlant  des  an¬ 
ciens  Habitans  de  la  grande  Bretagne,  obferve  que  ces  Peu¬ 
ples  qui  a  voient  beaucoup  de  troupeaux,  ne  connoiffoient  pas 


a  Voy./«prà,Chap. Ier p.  86  &  87. 
bL.if.fea.  z.p.731. 

*  Tournefort,  Voyage  du  Levant,  1. 1. 

p.  340. 

d  Arift,  Hift,  Animal. I.  5. c.  3i.p,  857, 


=  Theophrafl.  de  Cauf.  Plant.  1. 1,  c.  1 2. 
p.  24é.  =  Plin.l.  ij.  fed.n.p.  747, 
Atlien.  1.  3.  c.  4.  p.  768c  77. 
e  Tournefort, /occ  c//.  p,  338  ,  &ç, 
f  Ibid.  p.  340, 


des  Arts  et  Métiers,  Liv.  II.  197 

l’art  de  faire  cailler  le  lait  &  de  le  réduire  en  fromage.  Il  g— == 
donne  ,  avec  grande  raifon ,  ce  fait  comme  une  marque  de  la  IIe  Partie. 
grolïiereté  &  de  l’ignorance  de  cette  nation  a.  Les  Grecs  ,  Depuisiamort 
dans  les  iiécles  que  nous  parcourons  préfentement  n  étoient  l’étabiiflem'deia 
pas  aufli  dépourvus  de  connoiffances.  Ils  étoient  inftruits  de  Ro>'au,té  clîez  les 
l’art  de  faire  des  fromages.  Homère  en  parle  fouvent  b.  Les 
Grecs  prétendoient  être  redevables  de  cette  connoiiïance  à 
Ariftée  roi  d’Arcadie  c.  Il  leur  avoit,  dit-on,  encore  appris 
l’art  d’élever  les  abeilles  &  de  mettre  leur  miel  à  profit  d.  Je 
douterois  afiez  de  ce  dernier  fait.  Il  paroît  qu’aux  tems  hé¬ 
roïques  on  ne  connoifloit  pas  encore  dans  la  Grece  l’ufage 
des  ruches.  On  peut  le  conje&urer  d’après  un  paffage  où  Ho¬ 
mère  compare  l’armée  des  Grecs  à  un  eflain  d’abeilles.  Il 
fait  fortir  cet  elfain  non  pas  d’une  ruche ,  mais  du  creux  d’un 
rocher  e. 


a  L.  4.  p.  jof. 

b  Iliad.  l.xi.v.  ^38.=OdyfT.l.  7.V.  zij. 
c  Juftin.  1. 13.C.7. 

Ariftée  avoit  époufé  Autonoé ,  fille  de 
Cadmus.  Hefiod .  Theog.  v.  p77,=Diod. 
1.  4.  p.  314. 
d  Diod.  Juftin.  locis  cit. 
e  Iliad.  I.  x.  v.  87,  &c. 

On  trouve  à  la  vérité  dans  Héfiode  , 
Theogon.  v.  55>4  &  ?p8.  ces  mots  ap-hos 
&  ffipiïAoç ,  employés  par  la  fuite  à  défi- 
gner  les  ruches  où  les  abeilles  font  leur 


miel.  Mais  indépendamment  de  ce  que 
c  es  deux  mots  ne  fe  trouvent  point  dans 
Homère  ,  &  qu’on  aplufteurs  raifons  pour 
croire  Héfiode  poftérieurà  ce  Poète,  je 
ne  voudrois  pas  même  conclure  des  paro¬ 
les  d’Héfiode,  que  les"  Grecs  connuftent 
de  fon  tems  l’art  de  raiïembler  les  abeilles 
dans  des  ruches.  Si  cette  pratique  eut  été 
connue  dans  les  fiécles  où  Héfiode  écri- 
voit,  il  en  aurcit  vraifemblablement  don¬ 
né  quelques  préceptes ,  comme  Virgile 
l’a  fait  dans  fes  Géorgiques, 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  julqu’à 
l’établifTem1  de  la 
Royauté  chez  le» 

Hébreux. 

La  maniéré  dont  étoient  vêtus  les  premiers  habitans  de  la 
Grece  ,  répondoit  à  la  grofliereté  de  leurs  mœurs.  La  peau 
des  bêtes  qu’ils  tuoient  à  la  chafle ,  leur  fervoit  à  fe  couvrir. 
Mais. ne  fçachant  pas  l’art  de  préparer  ces  peaux,  ils  les  por- 
toient  toutes  brutes  ôc  avec  leurs  poils  a.  La  feule  parure 
qu’ils  euffent  imaginée  étoit  de  porter  la  fourure  en  dehors  b. 
Les  nerfs  des  animaux  leur  fervoient  de  fil.  Les  épines  leur 
tenoient  lieu  fans  doute  d’aiguilles  ôc  de  poinçons.  Il  fubfifte 
encore  dans  les  écrits  d’Héfiode  des  traces  de  ces  anciens 
ufages  c. 

On  ignore  dans  quel  tems  les  Grecs  apprirent  l’art  de 
donner  aux  peaux  les  préparations  convenables ,  comme  de 
les  tanner ,  de  les  corroyer,  ôcc.  Pline  fait  auteur  de  cette  in¬ 
vention  un  certain  Tychius ,  natif  de  Béotied,  fans  marquer 
dans  quel  fiécle  vivoit  cet  Artifte.  Homère  parle  d’un  ou¬ 
vrier  de  ce  nom  fort  célébré ,  dans  les  tems  héroïques ,  par 
fon  adreffe  à  préparer  ôc  à  travailler  les  cuirs.  Entre  autres 
ouvrages  il  avoit,  dit-il ,  fait  le  bouclier  d’Ajax  e.  Il  n’y  a  ce¬ 
pendant  pas  d’apparence  que  ce  foit  le  même  perfonnage 
que  celui .  auquel  Pline  attribue  l’invention  de  corroyer  les 
peaux.  Cet  Art  devoit  être  connu  dans  la  Grece  bien  avant 
la  guerre  de  Troye  ;  mais  il  n’eft  pas  polfible  d’en  déter¬ 
miner  précifement  l’époque. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  tifferanderie.  Je  crois  qu’on 
peut  très  -  bien  en  rapporter  l’établiffement  dans  la  Gre¬ 
ce  au  tems  de  Cécrops.  Ce  Prince  fortoit  de  l’Egypte  où  , 
l’art  de  filer  la  laine,  ôc  d’en  fabriquer  des  étoffes,  étoit 
connu  fort  anciennement.  Il  fit  part  de  cette  invention  aux 

3  Diod.  1.  i.p.  i  ji.=Pauf.l.  8.c.  i. 

£>•  \99» 

b  Pauf.  1.  io, c.  3 8. p.  8^5. 


CHAPITRE  SECOND. 


Des  Vêtemens. 


c  Voy.  He/ïod.  Oper.  v.  J44* 
d  L.7.  fed.  57.  p.  414. 
e  Iliad.  1,  7.  y. 220 ,  &  c. 
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habitans  de  l’Attique.  Le  peu  de  mémoires  qui  nous  ref- 
tent  fur  l’origine  de  la  tifferanderie  dans  la  Grece  ,  s’accor¬ 
de  aflez  avec  cette  conje&ure.  Les  Athéniens  étoient  regar¬ 
dés  dans  l’antiquité  comme  les  premiers  qui  euffent  connu 
l’art  de  fabriquer  des  étoffes  de  laine  &  de  lin.  Ils  pafïoient 
même  pour  avoir  communiqué  ces  découvertes  à  toute  la 
Grece  a.  On  fçait  encore  que  de  tous  tems  Athènes  a  été 
renommé  pour  l’habileté  de  fes  habitans  dans  la  tifferande- 
rie.  La  qualité  du  terroir  de  l’Attique  contribua  beaucoup  aux 
progrès  rapides  que  cet  art  fit  chez  ces  peuples.  Les  laines 
de  ce  canton  pafïoient  *  au  jugement  des  Anciens  *  pour  les  meil¬ 
leures  qu’on  connût  b. 

Il  eft  important  pour  la  qualité  de  la  laine  *  de  tenir  les 
brebis  dans  une  très-grande  propreté.  On  ne  peut  pas  porter 
l’attention  plus  loin  que  la  portoient  à  cet  égard  certains 
peuples  de  la  Grece.  Pour  fe  procurer  les  laines  les  plus  fi¬ 
nes  &  les  mieux  conditionnées  *  leur  précaution  alloit  jufqu’à 
couvrir  de  peaux  leurs  brebis  %  de  peur  que  les  injures  de  l’air 
n’en  altéraffent  la  toifon,  &  qu’il  ne  s’y  attachât  quelques 
ordures. 

On  reconnoît  à  la  maniéré  dont  les  Grecs  dépouilloient 
anciennement  les  brebis  de  leur  laine  *  combien  les  arts  mé- 
chaniques  étoient  imparfaits  chez  ces  peuples  dans  les  pre¬ 
miers  tems.  Il  y  a  une  certaine  faifon  dans  l’année  ou  la  lai¬ 
ne  des  moutons  vient  à  fe  détacher  d’elle-même.  Les  Grecs 
profitoient  de  ce  moment  pour  fe  procurer  la  laine  de  ces 
animaux  *  ôc  l’arrachoient  d.  C’eft  qu’ils  manquoient  alors  de 
cifeaux  *  ou  d’autres  inftrumens  propres  à  cette  opération. 
Cet  ufage  ne  fubfiftoit  plus  du  tems  d’Héfiode  :  on  fçavoit  alors 
tondre  les  brebis  e. 

J’ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu’ancien- 
nement  les  métiers  étoient  difpofés  de  façon  qu’on  n’y  pouv.oit 
travailler  que  debout  f.  Cet  ufage  fubfiftoit  encore  dans  la 
Grece  aux  tems  héroïques.  Homère  ne  permet  pas  d’en 


a  Juftin.  1.  i.  c.  6 . 
h  V oy.  V olfius  de  Idol.  I.  3 .  c.  70. 
c  Ælian.  Var.  Hift.l.  12.  c.  5é.=Diog. 
Laërt.  1.  6.  fegm.  41.  p.  3  3  f. 

à  Varro,deRe  Ruft.  1.  2,c.  u,=PIin. 


1. 8.  feâ.  73.  p.  474.=Ifidor.  Orig.  1.  ipi 
c.  27. 

c  Oç.  &  Diet.  v.  775. 
f  JLiv.  II,  Chap,  II.  p,  I  ZO9 
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douter  a.  Les  étoffés  au  furplus ,  qu’on  fabriquoit  alors  dévoient 
IIe  Partie.  être  bien  mal  conditionnées.  On  n’avoit  pas  encore  trouvé  le 

de  Jacob*  jusqu'à  moyen  <je  les  fouler-  art  "e  connu  dans  la  Grece 
l’étabJiflem*  de  la  qne  quelque  tems  apres  les  liecles  dont  nous  parlons  pré- 

R°yHébuux  U$  fen/tement-  °n  en  faifoit  honneur  à  un  certain  Nicias  de 
M égare  b. 

11  fe  prefente  a  ce  fujet  une  queftion  affez  curieufe,  ôc 
dont  1  examen  mérité  quelque  attention.  Homère  donne  à 
entendre ,  qu’au  tems  de  la  guerre  de  Troye,  il  entroit  de 
l’huile  dans  la  préparation  des  étoffes  c.  Mais  quel  étoit  le 
but  de  cette  pratique  f  En  quoi  pouvoit-eÏÏe  confifter  ?  Etoit-ce 
pour  luftrer  les  étoffes  ,  leur  donner  plus  de  fîneffe,  ou  pour  les 
rendre  impénétrables  à  la  pluie  &  au  mauvais  tems  ?  Ceft  ce 
qu’il  eft  bien  difficile  de  pouvoir  déterminer  d’une  maniéré  claire 
&  précife  :  le  Poëte  n’eft  entré  dans  aucun  détail,  ni  dans  aucune 
explication  fur  ces  différens  objets.  Nous  apprenons  par  les  Voya¬ 
geurs  modernes,  qu’à  h  Chine  &  aux  Indes  Orientales ,  oneft 
encore  dans  1  ufage  d  employer  1  huile  pour  la  préparation  de 
plufieurs  étoffes.  Ce  qu’ils  en  difent  pourra,  je  crois,  donner 
quelque  éclairciffement  fur  la  queffion  qui  nous  occupe. 

Quand  les  Chinois  .fe  mettent  en  route,  ils  ont  coutume 
de  fe  munir  d’une  forte  d’habits  dont  l’étoffe  eft  d’un  gros 
taffetas  encroûté  de  plufieurs  couches  d’une  huile  fort  épaiffe. 
Cette  huile  fait  le  même  effet  fur  ces  étoffes  que  la  cire  fur 


*  Hiad.  1. 1.  v.  3  i.=Voy.  Jun.de Pift; 

Veter.  1.  i.c.  4.  p.  z6. 

On  pourroit  objeder  ce  que  dit  Homère 
des  Phéaciennes,  Odyjf.l.  7.  v.  10J&106. 

Ai  ef[‘  iça'ç  uÇo  0!TI  yh&XCtTM  çputySffiv 

Hfttvcot  ,  . . . 


&  en  conclure  que  dès  les  tems  héroï¬ 
ques  ,  les  femmes  avoient  déjà  quitté  la 
pénible  coutume  de  travailler  debout. 
Mais  il  y  a  toute  apparence  que  le  mot 
tipnM,  ne  doit  fe  rapporter  qu’à  celles 
qui  filoient,  &  non  pas  à  celles  qui  travail- 
loient  au  métier.  D’autant  plus  qu’Euf- 
tathe,  à  qui  ce  païïage  n’étoit  point  in¬ 
connu  ,  dit  pofitivement  en  commentant 
le  3  t  vers  du  ier  Liv.  de  l’Iliade,  que  du 
tems  d’Homère,  les  femmes  11e  trayail- 
loient  point  encore  aflifes. 


I  Plin.  1. 7.  fed.  j7.  p.  414. 

Pline  en  difant  que  ce  Nicias  étoit  de 
Mégare  ,  nous  fait  connoître  que  l’art  de 
fouler  les  étoffes  n’a  été  connu  quepoffé- 
neu  rement  aux  fiécles  dont  nous  parlons. 
Mégare  en  effet ,  félon  Strabon  ,  n’a  été 
bâtie  que  depuis  le  retour  des  Héraclides, 
1  >9‘ 

II  eff  vrai  qu’on  trouve  dans  Paufanias, 
,  T*  c/  39.  que  Mégare  étoit  bâtie  avant 
les  Heraclides  ,  &  qu’ils  ne  firent  que  s'en 
emparer.  Mais  le  témoignage  de  Paufa- 
mas,  ne  doit  pas  l’empoiter  fur  celui  de 
Strabon  ,  dont  l’exaéh'tude  eff  reconnue 
de  tout  le  monde.  C’eft  auffi  le  fentiment 
de  V elleius  Paterculus.  1.  1 .  n.  1.  p.  4. 

y  ;r-1*18*  V,*PS&  ^*=0dyfr.i.7.' 
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nos  toiles.  Elle  les  rend  impénétrables  à  la  pluie.  a.  Les  Chi-  *=—==—=== 
nois  ont  une  autre  maniéré  d’employer  l’huile.  Ils  s’en  fer-  IIe  Partie. 
vent  pour  donner  à  leurs  fatins  un  luftre  très-vif  Ôc  très- éclat-  (le^acob^'ur1^! 
tant  b.  Ce  dernier  procédé  rentre  allez  dans  celui  que  l’on  l’établifTem^deia 
fuit  aux  Indes  Orientales  pour  la  fabrique  des  belles  toiles  Royauté  chez  les 
de  coton  qui  nous  viennent  de  ces  contrées.  La  derniere 
préparation  qu’on  donne  au  fil  dont  elles  font  faites ,  efl  de 
le  frotter  d’huile  c. 

Peut-être  suffi  les  Grecs  employoient-ils  l’huile  &  la  chaleur 
du  feu  pour  tirer  l’eflame  ôc  filer  leur  laine  plus  finement  ôc 
plus  facilement.  L’étoffe  tiffue  de  ces  fils  imbibés  d’huile  étoit 
enfuite  dégraiffée  par  le  moyen  des  fels  ôc  des  autres  prépara¬ 
tions  qu’on  employoit  en  la  foulant.  On  peut  choifir  entre  ces 
différentes  pratiques  celles  qu’on  croira  convenir  le  mieux  au 
texte  d’Homère  ;  car  il  y  a  lieu  de  conjeéturer  qu’il  a  voulu 
défigner  quelque  préparation  à  peu -près  femblable  à  celles  que 
je  viens  d’indiquer.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai ,  c’eft  que  ces 
palfages  d’Homère  font  prefque  inintelligibles. 

a  Mémoire  fur  la  Chine  du  P.  le  Comte,  j  b  Ibid.  p. 102. 

4.  i.p.  246.  !  e  Lettr.  Edif. t.  rf.  p.  400&401. 
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IIe  Partie. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établilTem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

,  _i  J  ^  »  i  .  .  ;  J.  ).  ^  JU',  _  s  -,  . 

De  l* Architeâure. 


LEs  Grecs  ne  font  point  les  inventeurs  de  l’Architedure, 
fi  par  ce  mot  on  entend  Amplement  l’Art  de  lier  diffé- 
rens  matériaux  ôc  d’en  compofer  des  édifices  pour  la  com¬ 
modité  ôc  les  divers  ufages  de  la  vie.  Tous  les  peuples  poli¬ 
cés  ont  eû  fur  cette  partie  des  Arts  des  lumières  à  peu  près 
égales.  Le  befoin  leur  a  fuggéré  les  mêmes  idées  ôc  des  pra¬ 
tiques  prefque  femblables  ,  quoique  relatives  à  la  tempéra¬ 
ture  des  faifons  ôc  aux  influences  de  l’air  propres  à  chaque 
climat. 

Mais  l’Architeclure  ne  confifte  pas  uniquement  dans  la 
main-d’œuvre  ôc  dans  un  Ample  travail  méchanique.  Elle  doit 
dans  plufieurs  occafions  chercher  à  produire  les  plus  grands 
effets  ,  joindre  l’élégance  à  la  majefîe,  ôc  la  délicateffe  à  la 
folidité.  C’eft  le  goût  ôc  l’intelligence  qui  doivent  alors  en 
diriger  les  opérations. 

Ni  l’Afie,  ni  l’Egypte  ne  peuvent  prétendre  à  la  gloire 
d’avoir  inventé ,  ni  même  connu  les  véritables  beautés  de 
l’Archite&ure.  Le  génie  de  ces  nations  tourné  vers  le  gigantes¬ 
que  ôc  le  merveilleux  s’occupoit  plus  de  la  grandeur  énorme 
ôc  prodigieufe  d’un  édifice  que  des  grâces  ôc  de  la  nobleffe 
de  fes  proportions.  Il  efl  facile  d’en  juger  par  ce  qui  nous  relie 
de  monumens  élevés  dans  l’Orient  ôc  par  la  defcription  que 
les  Anciens  nous  ont  faite  de  ceux  qui  n’exifïent  plus  ( 1  ). 

C  efi  des  Grecs  que  l’Architecture  a  reçu  cette  régulari¬ 
té ,  cette  ordonnance,  cet  enfemble ,  qui  font  en  pofleiïion  de 
charmer  nos  yeux.  C’ell  leur  génie  qui  a  enfanté  ces  compo¬ 
sitions  fublimes  ôc  magnifiques  qu’on  ne  fçauroit  trop  fe  laffer 
d’admirer.  On  leur  doit ,  en  un  mot ,  toutes  les  beautés  dont 
l’art  de  bâtir  eft  fufceptible.  Dans  ce  fens ,  on  peut  dire  que 
les  Grecs  ont  inventé  l’Archite&ure.  Ils  n’ont  rien  emprunté 

(  1  )  J’in/î  fierai  plus  particulièrement  à  l’article  des  Arts  dans  la  troifîeme  Part, 
fur  le  goût  des  Orientaux  en  Architeâure,  de  cet  Ouvrage. 
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à  cet  égard  des  autres  nations.  C’eft  un  art  qu’ils  ont  crée' 
entièrement.  La  Grece  a  fourni  les  modèles  ôc  prefcrit  les  He  Partie. 
régies  qu’on  a  fuivies  par  la  fuite  lorfqu’on  a  voulu  exécuter  ,  Depuis  la  mort 
•  des  monumens  dignes  de  palfer  à  la  poftérité.  On  trouve  PétabliiremM^la 
dans  les  trois  ordres  de  l’Architecfure  Grecque  tout  ce  que  R°yauté  chez  les 
cet  art  peut  produire  foit  pour  la  majeflé ,  l’élégance ,  la  beau-  Hébreux* 
té  ôc  la  délicateffe ,  foit  pour  la  folidité  (J). 

L’Architedxire ,  de  même  que  les  autres  Arts ,  a  eu  de 
très-foibles  commencemens  chez  les  Grecs.  Leurs  maifons 
n’étoient  dans  les  premiers  teins  que  de  fimples  cabanes  conf- 
truites  d’une  maniéré  informe  ôc  grofïiere ,  bâties  de  terre  ôc 
d’argille  a.  Elles  reffembloient  allez  aux  antres  ôc  aux  caver¬ 
nes  que  ces  Peuples  avoient  habitées  fi  long-tems  b.  Ils  trou¬ 
vèrent  enfuite  l’art  de  faire  cuire  des  briques  ôc  d’en  conf- 
truire  des  maifons.  Les  Grecs  faifoient  honneur  de  cette  in¬ 
vention  à  deux  habitans  de  l’Attique  nommés  Eurialus  ôc  Hy- 
perbius  c.  Ils  étoient  freres:  c’efl  tout  ce  qu’on  fçait  de  leur 
hilloire.  On  ignore  dans  quel  tems  ils  ont  vécu. 

Les  différentes  Colonies  qui  d’Afie  ôc  d’Egypte  vinrent 
fuccefTivement  s’établir  dans  la  Grece ,  contribuèrent  au  pro¬ 
grès  de  l’architetlure.  Les  Chefs  de  ces  nouvelles  Peupla¬ 
des  raffemblerent  les  Peuples  dans  plufieurs  cantons ,  bâti¬ 
rent  des  villes  ôc  des  bourgades ,  ôc  accoutumèrent  leurs  nou¬ 
veaux  fujets  à  mener  une  vie  fédentaire.  L’origine  de  ces  éta- 
bliffemens  remonte  à  -des  tems  très-reculés.  On  a  vu  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage  que  les  villes  d’Argos  ôc  d’E- 
leufis  dévoient  leur  fondation  aux  premiers  Souverains  de  la 
Grece  d.  On  avoit  même ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  com¬ 
mencé  à  bâtir  des  temples  e. 

Les  premiers  monumens  que  les  Grecs  éieverent  ,  font 
voir  quelle  étoit  anciennement  leur  grofliereté  ôc  le  peu  de 
connoilfances  qu’ils  avoient  de  l’art  de  bâtir.  Le  temple  de 
Delphes  fi  renommé  depuis  pour  fa  magnificence ,  ôc  qui 
même  dès  les  tems  dont  nous  parlons  étoit  célébré  par  les 

C1  )  Voy.  le  parallèle  dePArchrtcâure  vinfto.  v.  44? ,  &c. 


antique  avec  la  moderne  ;  par  M.  de 
Chambray  ,  p.  z. 

a  Plin.  1.  7.  feâ:.  J7.  p.  413.  * 

b  Id.  Ibid.  =  Æfchyi.  in  Prometh. 


c  Plin.  1. 7.  feft.  57.  p.  413. 
d  Liv.  I.  Chap.  I.  Art.  V.  p.  6$  &  . 

e  Ibid.  Liv.  II.  Chap.  III.  p.  1 30. 

Ccij 
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Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
PétablilTem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 


richefTes  qu’il  renfermoit  a,  le  temple  de  Delphes  n’étoit  ori¬ 
ginairement  qu’une  (impie  chaumière  couverte  de  branches  de 
laurier  b. 

Du  tems  de  Vitruve  on  voyoit  encore  à  Athènes  les  ref** 
tes  du  bâtiment  où  l’Aréopage  s’affembloit  dans  les  corn- 
mencemens  de  fon  inffitution.  Cet  édifice  également  informe 
ôc  groffier,  confiftoit  dans  une  efpéce  de  cabane  enduite  de 
terre  grafie  c.  Telle  a  été  anciennement  la  maniéré  dont  les 
Grecs  bâtiiïoient. 

Difficilement  l’Archite&ure  auroit-elle  fait  quelques  progrès 
chez  ces  peuples  avant  l’arrivée  de  Cadmus.  Les  Grecs  avoient 
oublié  l’art  de  travailler  les  métaux  dont  les  Princes  Titans 
leur  avoient  enfeigné  les  premiers  élémens  d.  Ce  fut  Cadmus 
qui,  à  la  tête  de  fa  colonie,  rapporta  dans  la  Grece  une  con- 
noiffance  fi  néceflaire.  Il  fit  plus.  Il  apprit  à  ces  Peuples  l’art 
de  tirer  les  pierres  du  fein  de  la  terre  avec  la  maniéré  de  les 
tailler  e  ôc  celle  de  s’en  fervir  pour  la  conltruclion  des  bâ- 
timens. 


On  rencontre  des  contradiêlions  prefque  infurmontables 
quand  on  veut  approfondir  ôc  difcuter  les  connoiflances  que 
les  Grecs  avoient  de  l’Architeêlure  dans  les  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement.  On  en  va  juger  par  l’expofé  des 
faits  que  les  Ecrivains  de  l’antiquité  nous  ont  tranfmis  fur 
cet  objet. 

Si  l’on  s’en  rapportoit  au  témoignage'  ôc  au  goût  de  Paufa- 
nias ,  il  faudroit  placer  dans  l’enfance  des  Arts  chez  les  Grecs 
les  monumens  les  plus  merveilleux  que  ces  peuples  auroient 
élevés.  Cet  Auteur  parle  de  l’édifice  que  Mynias  roi  d’Or- 
chomène  avoit  fait  élever  pour  renfermer  fes  tréfors  f ,  ôc  des 
murs  de  Tyrinthe  bâtis  par  Prætus  comme  d’ouvrages  dignes 


*  Iliad.  1.  p.v.  404  &  40j.=Plin,  1.  3. 
feét.  zo  p.  173. 
b  Pauf.  1. 10.  c. 
e  Vitruv.  1.  2.  c.  1. 

11  V oy.  infra  ,  Chap.  IV . 
e  PJin.  1.  7.  feét.  $7.  p.  413,  =  Clem. 
Alex.  Strom.  1.  1.  p.  363. 
f  L.p.  c.  3 6. 

Mynias  pouvoit  régner  environ  1377. 
ans  avant  J,C,  Paufamas,  en  effet,  place 


le  régne  de  cePrince  quatre  générations 
avant  Hercule.  1.  p.  c.  3 6.  ôc  37.  Comme 
cet  Hifîorien  compte  if  ans  pour  une  gé¬ 
nération  ,  Mynias  aura  précédé  d’envi¬ 
ron  cent  ans  la  naiflànce  d’Hercule,  qu’on 
peut  fixer  70  ans  à  peu  près  avant  laprifg 
deTroye. 

5  Pauf.  l.p.  c.  36.  . 

Prætus  étoit  frere  d’Acrifius  ,  dont  le 
régne  tombe  à  l’an  137P,  ayant  J,  C,  _  ■ 
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de  l’admiration  de  tous  les  fiecles.  Il  ne  craint  point  de  les  mettre 
en  parallèle  avec  les  pyramides  d’Egypte  ;  mais  ce  fentknent  me 
paroît  fouffrir  beaucoup  de  difficultés. 

L’édifice  conftruit  par  Mynias  étoit  une  efpéce  de  roton¬ 
de  un  peu  applatie.  Toute  la  bâtifle  portoit  fur  la  pierre  qui 
étoit  au  centre  de  la  voûte.  Elle  fervoit  de  clef  à  tout  l’ou¬ 
vrage  &  en  arrêtoit  toutes  les  parties.  Le  monument  entier 
étoit  bâti  en  marbre  a.  Les  murs  de  Tyrinthe  étoient  conf- 
truits  de  pierres  brutes  ,  mais  fi  groffes ,  qu’au  rapport  de  Pau- 
fanias ,  deux  mulets  auroient  eu  de  la  peine  à  traîner  la  moin¬ 
dre  d’entre  elles.  De  petites  pierres  entremêlées  parmi  ces 
groffies  malles,  en  remplilfoient  les  intervalles  b.  Voilà  quels 
étoient  les  monumens  que  cet  Auteur  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  compare  aux  pyramides  d’Egypte. 

A  juger  cependant  de  ces  ouvrages  ,  même  d’après ,  la  deft 
cription  de  Paufanias  ,  on  ne  voit  pas  qu’il  y  eût  tant  à  fe  ré¬ 
crier.  D’ailleurs  il  eft  le  feul  qui  en  faite  mention.  Homère, 
Hérodote,  Apollodore,  Diodore  &  Strabon ,  qui  ont  eû  tant 
d’occafions  de  parler  des  monumens  de  la  Grece  ,  ne  difent 
rien  de  l’édifice  de  Mynias.  A  l’égard  des  murs  de  Tyrinthe, 
ils  nous  apprennent  qu’ils  avoient  été  bâtis  par  des  ouvriers  que 
Prætus  avoit  amenés  de  Lycie  c.  Du  furplus  ils  ne  nous  repré- 
fentent  cette  place  ,  que  comme  une  petite  citadelle  élevée 
par  Prætus  dans  un  polie  avantageux ,  &  propre  à  lui  fervir  de 
retraite  d.  On  ne  foupçonnera  cependant  pas  ces  Auteurs  d’a¬ 
voir  méconnu  les  monumens  de  la  Grece ,  ôc  moins  encore 
d’avoir  négligé  d’en  parler.  Obfervons  enfin ,  que ,  fuivant  Paufa¬ 
nias,  l’édifice  élevé  par  Mynias  étoit  voûté ,  fait  nullement  croya¬ 
ble  ;  que  de  plus  il  étoit  conftruit  en  marbre  :  néanmoins  il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  même  du  tems  d’Homère,  les  Grecs  ne 
fçavoient  pas  encore  travailler  le  marbre.  On  ne  trouve  dans 
fes  Poëmes  aucun  mot  pour  le  caraêlérifer  &  le  diftinguer  des 
autres  pierres.  Si  le  marbre  eût  été  connu  alors  ,  Homère  l’au- 
roit-il  oublié  dans  la  defeription  du  palais  d’Alcinoiis ,  &  fur- 
tout  dans  celle  du  palais  de  Ménélas  où  il  dit  qu’on  voyoit 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufçu’a 
rétablilTem1  de  i* 
Royauté  chez  le» 
Hébreux. 


a  Pauf.l.  <?.  c.  38.  |  P*  57ï* 

»>Id.  1.2.  c.iy.  dIliad.  I.  2.  v.  ç^.=Apollod.  1,  2. 

c  Apollodor.l,  1.  p.  68.  =  Strabo,l»  8. 1  p.  é8f=Strabo ,  1. 8.  p,  ^  % 
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briller  l’or  ,  l’argent ,  l’airain  ,  l’yvoire  &  les  produirions  les 

IIe  Partie.  plus  rares  \ 

de  Jacob,  jufqu’à  Enfin ,  il  efi  bien  difficile  de  concilier  la  datte  de  ces  mo- 

Ro^autfcîîefles  nuiliens  avec  époque  que  les  Grecs  affignoient  à  l’invention 
° jS2>x««u  ef  de  Pre^que  tous  les  infirumens  néceffaires  à  la  confiruétion 
des  édifices.  Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  Auteurs  de  l’anti¬ 
quité  ,  on  doit  à  Dédale  la  doloire  ,  la  fçie  ,  la  tarière  ,  l’é¬ 
querre  6c  la  maniéré  de  prendre  6c  de  trouver  les  à-plombs 
par  le  moyen  d’un  poids  fufpendu  au  bout  d’une  ficelle.  Il 
vrai  que  Dédale  partagea  avec  fon  neveu  Talus,  Calus  , 
Attalus  ou  Perdix  (car  les  Auteurs  varient  fur  fon  nom)  une 
partie  de  la  gloire  de  ces  inventions  b.  La  mere  de  ce  jeune 
homme  l’avoit  confié  à  Dédale  pour  l’inftruire  des  fecrets  de 
fon  art.  Il  avoit  encore  plus  de  génie  ôc  d’indufirie  que  fon 
maître.  A  l’âge  de  douze  ans ,  ayant  rencontré  la  mâchoire 
d’un  ferpent ,  ôc  s’en  étant  fervi  avec  fuccès  pour  couper  un 
petit  morceau  de  bois  ,  cette  aventure  lui  donna  l’idée  de 
confiruire  un  infiniment  qui  imitât  l’afpérité  des  dents  de  cet  ani¬ 
mal.  Il  prit  pour  cet  effet  une  lame  de  fer  ôc  la  découpa  fur 
le  modèle  de  ces  petites  dents  courtes  ôc  ferrées  qu’il  avoit 
remarquées  dans  le  ferpent.  Ce  fut  ainfi  qu’il  trouva  la  fçie  c. 
On  lui  attribue  encore  l’invention  du  compas ,  du  tour  ôc  de 
la  roue  à  potier  d.  Dédale ,  ajoute  l’hifioire ,  ne  fut  pas  exempt 
de  la  baffe  jaloufie  qui  de  tous  les  tems  a  été  le  vice  des 
Artiftes,  même  de  ceux  qui  font  profeffion  des  arts  les  plus 
nobles  ôc  les  plus  relevés.  Appréhendant  de  fe  voir  effacer  un 
jour  par  fon  difciple ,  il  Je  fit  périr. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  petite  hifioriette ,  Dédale ,  de 
laveu  de  tous  les  Chronologifies ,  efi  poftérieur  aux  édifices 
dont  je  viens  de  parler.  Néanmoins ,  comment  imaginer  qu’on 
ait  pu  les  confiruire  fans  le  fecours  des  inftrumens  qu’on  dit 
n’avoir  été  inventés  que  par  cet  Artifte  ou  par  fon  neveu  ? 

Mais  il  y  a  plus  ;  on  a  tout  fujet  de  douter  que  ces  prati- 

Fab.  2  74.=Ovid.  Métam.  1.  S.  v.  24 1 ,  Scc ; 
Piin.  1.  7.  fe<ft.  î7.  p.414. 

*  Diod.  1.  4.  p.  3  i<?  &  3  20.  =  Hygin; 
Fab.  274.==Ovid.  Métam.  1.  8.v.  141,  & 

fuiv. 

*  Id. ibid. 


“  wayn.i.  4.  v.  72,  Scc, 

Comme  l’interprétation  du  mot  qXlKTpav 
employé  dans  cette  defcription  eft  fu- 
jetteà  conteftation ,  je  n’ai  pas  crû  devoir 
lui  donner  une  ûgnification  déterminée. 
‘'Diod.  1.  4.  p.  31?  8i  320,=:Hygin. 
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ques  aient  été  connues  même  dans  les  fiécles  où  les  Hifto-  ============ 

riens  en  placent  les  découvertes.  Pour  juger  de  la  réalité  des  IIe  Partie* 
faits  &  fçavoir  à  quoi  s’en  tenir  fur  les  outils  en  ufage  aux  de jaTbViufoS 
tems  héroïques  chez  les  Grecs  ,  c  eft  Homere  qu’on  doit  con-  l’établifWdeh 
fulter.  On  verra  qu’il  ne  paroît  pas  avoir  eû  aucune  idée  de  Ro^u.té  chez  les 
la  plûpart  des  inventions  attribuées  à  Dédale  ou  à  fon  neveu.  ebreux‘ 
Sans  compter  plufieurs  des  endroits  de  fes  Poèmes  où  il  au- 
roit  eû  occafion  de  parler  de  la  fçie  ,  du  compas  &  de  l’é¬ 
querre,  le  vaiffeau  qu’il  fait  bâtir  à  Ulyffe  dans  l’ifle  de  Caly- 
pfo  lui  prêtoit  un  beau  champ  pour  parler  de  tous  les  outils 
dont  il  pouvoit  avoir  connoiffance.  Ceux  néanmoins  dont  fe 
fert  fon  héros  ne  confiftent  que  dans  une  hache  à  deux  tran- 
chans ,  une  doloire ,  des  tarières  ,  un  niveau  ,  ou  une  régie 
pour  dreffer  les  bois  a.  Il  n’eft  queftion  ni  d’équerre  ni  de  com¬ 
pas  ,  ni  même  de  fçie.  Ce  dernier  inftrument  auroit  été  cepen¬ 
dant  des  plus  néceffaires  à  Ulyffe  pour  la  conftruêtion  de  fon 
vaiffeau.  Préfumera-t-on  qu’Homère  ait  négligé  d’en  donner 
une  au  roi  d’Itaque  ( 1  )  ?  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  Prince 
foit  fenfé  manquer  des  outils  néceffaires  &  propres  à  l’ou¬ 
vrage  qu’il  entreprenoit.  Le  Poète  ne  le  place  point  dans  une 
Ifle  déferte  &  abandonnée.  Ulyffe  étoit  alors  chez  une  Déeffe 
en  état  de  lui  fournir  tous  les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir 
befoin.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu’Homère  donne  à  fon 
héros  tous  les  outils  qui  de  fon  tems  pouvoient  être  en  ufage. 

Puifqu’il  ne  parle  ni  de  l’équerre ,  ni  du  compas  ,  ni  de  la  fçie, 
on  doit  préfumer  que  ces  inftrumens  n’étoient  point  encore 
inventés.  Les  Grecs ,  aux  tems  héroïques,  étoient prefque  aulli 
deftitués  de  connoiffances  méchaniques  que  les  Peuples  du 
nouveau  monde.  Les  Péruviens  qu’à  bien  des  égards  on  peut 
regarder  comme  une  nation  très-policée ,  ignoroient  l’ufage 
de  la  fçie  b.  On  fçait  qu’encore  aujourd’hui  il  y  a  plufieurs  Peu¬ 
ples  auxquels  cet  inftrument  eft  inconnu  c.  Ils  y  fuppléent  par 
diftérens  moyens.  Ils  fendent  des  troncs  d’arbres  en  plufieurs 
parties  par  le  moyen  de  coins  de  pierres.  Enfuite  avec  des 


a  OdyfT.  1.  v.  134  &  i4f ,  &c. 

( 1  )  Le  mot  wg/ay ,  qui  en  Grec  figni- 
fie  une  Scie,  ne  Ce  trouve  point  dans  Ho¬ 
mère  5  ni  rien  d’équivalent. 


h  Voy.  laprem.Part.  Liv.  II,  Chap,  III, 
p. 128. 

*  Lettr,  Edif,  t,  18,  p.  328, 
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^  haches  ils  dégroffiflent  chaque  pièce*  &  parviennent  ainfi,  quor 
IIe  Partie.  qUe  difficilement  *  à  former  des  planches  a.  Les  Grecs  en  de' 
depS^iufqu’I  voient  ufer  alors  à  peu-près  de  la  même  façon  b. 
rétabiiffem1  de  la  Les  doutes  que  je  viens  d’élever  fur  les  inventions  attri- 

buées  à  Dédale  ,  m’engagent  à  en  propofer  encore  quelques- 
uns  fur  les  monumens  dont  il  étoit  régardé  comme  l’Auteur. 

On  le  fait  voyager  en  Egypte  pour  s’inflruire  ôc  fe  perfec¬ 
tionner  dans  les  Arts.  Il  profita  fi  bien  des  leçons  qu’il  y  re¬ 
çut,  qu’en  peu  de  tems  il  furpaffa ,  dit-on,  les  plus  habiles  Archi¬ 
tectes  de  ce  pays.  On  le  choifit  pour  conftruire  le  veftibule 
du  temple  de  Vulcain  à  Memphis  c.  Il  l’exécuta  d’une  ma¬ 
niéré  fupérieure.  Cet  Ouvrage  même  acquit  tant  de  gloire  à 
fon  Auteur,  qu’on  plaça  dans  le  temple  fa  fiatue  en  bois,  faite 
de  fa  propre  main  On  fit  plus.  Le  génie  &  les  inventions 
de  Dédale  le  mirent  dans  une  fi  haute  réputation  parmi  les 
Egyptiens ,  que  ces  peuples  lui  décernèrent  les  honneurs  di¬ 
vins.  Si  l’on  en  croit  Diodore  il  fubfifloit  encore  de  fon  tems  * 
un  temple  confacré  fous  le  nom  de  ce  fameux  Artifte  dans 
une  des  Ifles  voifines  de  Memphis.  Ce  temple,  ajoute-t-il* 
étoit  en  grande  vénération  dans  tout  le  pays  e. 

Ce  ne  fut  pas  en  Egypte  feulement  que  Dédale  exerça  fes 
talens  :  il  avoit  laiffé  dans  plufieurs  pays  des  témoignages  de 
fon  habileté  en  architecture.  Il  bâtit  à  Cumes ,  fur  les  cotes 
d’Italie ,  un  temple  à  Apollon  en  reconnoiffance  de  fon  heu- 
reufe  évafion  de  Crete.  On  vantoit  FarchiteCture  de  ce  temple 
.comme  très-belle  ôc  très-magnifique  f. 

Dans  le  féjour  que  Dédale  fit  en  Sicile ,  il  embellit  cette 
Ifle  de  plufieurs  ouvrages  également  utiles  ôc  ingénieux  :  il 
bâtit  entre  autres  fur  le  haut  d'un  rocher  une  citadelle  très-forte, 
&  la  rendit  abfolument  imprenable  g.  Le  mont  Erix  étoit  fi  ef- 
.carpé  que  les  maifons  qu’on  avoit  été  obligé  de  conftruire  autour 
du  temple  de  V enus ,  paroiftoient  prêtes  à  tomber  à  chaque  infi- 
tant  dans  le  précipice.  Dédale  augmenta  la  largeur  du  fommet  de 


a  Prem.  Part.  Liv.  II.  Chap.  III.  p.  1 
r= Voyage  de  Dampier,  t.  z.  p.  i0.  t.  4. 
p.  131. 

b  Voy.  Virgil.  Georg.l.  i.v,  144. 

6  Diod.  1. 1.  p,  109, 
à  Id. ibid. 


e Id.  bid. 

f  Virgil.  Æneid.l.  6.  v.  17.  &  fuiv.  = 
Sil.  Ital.  1.  ii.  v.  ioi.=Aufon.  Idyll.io, 

v.  300&301. 

g  Diod.  1.  4.  p.  3x1, 

cette 
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cette  montagne  par  le  moyen  de  terres  rapportées  ôc  foutenues  e  _ 

d’une  muraille  a.  Il  creufa  aulfi  près  de  Mégare  en  Sicile  un  Depuisîa  mort 
grand  étang  au  travers  duquel  le  fleuve  Alabon  fe  déchargeoit  de  Jacob ,  jufqu’à 
dans  la  mer  b.  Son  génie  induftrieux  éclatta  encore  davantage  Royaut^chefleg 
dans  la  conftruéfion  d  une  caverne  qu’il  creufa  dans  le  territoire  Hébreux, 
de  Selinunte  :  il  fçut  ménager  ôc  employer  avec  tant  d’art  la 
vapeur  des  feux  fouterrains  qui  en  fortoient ,  que  les  malades 
qui  entroient  dans  cette  caverne  fe  fentoient  peu- à- peu  provo¬ 
qués  à  une  fueur  douce ,  ôc  guérifîoient  infenfiblement ,  fans 
éprouver  même  l’incommodité  de  la  chaleur  c.  Diodore  ajoute 
que  Dédale  fit  dans  la  Sicile  plufieurs  autres  ouvrages  que  l’in¬ 
jure  des  tems  avoit  détruits. 

Mais  ces  monumens ,  quelque  recommandables  qu’ils  puf- 
fent  être ,  ne  doivent  point  entrer  en  comparaifon  avec  le  fa¬ 
meux  labyrinthe  qu’il  conftruifit  dans  l’Ifle  de  Crete.  Cet  ou¬ 
vrage  feul  auroit  fufli  pour  immortalifer  le  nom  de  Dédale. 

La  tradition  ancienne  portoit  qu’il  en  avoit  pris  le  modèle  Ôc 
le  deflein  fur  celui  qu’on  voyoit  en  Egypte  ;  mais  il  n’en  avoit 
exécuté  que  la  centième  partie  d.  Dédale  s’étoit  borné  à  imiter 
l’endroit  du  labyrinthe  d’Egypte  où  l’on  rencontroit  une  quan¬ 
tité  furprenante  de  tours  Ôc  de  détours,  fi  difficiles  à  remar¬ 
quer,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’en  fortir  quand  on  s’y  étoit 
engagé  :  ôc  il  ne  faut  pas  s’imaginer ,  dit  Pline ,  que  le  la¬ 
byrinthe  de  Crete  reflemblât  à  ceux  que  l’on  exécute  dans  les 
jardins,  où  parle  moyen  d’un  grand  nombre  d’allées  multipliées, 
on  trouve  le  fecret  de  faire  faire  beaucoup  de  chemin  dans 
un  efpace  aflez  étroit.  Le  labyrinthe  de  Crete  étoit  un  édifice 
très-fpacieux  diftribué  en  quantité  de  pièces  féparées  qui  avoient 
de  tous  les  côtés  des  ouvertures  ôc  des  portes  dont  le  nombre 
ôc  la  confufion  empêchoient  de  diftinguer  la  véritable  ifiue. 

[Voilà  ce  que  les  Anciens  nous  racontent  des  ouvrages  exécutés 
par  Dédale. 

Il  paroît  d’abord  aflez  fingulier  que  de  pareils  édifices  ayent 
été  conftruits  dans  des  fiécles  aufli  grofliers  ôc  aufli  ignorans 
que  ceux  dont  il  s’agit  préfentement  :  il  efl  encore  plus  fur- 
prenant  qu’un  feul  homme  ait  pu  fuffire  à  de  tant  travaux 


*  Diod.  1.  4.  p.  311. 

*>  Ibid. 

‘'Ibid. 

J  orne  I,  Partie  IL 


A  Ibid.  p.  320.&I.  i.p,7n=Plifl.I,  z6p 
Rd.ip.p.  73?. 
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d’efpéces  fi  différentes  ,  ôc  conftruits  dans  des  pays  fi  éloignés 
Ile  Partie,  les  uns  des  autres  (*).  Rien,  au  premier  coup  d’œil ,  ne  pa- 
Depuis  la  mort  roît  mieux  établi  que  la  longue  poffeffion  dans  laquelle  Dé- 

PétabiifTem1  cte  la  dale  seft  maintenu  julqua  prelent ,  d  avoir  été  un  genie  uni- 
Roya^uté  chez'-ies  Verfel.  Le  fait  eft  attefté  par  une  foule  d' Auteurs  tant  Grecs 
que  Latins.  Leur  témoignage  néanmoins  ne  me  perfuade  pas  , 
ôc  je  penfe  que  tout  ce  que  les  Ecrivains  de  l'antiquité  nous 
ont  débité  fur  ce  fujet ,  pourroit  bien  n’être  fondé  fur  aucune 
réalité. 


Comment  fe  perfuadet  en  effet  que  les  Egyptiens  qui 
fuyoient  tout  commerce  avec  les  autres  nations  %  ayent  choili 
un  étranger  pour  décorer  le  temple  de  leur  principale  Divinité» 
Cette  feule  confidération  fuffiroit  pour  rendre  le  fait  très- 
douteux  ;  mais  il  achevé  de  fe  détruire  quand  on  voit  qu  Hé¬ 
rodote  ,  qui  parle  du  même  monument  %  ne  dit  pas  un  mot 
de  Dédale ,  ni  de  fon  féjour  en  Egypte.  Je  paffe  fous  filence 
les  autres  ouvrages  attribués  à  cet  Artifte  ,  dont  je  pourrois 
également  faire  la  critique  :  je  m’arrête  au  labyrinthe  de  Crète , 
édifice  tant  vanté  par  les  Anciens ,  ôc  qui  paroît  feul  avoir  fait 
la  plus  grande  réputation  de  Dédale. 

Qu’on  examine  l'âge  des  Auteurs  qui  ont  fait  mention  de 
ce  monument  ,  on  verra  qu’ils  ont  tous  vécu  plus  de  douze 
cens  ans  après  le  tems  auquel  ils  en  rapportent  la  conftruêtion. 
D’ailleurs ,  ils  n’en  parlent  que  par  tradition  :  ils  conviennent 
que  quoique  le  labyrinte  d’Egypte  exiftât  encore  de  leur  tems , 
celui,  de  Crçte  étoit  détruit  c.  Audi  ne  font  -  ils  point  d’accord 
fur  la  forme  ôc  fur  l’efpéce  de  cet  ouvrage.  Diodore  ôc  Pline 
difent  que  le  labyrinthe  de  Crete  étoit  un  édifice  immenfe 
ôc  d’une  flruêture  merveilleufe  d:  mais  Philocorus,  Auteur  fort 
ancien  ,  n’en  penfoit  pas  de  même.  C’étoit ,  à  fon  avis ,  une 
v  prifon  où.  les  criminels  étoient  renfermés  très-fûrement  e.  Cé- 

dren  ôc  Eufthate  avancent  que  ce  monument  fi  vanté  n’étoit 
qu’un  antre  oii  il  fe  trouvoit  beaucoup  d’avenues ,  de  tours  ôc 
de  détours ,  ôc  que  l’art  avoit  un  peu  aidé  la  nature  f.  Ce 


(J  )  En  Grece,  en  Egypte,  en  Crete  en 
Italie ,  &c. 

a  Voy.Herod.J.  i.  n.s>i.  =  Voy,  aulfi 
la  preni.  Part.  Liv.  VI,  p.  Î3S» 

b  L,  z,  n.  ioi. 


c  Diod.  1. 1.  p.  7i.=Plin.  1.  3 6.  feft.  i?» 
p.740. 

d  Diod.  1.  1 .  p.  71.  ==  Plin,  1,  3 6%  feâi 

p-  740. 

e  slpud  Plut,  in  Thef,  p.  6* 
f  Cedren,  p,  in. 
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fentinient  eft  confirmé  par  M.  deTournefort  qui  en  1700  vifita  r:T±aHs=E=a 

ces  lieux  avec  beaucoup  d’exaèlitude  a.  Le  témoignage  de  cet  ne  Partie. 

habile  Voyageur  ,  joint  à  la  diverfité  d’opinions  qui  régné  par-  ,  Depuis  la  mort 

1111  les  Auteurs  qui  ont  parle  du  labyrinthe  de  Dédale,  montre  l’établifleia'deia 

le  peu  de  fondement  qu’on  doit  faire  fur  leurs  récits  :  achevons  Royauté  chez  les 
r  ,  ,  1  Hebreux. 

d  en  donner  la  preuve. 

Par  quelle  raifon  Homère ,  qui  étoit  fans  comparaifon  beau¬ 
coup  plus  voifin  du  fiécle  de  Dédale  que  tous  ces  Ecrivains, 
n’a-t-il  rien  dit  du  labyrinthe  de  Crete  ?  Si  un  pareil  ouvrage 
eût  exifté  de  fon  tems ,  eft  -  il  à  croire  qu’il  l’eût  palTé  fous 
lilence  ?  lui  qui  fait  fi  fouvent  mention  de  fille  de.  Crete  , 
lui  qui  manque  rarement  de  donner  aux  villes  ôc  aux  pays  dont 
il  parle  quelques  épithètes ,  toujours  prifes  des  Arts  ou  de  l’Hif- 
toire  naturelle  ?  Il  y  a  plus ,  Homère  parle  de  Dédale  b  ôc  de 
l’enlèvement  d’Ariane  par  Théfée  c  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  du  labyrinthe.  L’occafion  néanmoins  d’en  parler  fe  préfen- 
toit  trop  naturellement  pour  que  ce  Poète  l’eût  laiUé  échapper,  fi 
la  tradition  fur  ce  monument  avoit  eû  cours  même  de  fon  tems. 

Hérodote  qui ,  après  Homère ,  eft  le  plus  ancien  Ecrivain 
qui  nous  foit  refté  de  l’antiquité ,  a  gardé  également  un  pro¬ 
fond  filence  fur  le  labyrinthe  de  Crete.  Il  parle  cependant  de 
Minos  :  il  raconte  que  ce  Prince  mourut  en  Sicile  dans  le  tems 
qu’il  pourfuivoit  Dédale  d.  Il  pouvoit  à  ce  fujet  faire  quelque 
digreftion  fur  les  aventures  ôc  les  ouvrages  de  cet  Artifte ,  ôc 
on  ne  reprochera  pas  à  Hérodote  de  perdre  les  occafions  d’en¬ 
tretenir  fon  leèteur  d’anecdotes  curieufes  ôc  intéreftantes.  Par 
quelles  raifons  encore  décrivant  le  labyrinthe  d’Egypte  ,  n’au- 
roit-il  rien  dit  de  celui  de  Crete  ?  C’étoit  néanmoins  le  lieu  d’en 
rappeller  le  fouvenir  ,  d’autant  mieux  qu’à  ce  fujet  il  cite  les 
ouvrages  célébrés  dont  la  Grèce  fe  vantoit  e  :  Hérodote  n’au- 
roit  donc  pas  oublié  un  monument  qui ,  quoique  inférieur  à 
celui  d’Egypte ,  n’auroit  pas  laiffé  de  faire  honneur  aux  Grecs. 

Paufanias,  qui  d’ailleurs  eft  entré  dans  un  fort  grand  détail 
fur  les  ouvrages  attribués  à  Dédale  ,  ne  dit  point  que  le  la¬ 
byrinthe  de  Crete ,  eût  été  conftruit  par  ce  fameux  Artifte. 

Enfin,  s’il  eft  vrai,  comme  j’efpere  le  faire  voir ,  que  le  labyrinthe 

«  Voyag.  du  Levant,  t.  i.p,  j  i  £.7.11. 170. 

qiliad.  1. 18.  v.  5^0 ,  &c.  1  r  . 

?  OdyfT.  1. 11.  y.  310,  &c*  i  h.  a,  n.  148,  ^ 

Pd  i) 
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■  d’Egypte,  fur  lequel  tous  ces  Auteurs  avouent  que  Dédale 
IIe Partie,  prit  le  modèle  du  fien,  n’a  été  confiruit  que  plus  de  fix  cents 
Depuis  la  mort  ans  après  les  fiécles  dont  nous  parlons  maintenant2  ,  on  con- 
r étabiiflèm*1  de* la  viendra  du  peu  de  réalité  du  monument  de  Crete.  C’eft  auffi 
Royauté  chez  les  le  fentiment  de  Strabon.  31  donne  à  entendre  très-clairement 
Hebreux.  qUe  tout  ce  qUe  jes  Grecs  ont  débité  du  labyrinthe  &  du 

Minotaure,  n’étoit  qu’une  fable  b.  Je  penfe  au  furplus ,  qu’il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  inventions  attribuées  à  Dédale* 
Ce  font  de  pures  imaginations  fondées  fur  quelques  expreffions 
de  la  langue  Grecque  c. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  grand  détail  fur  la  maniéré  dont 
étoient  alors  conftrukes  les  maifons  des  particuliers  :  Homère 
ne  fournit  que  de  foibles  indications  fur  cet  objet.  On  eft  fort 
peu  affuré  de  la  fignification  de  la  plupart  des  termes  dont  il  fe 
iert  pour  défigner  les  différentes  parties  d’un  édifice.  On  voit 
qu’anciennement  les  toits  étoient  en  terraffe  d  :  C’eft  un  ufage 
prefque  général  dans  tout  le  Levant.  Mais  la  pratique  des 
Grecs  de  faire  ouvrir  les  portes  de  leurs  maifons  en-dehors  Ôt 
fur  la  rue  e  doit  paroître  bien  finguliere  :  on  étoit  obligé  cha¬ 
que  fois  qu’on  vouloit  fortir ,  de  faire  auparavant  du  bruit  à  la 
porte ,  afin  d’avertir  les  paffans  de  s’éloigner  L 

Il  eft  fort  difficile  de  concevoir ,  &  plus  encore  d’expliquer, 
la  maniéré  dont ,  fuivant  Homère,  les  portes  pouvoient  s’ouvrir 
&  fe  fermer.  On  voit  bien  que  les  ferrures  &  les  clefs  dont  les 
Grecs  fe  fervoient ,  ne  reffembloient  point  aux  nôtres  ;  mais 
il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  le  jeu  &  la  méchanique  de  ces 
inftrumens.  On  conjecture  qu’il  y  avoit  en-dedans  de  la  porte 


a  Voy.  la  3me  Part.  Liv.  II.  p.  67. 

11  L.  10.  p.  730 &73i. 

On  trouve ,  il  eft  vrai ,  d’anciennes  mé¬ 
dailles  &  d’anciennes  pierres,  fur  lefquel- 
les  le  labyrinthe  eft  reprélènté  avec  les 
tours  &  détours.  On  voit  le  Minotaure 
au  milieu  de  cet  édifice.  Voy.  Golztius, 
Aug.Tab.4y.  1  i.  =  Montfaucon.  Antiq. 
Expliquée,  t.  i.  p.  76. 

Ces  monumensprouveroîent  donc  éga¬ 
lement  I’exiftence  du  Minotaure  &  du  la¬ 
byrinthe.  Je  doute  que  quelqu’un  voulût 
ioutenir  auiourd’hui  qu’il  a  réellement 
exifté  un  monftre  tel  que  ces  médailles  & 
ces  pierres  gravées  nous  le  repréfentent. 
On  doit  mettre  le  labyrinthe  de  Dédale 
&  le  Minotaure  au  nombre  de  ces  tradi¬ 


tions  populaires  que  certaines  villes  adop- 
toient,  &  dont  elles  aimoient  à  décorer 
leurs  monumens. 

c  A ctfJ'uXos  fignifie  en  général  un  ouvrier 
très-adroit ,  très-habile  ,  &  même  un  ou¬ 
vrage  fait  avec  art.  C’eft  une  obfervation 
qui  n’a  point  échappé  à  Paufanias.  Il  ajoute 
qu’on  donnoit  le  nom  aux  an¬ 

ciennes  ftatues  de  bois,  même  avantDé; 
dale.  1. y. c.  3. 

d  OdylT.  1.  10.  v.  ,  8cc. 

e  OdylT.  1.  21.  v.  3yi.=Voy.lesnotes 
de  Mad.  Dacier. 

{ Phot.  p.  196.  =  Terent.  Andria.  A 
4.  Scen.  irc  v.  6S7. 

L’Andrienne  étoit  traduite  dèMénan- 
dre ,  8c  la  Sçêne  Ce  patte  à  Athènes. 
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une  efpéce  de  barre,  ou  verrouil  qu’on  pouvoit  lâcher  ou  le¬ 
ver  par  le  moyen  d’une  courroye  a.  Les  clefs  qui  fervoient  à 
cette  manœuvre  étoient  faites  en  maniéré  de  crochet  :  c’étoit 
un  morceau  de  cuivre  allez  long ,  courbé  en  faucille ,  &  en- 
manché  de  bois  ou  d’yvoire  b.  Il  y  avoit  à  la  porte  un  trou 
qui  répondoit  au-deflus  du  verrouil  :  on  introduifoit  la  clef  par 
ce  trou,  6c  on  faifilfoit  la  courroye  qui  tenoit  au  verrouil  ;  on 
la  levoit  6c  la  porte  s’ouvroit.  Les  ferrures  dont  fe  fervent 
encore  aujourd’hui  les  Nègres  de  la  Guyane  peuvent  donner 
quelque  idée  de  toute  cette  méchanique  c  prefque  inintelli¬ 
gible  dans  les  écrits  des  Anciens. 

Il  paroît  que,  dès  les  tems  héroïques ,  on  étoit  allez  curieux 
d’orner  ôc  d’enrichir  le  dedans  des  maifons.  Les  appartemens 
du  palais  de  Ménélas  étoient  fort  fomptueux  6c  fort  magnifi¬ 
ques  d  :  mais  il  y  a  tout  lieu  de  juger  qu’on  ne  connoilfoit  pas 
encore  l’art  de  décorer  les  bâtimens  à  l’extérieur.  De  tous  les 
édifices  décrits  par  Homère  aucun  ne  préfente  ce  qu’on  peut 
nommer  ornemens  d’architecture  :  ce  Poëte  parle  feulement  de 
portiques e,  6c  encore  n’avons-nous  pas  d’idée  bien  nette  de  ces 
fortes  d’ouvrages.  On  ignore  quelle  pouvoit  en  être  la  ftruc- 
ture  6c  la  difpofition.  L’ufage  que  les  Grecs  faifoient  alors  des 
portiques  répugne  abfolument  à  ce  que  nous  entendons  aujour¬ 
d’hui  par  cette  forte  de  bâtiffe.  C’étoit  en  effet  fous  les  por¬ 
tiques  qu’on  mettoit  coucher  les  hôtes  6c  les  autres  étrangers 
de  confidération  f.  Cette  réflexion  fuffit  pour  détruire  les  idées 
que  ce  nom  préfente  naturellement  dans  notre  langue  ;  6c  il 
faut  convenir  qu’on  ne  peut  point  expliquer  aujourd’hui  ce  que 
Homère  entendoit  par  le  mot  qu’on  traduit  ordinairement  par 
celui  de  portique  (*). 

•  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  réfulte  qu’on  ne  peut  rien 


-  •JamSLS 

IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflèm1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


a  OdylT.  1.  1.  v.  441  î  441»  !•  4*  V.  802. 
b  OdyfT.  1.  2 t .  v.  6  &7. 

On  peut  voir  la  figure  de  ces  clefsdans 
les  remarques  de  M.  Huet,  in  Manil.  1. 1. 

p.  8. 

c  Nouv.  Relat.  de  la  France  Equinox. 
p.  14?  &  144. 
a  OdylT.  1.  4.  v.  72.  &c. 
c  Ibid.  1. 4.  v.  297  &  302. 
f  Iliad.  1. 24. v.  644.=OdylT.  1. 4.V.  297. 
C  1  )  Ce  n’ell  que  par  une  efpéce  de  tra¬ 
dition  que  nous. Tommes  dans  l’ufage  de' 


traduire  par  le  terme  de  Portique ,  le  mot 
employé  par  Homère  dans  la  des¬ 
cription  de  Tes  Palais.  Les  fondemens  de 
cette  explication  nous  font  entièrement  in¬ 
connus.  Il  efl clair  qu.’ Attise*  vient d’A/ô&i , 
Uro  ,  luceo  ;  mais  il  n’elî  pas  également 
prouvé  qu’on  fût  autrefois  dans  l’ufage 
confiant ,  comme  le  difent  les  Scholialîes-, 
d’allumer  des  feux  fous  les  portiques  des 
grandes  maifons.  C’eft  cependant  fur  cet 
ufage  prétendu  qu’ils  fendent  leur  expli¬ 
cation, 

P  d  iij 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
Tétabliflem*  de  la 
Royauté  chei  les 
Jdébruex. 
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décider  fur  l’état  ôcle  progrès  de  l’architeéture  dans  la  Grece 
aux  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement.  Nous  ne  ferions  point 
dans  cet  embarras ,  fi  nous  voulions  adopter  le  fentiment  de 
Vitruve  fur  l’origine  ôc  l’époque  des  différens  ordres  d’architec¬ 
ture  inventés  par  les  Grecs.  «  Anciennement,  dit-il ,  on  igno- 
«  roit  l’art  de  proportionner  les  diverfes  parties  d’un  bâtiment  : 

on  employoit  des  colonnes ,  mais  on  les  tailloit  au  hazard  , 
»  fans  réglés  ,  fans  principes ,  ôc  fans  faire  attention  aux  pro- 
»  portions  qu’on  devoit  leur  donner  :  on  les  plaçoit  aulîi  fans 
»»  égard  aux  autres  parties  de  l’édifice.  Dorus  fils  d’Hellen  ôc 
«  petit-fils  de  Deucalion  (x),  ayant  fait  bâtir  un  temple  à  Argos 
«  en  l’honneur  de  Junon  ;  cet  édifice  fe  trouva  par  hazard  être 
»  conftruit  fuivant  le  goût  ôc  les  proportions  de  l’Ordre ,  que 
s*  par  la  fuite  on  a  nommé  Dorique.  La  forme  de  ce  bâtiment 
»  ayant  paru  agréable ,  on  s’y  conforma  pour  la  conftruclion  des 
w  édifices  qu’on  vint  enfuite  à  élever  a. 

«  Vers  le  même  tems ,  ajoute  Vitruve  ,  les  Athéniens  firent 
«  palier  dans  l’Afie  une  colonie  fous  la  conduite  d’ion,  neveu 
»  de  Dorus  (*)  :  cette  entreprife  eut  un  heureux  fuccès.  Ion 
»  s’empara  de  la  Carie  ôc  y  fonda  plufieurs  villes  :  ces  nou- 
*»  veaux  habitans  fongerent  à  bâtir  des  temples.  Us  fe  propo- 
»  ferent  pour  modèle  celui  de  Junon  à  Argos  :  mais  ignorant 
»  la  proportion  qu’il  falloit  donner  aux  colonnes ,  ôc  en  général 
«  à  tout  l’édifice ,  ils  cherchèrent  quelques  régies  capables  de 
»  diriger  leur  opération.  Ces  peuples  vouloient,  en  faifant  leurs 
«  colonnes  allez  fortes  pour  foutenir  tout  l’édifice  ,  les  rendre 
*>  en  même  tems  agréables  à  la  vue.  Pour  cet  effet,  ils  imagi- 
»  nerent  de  leur  donner  la  même  proportion  qui  fe  trouve  entre 
M  le  pied  de  l’homme  ôc  le  refie  de  fon  corps.  Selon  leurs  idées, 
»  le  pied  faifoit  la  fixiéme  partie  de  la  hauteur  humaine  :  en 
w  conféquence ,  on  donna  d’abord  à  la  colonne  Dorique ,  en  y 
“  comprenant  le  chapiteau ,  fix  de  fes  diamètres  ;  c’eft-à-dire , 
»  qu’on  la  fit  fix  fois  aulîi  haute  qu’elle  étoit  groffe  b  :  par  la 
»  fuite  on  y  ajouta  un  feptiéme  diamètre  (J). 


( 1  )  Il  étoit  Roi  de  tout  le  Péloponèfe 
&  vivoit  versl’an  15:21. ayant  J.C. 
a  Vitruy.  1.  4.  c.  1.  • 

( 2  )  Ion  étoit  fils  de  Xuthu s,  frère  de 
Dorus. 

4  VâtruY.  1»  4.  c*  i* 


( J  )  Vitruy.  Ibid.=Plin.  1. 3  6  .fèd. 

P  •  7ïf. 

Alors  on  pouvoit  dire  que  la  Colonne 

I  Dorique,  avoit  la  proportion  du  corps 
de  l’homme.  Car  le  pied  de  l’homme  eil 
411  moins  la  7e  partie  de  fa  hauteur. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 


des  Arts  et  Métiers,  Liv.  II.  2 1  y 

»  Ce  nouvel  ordre  d’architeêlure  ne  tarda  pas  à  donner  naif- 
«  fance  à  un  fécond  :  on  voulut  bientôt  enchérir  fur  la  pre- 
.>  miere  invention.  Les  Ioniens ,  (  c’eft  toujours  Vitruve  qui 
«  parle,  )  cherchèrent  à  mettre  encore  plus  de  délicateffe  &  l’étabiiflèm*  de  ia-- 
»  d’élégance  dans  leurs  édifices.  Ils  employèrent  la  même  mé-  ^Hébreux* leS 
*  thode  dont  on  avoit  déjà  fait  ufage  pour  la  compofition  de 
»  l’ordre  Dorique  :  mais  au  lieu  de  prendre  pour  modèle  le 
«  corps  de  l’homme ,  les  Ioniens  fe  réglèrent  fur  celui  de  la 
m  femme.  Dans  la  vûe  de  rendre  les  colonnes  de  ce  nouvel 
»  ordre  plus  agréables  &  plus  gracieufes ,  ils  leur  donnèrent 
«  huit  fois  autant  de  hauteur  qu’elles  avoient  de  diamètre  a. 

»  Us  firent  aufli  dés  cannelures  tout  le  long  du  tronc  pour  imiter 
»  les  plis  des  robes  des  femmes  :  les  volutes  du  chapiteau  re- 
«  préfentoient  cette  partie  des  cheveux  qui  pendent  par  boucles 
«  de  chaque  côté  du  vifage.  Les  Ioniens  ajoutèrent  enfin  à 
»  ces  colonnes  une  bafe  qui  n’étoit  point  en  ufage  dans  l’ordre 
»  Dorique  b  ».  Selon  Vitruve ,  ces  bafes  étoient  faites  en  ma¬ 
niéré  de  cordes  entortillées  pour  être  comme  la  chauffure  de 
ces  colonnes.  Cet  ordre  d’architeêfure  fut  appellé  Ionique  du 
nom  des  peuples  qui  l’avoient  inventé. 

Voilà  ce  que  Vitruve  raconte  fur  l’origine  &  l’époque  des 
ordres  Dorique  &  Ionique  :  il  en  fait  remonter ,  comme  on 
voit ,  l’ufage  à  des  tems  très-reculés. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  relever  le  peu  de  vraifemblance  que 
préfente  toute  cette  narration  ;  mais  quelle  qu’ait  été  l’origine 
de  ces  deux  Ordres  ,  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  la  rapporter 
aux  fiécles  où  Vitruve  la  place.  On  ne  voit  point  en  effet, 
qu’Homère,  bien  poflérieur  à  ces  tems ,  ait  eu  la  moindre  idée 
de  ce  qu’on  appelle  Ordre  d’architeêhire.  J’en  ai  déjà  fait  la- 
remarque  :  j’ajouterai  que  s’il  les  eût  connus  il  en  auroit  vrai- 
femblablement  fait  ufage.  L’occafion  s’en  eft  préfentée  plus 
d’une  fois  dans  fes  Poèmes.  Homère  parle  des  temples  confa- 
crés  à  Minerve  &  à  Neptune,  &  cependant  il  n'en  fait  aucune 
defeription  c.  A  l’égard  des  Palais ,  ce  qu’il  en  dit,  ne  préfente 


*  Vitruv.  1. 4.  c.  1. 

Dans  la  fuite  on  a  donné  à  ces  colonnes 
la  hauteur  de  8  f.  de  leur  diamètre.  Au¬ 
jourd’hui,  elles  en  ont  neuf  y  comprisle 
chapiteau  &  la  bafe. 


b  Voy.  M.  de  Chambray ,  p.  i  f-i?  &  3  3. 
r— —  Voy.  aufli  les  notes  de  Perrault,  fur 
Vitruve ,  p.  176.  not.  (6). 

c  Voy,  Iliad.  1,  6,  y.  zp7,=OdyfT.  1,  (* 

V.  z  66» 
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u—  Tidée  d’aucun  ordre  ni  d’aucun  deflein  d’architefture  a  :  on  n’o- 
IIe  Partie,  feroit  même  aflùrer  que  les  colonnes  dont  il  eft  queftion  dans 
1  IjepUbS  u’I  ces  édifices  fu^ent  de  pierres  ;  ce  n’étoient  ,  fuivant  toutes 
pétabiïffem*1  de^a  les  apparences ,  que  de  Amples  poteaux  (‘).  Enfin  le  feul  éloge 
Royauté  chez  les  qu’Homère  faffe  du  palais  d’Ulyffe  confifte  à  dire  qu’il  étoit 
üebreuK.  port  f  qUe  Ja  COur  en  étoit  défendue  par  une  muraille  ôc 
par  une  haye.  Le  Poète  loue  aufli  la  force  ôc  la  folidité  des 
portes  de  ce  palais ,  faifant  entendre  qu’il  eut  été  difficile  de 
le  forcer.  Il  paroît  infifter  beaucoup  fur  cet  article  b,  qui  aux 
fiécles  héroïques  étoit  un  objet  effentiel ,  eû  égard  aux  bri¬ 
gandages  qui  régnoient  alors  dans  la  Grece.  Ces  réflexions 
fuffifent,  je  crois ,  pour  faire  rejetter  le  récit  de  Vitruve ,  Auteur 
trop  moderne  par  rapport  aux  fiécles  dont  nous  parlons ,  pour 
qu’on  puifle  en  croire  fon  Ample  témoignage.  Il  vaut  mieux 
avouer  qu’on  ignore  l’état  où  pouvoit  être  alors  l’architetlu- 
•re  dans  la  Grece,  que  de  s’en  rapporter  à  des  traditions  A 
fufpeétes. 


a  Voy.  Iliad.  I.  6.  v.  241. 1.  20.  v.  11.= 
■OdylT.  1.  4.  v.  72  ,  &c.  1.  7.  v.  85,  &c. 

(  1  )  Je  remarque  d’abord  qu’Homère 
ti  appelle  jamais  ces  colonnes  mot 

<jui  lignifie  proprement  une  colonne  de 
pierre.  Mais  toujours  Ktoius  ,  qui  ne  peut 
s’entendre  que  de  poteaux  de  bois.  J’ob- 
lerverai  en  fécond  lieu  qu’on  enfonçoit 
<dans  ces  colonnes  des  chevilles  pour  fuf- 
jpendre  différens  ufienfiles ,  &  qu’on  y  mé- 


nageoit  des  cavités  propres  à  renfermer 
differentes  armes.  Odyjf.  1.  27.  v.  176,  &c. 
1.  8.  v.  66,  &c.l.  x.  v.  127,  ,&c.  1. 15».  v.  38. 

Il  y  a  plus  y  Homère  voulant  nous  don¬ 
ner  une  idée  de  la  grofleur  d’un  olivier 
qui  foutenoit  le  lit  d’UlylTe,  le  compare 
!  à  une  colonne  ;  &  il  efi  à  remarquer  qu’il 
fe  fert  du  mot  pour  défigner  cette 
j  colonne.  OdyJJA.  23.  v.  191. 
b  Ody  1T.  1.  17.  v.  264,  &ç. 


CHAPITRE 


des  Arts  et  Métiers;  Liv.  II.  217 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  la  Métallurgie. 


IIe  Partie. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu'à 
rétablilTemtde  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


Les  Historiens  ne  font  point  d accord  fur  le  tems 
auquel  1  art  de  travailler  les  métaux  a  été  connu  dans  la 
Grece.  Les  uns  font  remonter  cette  découverte  aux  tems  les 
plus  recules  ;  d  autres  la  placent  dans  des  fiécles  beaucoup 
plus  récens  :  ces  contradictions  cependant  ne  font  qu’apparen¬ 
tes.  Il  eft  aifé ,  en  diftinguant  l’efprit  &  les  motifs  de  ces  tra¬ 
ditions  ,  de  concilier  les  récits  qui  paroiffent  d’abord  les  plus 
oppofés. 

Je  penfe  que  la  connoiflance  des  métaux  &  l’art  de  les  tra¬ 
vailler  ont  été  originairement  apportés  dans  la  Grece  par  les 
Princes  Titans  :  plusieurs  faits  femblent  favorifer  cette  conjec¬ 
ture.  Les  Grecs  ,  félon  quelques  Auteurs  ,  attribuoient  à  Sol , 
fils  de  l’Océan ,  la  découverte  de  l’or  a.  J’ai  déjà  dit  qu’an- 
ciennement  on  appelloit  fils  de  l’Océan  ceux  qui  de  tems  im¬ 
mémorial  avoient  abordé  par  mer  dans  une  contrée.  C’étoit 
par  cette  voie  que  les  Titans  étoient  venus  dans  la  Grece  :  ils 
fortoient  d’Egypte  b.  Les  Egyptiens  attribuoient  à  leurs  anciens 
Souverains  la  découverte  de  la  Métallurgie  c  :  ils  les  avoient 
déifiés  en  reconnoiffance  de  cette  invention ,  &  de  plufieurs 
autres  dont  ces  Monarques  avoient  fait  part  à  leurs  peuples  d. 
Un  Prince ,  dont  les  Grecs  ont  rendu  le  nom  par  celui  d’T- 
lios ,  &  les  Latins  par  celui  de  Sol ,  a  été }  de  l’aveu  de  prefi 
que  tous  les  Hiftoriens ,  le  premier  qui  ait  régné  fur  l’Egypte  e. 
Ce  Monarque  étoit  aufli  regardé  comme  la  plus  ancienne  Di¬ 
vinité  de  ce  pays  f.  L’or  eft  le  premier  métal  que  les  hom¬ 
mes  ayent  connu  s.  Rien  n’empêche  de  croire  que  le  Prince 
dont  nous  parlons  aura  montré  aux  Egyptiens  la  maniéré  de 


a  Gellius  apud  Plin.  î.  7.  feâ:.  5^7.  p.  414. 
b  Voyez  laj  i«  Part.  Liv.  I.  Art.  V. 
ç  >60. 

e  Ibid.  Liv.  II.  Chap.  IV.  p,  144  &  14J. 
^Diod.l.  i.p,  17. 

Tome  L  Partie  //, 


e  Ibid. 
flbid. 

5  Voy,  la  irc  Part,  Liy,  II.  Chap.  IV^ 
P*  145. 
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m  i  '  >  »  u— ■  — — »  travailler  ce  métal.  Je  crois  même  en  trouver  une  preuve  dans 
IIe  Partie,  le  rapport  que  de  tous  les  tems  on  a  établi  entre  le  Soleil ,  nom 
i  de  l’ancien  Monarque  Egyptien ,  &  l’or.  L’art  de  travailler  ce 

l’ét/bl^Tein* delà  métal  fut  apporté  dans  la  Grece  par  les  Titans  Ôt  fous  les  auf- 
R°;^ité  chez ks  pices  du  Soleil  :  ces  Princes  étoient  abordés  par  mer.  C’en  fut 
allez  pour  faire  dire  par  la  fuite  aux  Grecs  que  la  découverte 
de  l’or  leur  avoit  été  communiquée  par  Sol  fils  de  l’Océan. 

On  peut  envifager  fous  le  même  point  de  vue  ce  qu’ils 
racontoient  fur  la  découverte  de  l’argent  :  ils  diloient  en  être 
redevables  à  Erichtonius  a.  Ce  Prince  >  fuivant  la  tradition  des 
Grecs,  étoit  fils  de  Vulcain  b.  Perfonne  n’ignore  que  les  Egyp¬ 
tiens  révéroient  Vulcain  comme  une  de  leurs  plus  anciennes 
Divinités  ;  qu’il  palfoit  pour  avoir  inventé  le  feu  c  ,  ôc  que 
chez  les  Grecs  il  étoit  cenfé  préfider  à  toutes  les  opérations 
de  Métallurgie  d. 

A  l’égard  du  cuivre ,  les  premiers  qui  travaillèrent  à  ce  mé¬ 
tal  dans  la  Grece ,  furent ,  félon  quelques  Auteurs ,  des  ou¬ 
vriers  amenés  par  Saturne  Ôt  par  Jupiter  e.  On  voit  enfin  que, 
d’après  une  très- ancienne  tradition,  Prométhée  palfoit  pour 
avoir  appris  aux  Grecs  l’art  de  travailler  les  métaux  f.  On  fçait 
que  ce  perfonnage ,  fi  fameux  dans  l’antiquité  ,  étoit  contem¬ 
porain  des  Titans.  Tous  ces  faits  femblent  donc  annoncer  que 
les  premières  connoilfances  de  la  Métallurgie  ont  été  appor¬ 
tées  dans  la  Grece  par  les  Princes  Titans  ;  ôt  c’ell  d’après 
cette  ancienne  tradition  ,  qu’ont  parlé  les  Auteurs  qui  font 
remonter  aux  premiers  âges  de  la  Grece  l’art  de  travailler  les 
métaux. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  dans  plufieurs  occafions  que  la  do¬ 
mination  des  Titans  ayant  été  très-courte ,  fa  chute  avoit  en¬ 
traîné  celle  des  connoilfances  dont  ces  Etrangers  avoient  fait 
part  à  la  Grece  g.  Il  fallut  que  de  nouvelles  colonies  forties 
de  l’Egypte  ôc  de  l’Afie  vinlfent  rétablir  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
recréer  les  Arts  dans  cette  partie  de  l’Europe.  Cadmus  doit 
être  regardé  comme  le  premier  qui  ait  renouvellé  dans  la 
Grece  l’art  de  travailler  les  métaux.  Ce  Prince  découvrit  dans 

a  Plin.  1.  7 .  fed.  57.  p.  414. 
b  ApolJodor.  1.  3 .  p.  1 96, 
c  Diod.  J.  i.p.  17. 
à  Voy.  OdylT.  1.  6.  v.  13  3.  &  254. 
c  Strabo ,  1.  14,  p.  966,  ==  Stephan,  in 


voce  AiPuyosy  p.38. 
f  Æfchil.  in  Pi  ometh.  vindo.v.  jqï , 

6  Voy,  la  prem.  Part,  Liv,  I,  Art.  V* 
p.tfi. 
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la  Thrace  au  pied  du  Mont  Pangée  des  mines  d’or.  Il  apprit 

aux  Grecs  à  les  fouiller ,  à  en  tirer  le  métal  &  à  le  préparer  a.  He  Partie. 

Il  leur  fit  connoître  auffi  le  cuivre  &  la  maniéré  de  le  travail-  ** 

1er  b.  Ce  fentiment  fe  trouve  même  appuyé  fur  le  nom  que  réta&em^dete 
dans  tous  les  tems  on  a  donné  à  un  des  principaux  alliages  qui  Royauté  chez  les 
entrent  dans  la  préparation  du  cuivre.  La  Calamine  ou  Cadmie,  Hébreux, 
qui  eft  d’un  fi  grand  ufage  pour  affiner  ce  métal ,  &  en  aug¬ 
menter  le  poids  ,  avoit  reçu  de  Cadmus  le  nom  qu’elle  portoit 
autrefois ,  &  quelle  conferve  même  encore  aujourd’hui  c. 

On  ignore  par  qui  &  dans  quel  tems  l’art  de  travailler 
l’argent  a  été  rapporté  dans  la  Grece.  Je  pencherois  à  faire 
encore  honneur  à  Cadmus  du  rétabliffement  de  cette  partie 
de  la  Métallurgie.  Je  me  fonde  fur  ce  qif  Hérodote  d  nous  ap¬ 
prend  que  le  Mont  Pangée ,  où  Cadmus  fit  exploiter  des  mi¬ 
nes  d’or,  renfermoit  auffi  des  mines  d’argent. 

C’eft  donc  avec  une  forte  de  raifon  que  ce  Prince  a  paffé  , 
dans  les  écrits  de  plufieurs  Auteurs  ,  pour  îÿ  premier  qui  eût 
enfeigné  aux  Grecs  l’art  de  travailler  les  métaux  ;  &  il  n’elt 
pas  difficile,  comme  on  voit,  de  concilier  les  différentes  tra¬ 
ditions  qui  s’étoient  confervées  dans  la  Grece  fur  l’origine  de 
cette  découverte.  Elles  n’ont  rien  de  contradictoire.  En  effet, 
quoique  la  connoiffance  des  arts  eût  péri  avec  la  famille  des 
Titans ,  il  s’en  étoit  cependant  confervé  dés  traces.  Quelques 
Écrivains  les  avoient  recueillies  &  nous  en  ont  tranfmis  l’hif- 
toire.  D’autres  ont  négligé  ces  anciennes  traditions ,  ou  peut- 
être  les  ont  ignorées.  Ils  ont  donc  attribué  aux  chefs  des  der¬ 
nières  Colonies  qui  pafferent  dans  la  Grece ,  la  découverte 
de  plufieurs  arts  dont  ils  n’étoient  cependant  que  les  reftau- 
rateurs. 

On  ne  rencontre  point  le  même  partage  ni  la  même  diver- 
fité  d’opinions  fur  le  tems  auquel  les  Grecs  ont  connu  &  fçu 
travailler  le  fer.  Les  Anciens  s’accordent  affez  à  placer  cette 
découverte  fous  le  régné  de  Minos  premier6  1431  ans  avant 
J.  C.  Cette  connoiffance  avoit  paffé  de  Phrygie  en  Europe  , 
avec  les  Daêlyles  lorfqu’ils  quittèrent  les  environs  du  mont 


a  Plin.  1.  7.  feâ:.  57.  p.  4i4.  =  Clem. 
Alex.  Strom.  1.  1.  p.  363.  =  Voy.  auffi 
Herod.  1.  7.  n.  6  &  iz. 

b  Hygin.  Fab,  174.  =  Strabo ,  1.  14. 

p.?£>8. 


c  En  latin  Cadmea.  Voy.  Plin,  1,  34. 
feâ:.  2  &  22. 

d  L.  7.n.  68c  12. 

e  Marm.Oxon.  Ep.  n. 
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Ida  pour  venir  s’établir  dans  la  Crète  a.  Il  ne  paroît  pas  cepen- 
IIe  Partie,  dant  que  l’art  de  travailler  le  fer  ait  été  dès -lors  beaucoup 

deJaecobS,]ufqu’à  réPandu  dans  la  Grece.  11  en  a  été  originairement  des  Grecs 
l’étabiiflem4  de  la  comme  de  tous  les  Peuples  de  1  antiquité.  Ils  ont  employé 

R°7Hébreux! leS  ^  c.uivre  .a  ^a  P^Part  des  ufages  auxquels  nous  faifons  aujour- 
d  hui  fervir  le  fer.  Du  tems  de  la  guerre  de  "1  roye  non  feu¬ 
lement  les  armes  b,  mais  encore  les  outils  &  tous  les  inftru- 
mens  des  arts  méchaniques  c  étoient  de  cuivre.  Le  fer  étoit 
alors  fi  eflimé  qu’Achille  dans  les  jeux  qu’il  fait  célébrer  en 
l’honneur  de  Patrocle  propofe  comme  un  prix  confidérable 
une  boule  de  ce  métal  Homère  en  parle  toujours  avec 
grande  diflinélion  e. 

A  1  egard  de  1  etain  9  c’ell  par  le  commerce  avec  les  Phé¬ 
niciens  que  les  Grecs  fe  procuraient  ce  métal.  Ils  en  faifoient 
beaucoup  d’ufage  dans  les  fiécles  héroïques.  J’aurai  occafion 
d’en  parler  plus  particulièrement  à  l’article  du  Commerce  &  de 
la  Navigation. 

Il  parait  que ,  des  les  tems  dont  nous  parlons  préfente- 
mentj  lart  de  travailler  1  or ,  1  argent  &  le  cuivre  avoit  fait 
d  aiïez  grands  progrès  chez  les  Grecs.  On  voit  par  les  écrits 
d’Homère  que  ces  Peuples  connoiiïoient  dès- lors  tous  les 
inftrumens  propres  à  la  fabrique  de  ces  métaux  f.  Je  réferve 
le  détail  de  toutes  ces  pratiques  pour  le  Chapitre  fuivant  où 
je  traiterai  des  connoiflances  que  les  Grecs  avoient  de  l’orfé- 
yrerie  dans  les  fiécles  de  la  guerre  de  Troye. 


a  Ephorm  ,  ayud  Diod.  I.  p.  381.  = 
He/îod.  apud  Pim.  1.  7.  feft.  ?7.  p.  4  14. 
b  Voy  tnfrà ,  Liv.  V.  Chap.  III. 

5  Iliad.  i.  13.  v.  1 18 ,  &c.=OdyIT,  1. 3. 


v.  43  3*  !•  v.  244. 
d  Iliad.  1. 13.  v.  82 6. 

!  7-  v.  473  ,  &  paflïm^ 

f  OdylËl.  3,7,433, 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

Du  Dejfein  ,  de  la  Gravure  en  creux }  de  la  Cifelure , 
de  [Orfèvrerie  &  de  la  Sculpture , 

ON  ignore  dans  quel  tems  le  Deffein  &  les  Arts  qui  peu¬ 
vent  y  avoir  rapport ,  ont  pris  naiffance  chez  les  Grecs. 
L'antiquité  ne  nous  a  rien  tranfmis  de  fatisfaifant  fur  l’origine 
de  toutes  ces  différentes  découvertes.  On  attribue  à  l’Amour 
le  premier  effai  que  la  Grece  ait  vu  de  l’art  de  deffiner ,  & 
de  mouler  en  terre,  les  objets. 

Une  jeune  fille  vivement  éprife  d’un  amant  dont  elle  de- 
voit  être  féparée  pour  quelque  tems ,  cherchoit  les  moyens  d’a¬ 
doucir  la  rigueur  de  l’abfence.  Occupée  de  ce  foin  elle  remar¬ 
qua  fur  une  muraille  l’ombre  de  fon  amant.,  deflinée  par  la  lu¬ 
mière  d’une  lampe.  L’amour  rend  ingénieux.  Il  infpira  à  cette 
jeune  perfonne  l’idée  de  fe  ménager  cette  image  chérie  en  tra¬ 
çant  fur  1  ombre  une  ligne  qui  en  fuivît  &  marquât  exactement 
le  contour.  L  hiftoire  ajoute  que  notre  amante  avoit  pour  pere 
un  potier  de  Sycione,  nommé  Dibutade.  Cet  homme  ayant' 
confidéré  l’ouvrage  de  fa  fille ,  imagina  d’appliquer  de  l’argile  fur 
ces  traits  ,  en  obfervant  les  contours  tels  qu’il  les  voyoit  deffi- 
nés.  Il  fit  par  ce  moyen  un  profil  de  terre  qu’il  mit  cuire  dans 
fon  fourneau  a.  On  n’eft  point  affuré  du  tems  auquel  a  vécu  ce 
Dibutade.  Quelques  Auteurs  le  placent  dans  des  fiécles  fort 
récul és  b. 

Telle  avoit  été,  fuivant  l’ancienne  tradition,  l’origine  du  def- 
fein  &  des  figures  en  relief  dans  la  Grece.  Nous  ignorons  les 
fuites  qu  eut  ce  premier  effai.  On  ne  peut  rien  dire  fur  les 
degrés  qu’ont  éprouvés  fucceffivement  chez  les  Grecs  la 
plupart  des  arts  qui  ont  rapport  au  delfein.  On  peut  conjeéturer 
que  ces  pratiques  n’ont  commencé  à  faire  un  progrès  fuivi  que 
depuis  i  arrivée  des  Colonies  conduites  par  Cécrops  ,  Cad- 

*  Plin.l.  43.  p.710»  |  ^  Voy,  Junius,  in  Catalog  p. 

*  •  •  • 
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muS)  &c.  Ces  Princes  fortoient  de  l’Egypte  &  de  la  Phénicie, 
IIe  Partie,  pays  ou  les  arts  concernant  le  deftein  étoient  connus  de  tems 
i  W'fS  immémorial.  Quoiqu’il  en  foit,  quantité  de  faits  rapportés  par 
l’étabiiïTem^  dda  Homère  montrent  que  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfente- 
Royauté  chez  les  ment y  les  Grecs  étoient  inftruits  de  plufieurs  arts  qui  dépen- 
dent  entièrement  du  deliein. 

Ils  fçavoient  travailler  l’yvoire  &  l’employer  à  différens  ufa- 
ges  a.  Ils  l’appliquoient  fur  des  fiéges  &  fur  d’autres  meubles 
pour  y  fervir  d’ornement  b.  Ces  ouvrages  étoient  d’un  grand 
prix  &  très-recherchés.  Il  devoit  même  y  avoir  alors  dans  la 
Grece  des  artiftes  diftingués  par  leur  goût  &  par  leur  adrefîe. 
Homère  parle  d’un  certain  Icmalius ,  comme  d’un  ouvrier  qui 
excelloit  dans  ces  fortes  d’ouvrages  c. 

Il  eft  certain  aufti ,  par  rapport  à  l’orfèvrerie  ,  que  les  Grecs 
connoiftoient  plufieurs  parties  de  cet  art.  On  voit  fréquem¬ 
ment  dans  les  écrits  d’Homère  les  Princes  de  la  Grece  fe 
fervir  de  coupes  ,  d’aiguieres  ôc  de  badins  d’or  &  d’argent.  Le 
bouclier  de  Neftor  étoit  compofé  de  chadis  ou  baguettes  d’or 
Ce  Prince  pofifédoit  audi  une  coupe  d’un  travail  afiez  élégant. 
Elle  étoit  ornée  de  clous  d’or  avec  deux  anfes  doubles ,  &  dif¬ 
férens  autres  ornemens  e.  Homère  parle  encore  très-fouvent 
d’ouvriers  qui  fçavoient  mêler  l’or  avec  l’argent  pour  en  faire 
des  vafes  précieux  f.  Les  Grecs  connoifloient  donc  dès  les 
fiécles  héroïques  l’art  de  fouder  ces  métaux. 

On  pourroit  dire  que  tous  les  ouvrages  dont  je  viens  de 
parler  avoient  été  apportés  en  Grece  des  pays  étrangers.  Je 
ne  crois  pas  cependant  qu’il  y  ait  lieu  de  le  préfumer.  Homère 
ne  le  dit  point.  On  fçait  quelle  eft ,  à  cet  égard ,  fon  exaêlH 
tude. 

Quant  à  l’art  de  graver  les  métaux ,  je  ne  penfe  pas  que  les 
Grecs  fufient  alors  au  fait  de  ce  travail.  Je  me  fonde  pre¬ 
mièrement  fur  ce  qu’il  n’eft  jamais  queftion  dans  Homère 
d’anneaux  ni  de  cachets.  Secondement  lur  les  moyens  que  les 
Grecs ,  au  rapport  de  ce  Poète  *  employoient  pour  fceller  les 

a  OdyfT.  1, 4.  t.  73  ,  &c. 
b  Ibid.  1. 15),  v.  &  1. 23,  V.  zoo» 

f  Ibid.  1, 151,  y*  S  6  3c  57, 


d  Iliad.  1. 8.  v.  191  &  ij?3. 

c  Ibid.l.  ii.  v.  631 ,  &c. 

f  OdyfT.  1.  6,  v.  131 ,  &  c.  1.  23,  y,  ifpi 
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cailles  ôt  les  coffres  où  ils  renfermoient  des  effets  précieux.  — - sas 

L’ufage  des  ferrures  ôt  des  cadenats  leur  étoit  inconnu.  Afin  j^c 

qu’on  ne  pût  pas  ouvrir  leurs  ballots,  fans  qu’ils  fuffent  en  de  hcob\  jlifqu’à 

état  de  s’en  appercevoir,  ils  les  entouroient  de  cordes  très-  Eétabliflem*  delà 

artiftement  nouées.  Ces  fortes  de  nœuds  leur  tenoient  lieu  de  "^Hébreux.^  ei> 

fceaux  ôt  de  cachets.  Ils  étoient  fi  ingénieufement  inventés 

ôt  fi  compliqués ,  que  celui  qui  les  avoit  faits  pouvoit  feul  les 

délier  ôt  les  ouvrir.  Homère  pour  relever  l’habileté  d’Ulyfié 

à  faire  de  ces  efpéces  de  fermetures,  dit  que  c’étoit  de  Circé 

qu’il  en  avoit  appris  le  fecret  a.  Si  les  Grecs  euffent  connu 

alors  l’art  de  graver  des  cachets ,  ils  n’auroient  pas  eû  recours 

à  ces  nœuds ,  dont  l’ufage  habituel  devoit  être  très -incommode 

ôt  très  -  embarraffant. 

Si  l’on  en  croit  cependant  certains  Auteurs,  les  Grecs  dès 
les  rems  héroïques ,  auroient  eû  l’ufage  des  anneaux  ôt  des 
cachets.  Plutarque  parle  de  l’anneau  d’Ulyffe  fur  lequel  ce 
Héros  avoit  fait  graver  un  dauphin  b.  Helène  ,  au  rapport  d’E- 
pheftion  cité  par  Photius  ,  avoit  pour  cachet  une  pierre  fin- 
guliere  dont  la  gravure  repréfentoit  un  poiffon  monflrueux  c. 

Polygnote  enfin  ,  peintre  Grec  ,  qui  fleuriffoit  vers  l’an  400 
avant  J.  C.  dans  fon  tableau  de  la  defcente  d’Ulyffe  aux 
enfers,  avoit  peint  le  jeune  Phocus  ayant  à  un  des  doigts  de 
la  main  gauche  une  pierre  gravée ,  enchâffée  dans  un  anneau 
d’or  d. 

Mais  ces  Auteurs  étoient  trop  éloignés  des  tems  dont  il 
s’agit,  pour  que  leur  témoignage  foit  capable  de  balancer  l’au¬ 
torité  d’Homère  ,  le  feul  guide  que  l’on  doive  fuivre  pour  les 
ufages  ôt  les  mœurs  des  fiécles  héroïques  :  Pline  l’a  bien  fenti. 

Ce  grand  Ecrivain  ne  s’en  eft  point  laiffé  impofer.  Il  n’a  pas 
héfité  d’avancer  que  les  cachets  ôt  les  anneaux  n’étoient  point 
en  ufage  dans  les  tems  dont  nous  parlons  maintenant  e. 

Les  Grecs  ignoroient  encore  l’art  de  tirer  for  à  la  filiere, 

&  celui  de  l’employer  en  dorure.  L’ufage  étoit  anciennement 
d’enrichir  d’or  les  cornes  des  taureaux  ou  des  geniffes  qu’on 
pfïroit  en  facrifice.  Homère  décrit  la  maniéré  dont  on  y 

a  Odyff.  1.8.  y. 447, &c.  \  *  Pauf.  1.  ïo.c.  30.  p. 

*>  T.  z.  p.s>8f.  !  *  L.  33.  feft.  4-  p-  60».  =  Voyez  aufh 

*Ccd,  150. p, 4^3.  1  Heïÿeh.  voce  Ç>wan»p»uT«s, 
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«=—:—=  procédoit  au  tems  de  la  guerre  de  Troye;  c’eft  à  l’occafion  d  un 
îje  PARTrE*  facrifice  offert  par  Neftor  à  Minerve.  Le  Poëte  dit  qu’on  fit 
deJaecPob!jufqî’à  v.enir  un  ouvrier  pour  appliquer  l’or  fur  les  cornes  de  la  vic- 
Rovbu  deila  time*  ^et  homme  aPPorte  les  outils  propres  à  faire  cette  opé- 
°' Hébreux*  rat*on*  confîftent  dans  une  enclume ,  un  marteau  &  des 

tenailles.  Neftor  fournit  l’or  à  cet  ouvrier  qui  le  réduit  fur 
le  champ  en  lames  très-minces.  Il  enveloppe  enfuite  de  ces 
lames  les  cornes  de  la  geniffe  a.  On  ne  remarque  dans  ce 
procédé  rien  qui  puiffe  faire  penfer  que  les  Grecs  connuffent 
alors  l’art  de  dorer,  tel  qu’ils  l’ont  connu  par  la  fuite,  &  tel 
que  nous  le  pratiquons  aujourd’hui.  Il  n’eft  fait  mention  ni 
de  colle,  ni  de  blanc  d’œuf,  ni  d’huile,  ni  de  terres  gluti- 
neufes ,  ni,  en  un  mot,  d’aucun  mordant  propre  à  faire  tenir 
l’or  fur  les  cornes  de  la  vi&ime.  La  maniéré  dont  on  doroit 
alors  confiftoit  à  revêtir  de  lames  d’or  extrêmement  minces  les 
matières  auxquelles  on  vouloir  donner  la  couleur  ôc  l’éclat 
de  ce  métal. 

Homère  ne  nous  fournit  point  d’autres  lumières  fur  le  tra¬ 
vail  des  métaux  dans  la  Grece  aux  tems  dont  il  s’agit  pré- 
lentement.  Paffons  à  la  fculpture.  r 

Cet  art  a  été  long-tems  inconnu  aux  Grecs.  On  en  juge 
par  la  maniéré  dont  ils  repréfentoient  anciennement  les  Di¬ 
vinités  qu’ils  adoroient.  Leurs  fimulachres  étoient  alors  de 
fimples  poteaux  ou  de  groffes  pierres  ;  fouvent  même  des  pi¬ 
ques  dreffées  d’une  certaine  maniéré  b.  L’idole  de  Junon  , 
li  reveree  chez  des  Argiens ,  n’étoit  dans  les  premiers  tems 
qu  un  ais,  un  morceau  de  bois  travaillé  groflierement  c.  Je 
pourrois  citer  plufieurs  autres  exemples  que  je  fupprime  pour 
abréger.  Les^  idoles  des  Lapons ,  des  Samoyèdes  &  des  autres 
peuples  fitués  vers  les  extrémités  du  Nord  d  nous  retracent 

l’image  de  la  groffiereté  &  de  l’ignorance  des  anciens  habi- 
tans  de  la  Grece. 


51  OdyfT.  I.  3.  &c. 

C  efl  le  fens  du  verbe  employé 

dans  toute  cette  defeription. 

b  Lucan.  Pharf.  1.  3  .v.4 1 2,&c.=Juflin. 
ï.  43*  c.  3.=:Clem.  Alex,  in  Protrept. 
P,*  4o&4i.==Strom.  1.  i.p. 41 8.  =  Plut 
î.  i.  p,  478.Ar=^Pauf.  1, 1.  c.^,1, 7,  c, 


I.  9,  c.  14  &  27.  =  Tertullian.  Apolog; 
c.  ïé.p.  1 6.=Ad Nation.  1.  r.c.  x  z.p.^p, 
Pauf.  1.  2.  c.  19,  :=  Clem.  Alex,  in 
Protrept.  p.  40. 

d  Rec.  des  Voyagesau  Nord,  t.  8. p. 191; 

&  4 1  o.—Hift.  gén,  des  Cérém.  Relig.  t.  6i 
p.  71  Si  81, 
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C*eft  de  l’Egypte  que  ces  Peuples  ont  reçu  vraifemblable- 
ment  les  premières  connoiffances  de  la  Sculpture.  On  peut 
en  rapporter  l’époque  à  Cécrops.  En  effet ,  ce  premier  fou- 
verain  d’Athènes  a  paffé  dans  l’antiquité  pour  avoir  introduit 
dans  les  temples  de  la  Grece  l’ufage  des  fimulachres  a.  Les 
Athéniens  montroient  encore  ,  du  tems  de  Paufanias  ,  une 
ilatue  de  bois  repréfentant  Minerve  qu’on  difoit  avoir  été  don¬ 
née  par  Cécrops  b.  Les  ouvrages  de  fculpture  que  les  Grecs 
firent  pendant  quelque  tems  ne  fe  reffentirent  que  trop  de  la 
maniéré  Egyptienne.  Faute  de  goût,  ôt  manquant  de  lumiè¬ 
res,  leurs  fculpteurs  fe  contentèrent  d’abord  de  fuivre  les  modè¬ 
les  qu’on  leur  avoit  préfentés  c.  On  n’a  pas  oublie  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  fur  le  goût 
des  ftatues  Egyptiennes  d.  On  retrouvoit  les  mêmes  défauts 
dans  celles  des  anciens  fculpteurs  Grecs.  C ’étoient  pour  la 
plûpart  des  figures  quarrées, ayant  les  bras  jpendans  &  collés 
contre  le  corps ,  les  jambes  &  les  pieds  joints  l’un  contre 
Pautre ,  fans  gefte  &  fans  attitude  e.  Les  Grecs  dans  les  com- 
mencemens  imitèrent  encore  le  goût  des  Egyptiens  pour  les 
figures  gigantefques  f. 

La  fculpture  eft  reliée  long -tems  dans  cet  état  chez  les 
Grecs.  On  compte  plus  de  500  ans  depuis  Cécrops  jufqu’aux 
fiécles  où  l’on  fait  vivre  Dédale.  Ce  fut  alors  que  les  Artilles 
Grecs  commencèrent  à  reconnoître  les  difformités  &  le  peu 
d’agrément  qu’a  voient  les  anciennes  llatues.  Ils  fentirent  qu’on 
pouvoit  faire  mieux.  Dédale  (  c’ell  à  dire  les  fculpteurs  qui 
parurent  dans  les  fiécles  où  l’on  place  cet  Artille  )  en  copiant 
les  modèles  Egyptiens ,  ne  s’y  attachèrent  pas  fervilement.  Us 
cherchèrent  à  en  corriger  les  défauts  ,  ôt  y  réuffirent  au  moins 
en  partie.  La  nature  fut  le  modèle  qu’ils  fe  propoferent.  Le 
vifage  ôc  les  yeux  des  anciennes  llatues  n’avoient  nulle  expref- 
fion.  Les  Artilles  dont  je  parle  s’étudièrent  à  leur  en  donner. 
Ils  détachèrent  du  corps  les  bras  &  les  jambes ,  les  mirent  en 


*  Eufeb.  Chron.  I.  z.  p.  ^.==Pr2cpar. 
Ev.  1.  10.  c.  9.  p.  486.=Ifîdor.  Orig.  1. 8. 
c.  it.p.  69. 

L.  i.c.  z7.=Voy.  auffi  Eufeb.  Prarp* 
Evang.  1. 10.  c.  9.  p.  486. 

*  Voy.  Diod.  1. 1.  p.top. 

1 ome  I.  Partie  H, 


ri  Liv.  II.  Chap.  V.  p.  157* 
e  Diod.  1.  4.  p.  3  ip.  =  Palæphat.  de 
Incred.  c.  i2.=Scaliger,?«  Eufeb.  Chron, 

p.  4f. 

fStrabo,  1.  17.  p.  u$£.  =  Pauf.  1,  3 i 
C.  i?.p.i?7.  'r 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  julqu’à 
l’établilfemMe  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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. . .  a&ion  ôc  leur  donnèrent  des  attitudes  variées  a.  Leurs  fiatues 

lie  pARtie.  parurent  avec  des  grâces  qu’on  n’avoit  point  encore  vues  dans 

de  JacPob*  iufqu’à  ce^  [ortes  ^  d’ouvrages.  On  en  fut  fi  frappé  que  l’antiquité  a 
rétabiiiïènVdela  été  jufqua  dire  des  fiatues  de  Dédale,  qu’elles  paroiffoient 
^°Sreux? les  an^m^es  3  fe  mouvoir  &  marcher  d’elles- mêmes  b;  éxagéra- 
tions  qui  défignent  l’heureux  changement  qui  fe  fit  alors  dans 
la  fculpture  Grecque  c. 

Quoiqu’il  y  eût  bien  de  la  différence  entre  ces  nouvelles 
produftions  &  les  anciennes ,  elles  étoient  cependant  encore 
bien  éloignées  de  ce  degré  de  perfeftion  auquel  les  Grecs  , 
dans  la  fuite  des  tems ,  portèrent  la  fculpture.  Je  penfe  que 
les  ouvrages  de  Dédale,  fi  vantés  dans  l’antiquité,  durent  la 
plus  grande  partie  de  leur  réputation  à  la  grofliereté  &  à  l’i¬ 
gnorance  des  fiécles  dans  lefquels  ils  parurent.  C’efi  le  juge¬ 
ment  que  Platon  en  a  porté.  Nos  fculpteurs,  dit-il,  fe  ren- 
droient  ridicules ,  s’ils  faifoient  aujourd’hui  des  fiatues  dans  le 
goût  de  celles  de  Dédale  ‘b  Paufanias  qui  en  avoit  vû  plu¬ 
sieurs  ,  avoue  qu  elles  étoient  choquantes  ,  les  proportions  en 
étoient  outrées  &  coloffales  e. 

Après  avoir  expofé  l’origine  de  la  fculpture  chez  les  Grecs > 
ôc  fon  état  dans  les  fiécles  dont  nous  nous  occupons  préfen- 
tement ,  il  relie  à  examiner  les  matières  que  ces  Peuples  em- 
ployoient  alors  pour  leurs  fiatues.  On  a  vû  que  les  premiers 
ouvrages  qu  ils  ayent  travaillés  de  relief ,  étoient  en  terre 
cuite,  f.  Ils  apprirent  enfuite  à  manier  le  cifeau  ,  &  com¬ 
mencèrent  à  s’effayer  fur  le  bois.  C’eft  la  feule  matière  folide 
que  ,  pendant  long-tems  ,  les  Grecs  ayent  fçu  travailler.  Tous 
les  Hiftoriens  s’accordent  à  dire  que  les  anciennes  fiatues  ^ 
&  même  celles  attribuées  à  Dédale  étoient  en  bois  h. 

On  trouve,  il  efl  vrai,  dans  quelques  Auteurs  certaines 


a  Diod.  1.  4.  p.  iip.  —  Eufeb.  Chron. 

1.1.  p.  88.=Suid  •  voce  Acyê'oiïiif-'zronîiuuTci 

1. 1.  p.  $ i4»  =  Scaliger,  zwEufeb.  Chron. 
P-4Ï- 

b  Voy.Plat.  inMxnone  ,  p.  42 6.=  In 
Entyphron.  pajjim.  Arift.  de  Anima.  1.  1. 
c.  3 . t. 1,  p,  622.=^=De  Rep,  1. 1 ,  c.  4.  t.  2. 
P-  Z99. 

c  Diod.  I.  4.  p.  3 15.  =  Palæpha t.  de 
Incred.  c,  zz, p,  zp,=EuCçb,  Chron.  I.  2. 

p.88. 


d  In  Hipp.  Maj.  p.  1 24  5. 

CL.  2.c.  4.I.3.  c.  i$. 

f  Supra ,  p.  221. 

£  PJin.  1. 22.  feâ.  2,  p.  6f4.=Pau£  î.  ri 
c.  27.  1.  2.  c.  17-15-22-25'.  1.  8.  c.  17.  =r 
Plut.  apudEuCeb.  Præp.  Evang.  1.  3.  c.  8« 

р.  55. 

b  Diod.  1. 1.  p.  io5,=Pauf.  1*  z,  ç,  4, 1, 

с.  3  J.  h 9,  C.II, 


des  Arts  et  Métiers,  Lîv.  II.  227 

traditions  qui  fembleroient  marquer  que ,  dès  avant  la  guerre 
deTroye,  les  Grecs  auroient  connu  Fart  de  fculpter  la  pier-  IIe  Partie. 
re a  ,  &  même  le  marbre  b.  Mais  je  me  fuis  déjà  expliqué  de^acob^S’l 
fur  ces  fortes  de  témoignages.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  Pétabliflem*  de  la 
s’y  arrêter  lorfqu’ils  ne  font  pas  appuyés  du  fuffrage  d’Homère.  RüyHébrcux» le' 
Il  n’eft  jamais  queftion  dans  fes  Poëmes  de  ftatues  de  pierre  : 
à  l’égard  du  marbre ,  j’ai  fait  voir  que,  fuivant  toutes  les  ap¬ 
parences  ,  ce  Poëte  ne  l’avoit  pas  même  connu  c. 

L’art  de  jetter  les  métaux  en  fonte  pour  en  faire  des  fia- 
tues  étoit  également  ignoré  des  Grecs  dans  les  fiécles  héroï¬ 
ques.  Ce  fecret  n’a  du  être  connu  ôt  pratiqué  que  fort  tard. 

Audi  Paufanias  regardoit-il  comme  fuppofées  des  lïatues  de 
bronze  coulées  d’un  feul  jet ,  qu’on  attribuoit  à  Ulylfe  d.  On 
adoptera  volontiers  fon  fentiment ,  fi  l’on  fait  réflexion  aux 
mefures  ôt  aux  précautions  extraordinaires  qu’il  faut  prendre 
pour  réuflir  dans  de  pareils  ouvrages.  Les  Grecs  aflurément 
n’étoient  pas  alors  en  état  de  les  entreprendre ,  ôt  moins  en¬ 
core  de  les  exécuter.  Cependant ,  fi  l’on  en  croit  le  même 
Auteur,  ces  Peuples  dès-lors  auroient  eu  des  flatues  de  bron¬ 
ze.  Voici  la  maniéré  dont  il  prétend  que  les  Grecs  les  exé- 
cutoient.  On  faifoit,  dit-il,  une  ftatue  fucceflivement  ôc  par 
pièces.  On  couloit  féparément  ôt  les  unes  après  les  autres  , 
les  différentes  parties  qui  compofent  une  figure.  On  les  raf- 
fembloit  enfuite  ôt  on  les  joignoit  enfemble  avec  des  clous  c. 

On  réparoit  fans  doute  le  tout  au  cifeau.  La  ftatue  équeftre  • 

de  Marc-Aurèle  au  Capitole  eft  exécutée  dans  ce  goût  f.  Quel¬ 
que  imparfaite  que  foit  cette  pratique ,  je  penfe  néanmoins 
quelle  étoit  inconnue  aux  Grecs  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit 
préfentement. 

On  pourroit  peut-être  s’autorifer  de  quelques  paffages  d’Ho¬ 
mère  pour  appuyer  le  fentiment  de  Paufanias.  Ce  Poëte,  par 
exemple ,  dit  qu’on  voyoit  aux  deux  côtés  de  la  porte  d’Alci- 
nous  deux  chiens  d’or  Ôt  d’argent,  dont  Vulcain  avoit  fait  pré- 
fent  à  ce  Prince  s.  Il  place  dans  ce  même  édifice  des  ftatues 


a Euflath.  ad  Iliad.  1.  x,  y,  308  ,  &c. 
b  Pauf.l.  x.c.  37. 

G  Suprà ,  p.  xo<  &  zo6, 

*L.S,  c.14, 


e  L.  8.  c.  14.1*  3*c.  17. 

fMém.  de  Trév.  Juillet  1703. p.  ixoS, 

s  OdyfT.l,  &c, 

Ffij 
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-■  d’or  repréfentant  de  jeunes  garçons  qui  tenoient  à  la  main 

iT  PjRiaIE‘  ^es  torches  qu’on  allumoit  pour  éclairer  la  falle  du  feftin  a. 
de jacob^  juî^u*à  H°mère  fait  encore  une  peinture  merveilleufe  de  ces  deux 
rétabiiflem1  de  la  efclaves  d’or  que  Vulcain  avoit  forgés  pour  l’accompagner  & 
Sret?Ies  lui  aider  dans  Ton  travail  •>.  r6 

Mais  remarquons  d’abord  que  c’eft  à  un  Dieu  que  ce  Poëte 
attribue  ces  rares  ouvrages.  Obfervons  enfuite  que  c’eft  dans 
l’Afie  qu’il  les  place  c.  Le  merveilleux  d’ailleurs  qu’il  met 
dans  toute  cette  defcription ,  ne  permet  pas  de  croire  qu’il 
ait  eu  en  vûe  rien  de  femblable  ,  ou  même  d’approchant  de 
ce  dont  il  parle.  On  doit  ranger  ces  paffages  au  nombre  des 
fictions  dont  les  Poètes  font  quelquefois  ufage  pour  furpren- 
dre  ôc  amufer  le  leéteur.  On  pourroit  même  aller  plus  loin. 
Je  crois  entrevoir  un  rapport  allez  fenfible  entre  ces  efclaves 
d’or  de  Vulcain  qui  marchent,  penfent,  aident  ce  Dieu  dans 
fon  travail,  ôc  ce  que  l’on  débitoit  anciennement  dans  la 
Grèce  fur  les  ftatues  de  Dédale  d.  C’étoit,à  ce  qu’il  paroît , 
une  de  ces  opinions  populaires  à  laquelle  les  plus  grands  gé¬ 
nies  faifoient  femblant  de  rendre  hommage.  Je  ne  penfe 
donc  pas  qu’on  en  puilfe  rien  conclure  fur  le  véritable  état 
de  la  fculpture  chez  les  Grecs  aux  fiécles  dont  nous  parlons. 
En  général ,  je  fuis  perfuadé  qu’il  y  avoit  alors  très-peu  de 
ftatues  dans  la  Grece.  Homère  n’en  met  point  dans  les  pa¬ 
lais  des  Princes  Grecs  dont  il  a  eû  occafion  de  parler ,  ni 
dans  aucun  autre  endroit.  J’ajouterai  qu’il  n’y  a  pas  même 
dans  fes  Ecrits  de  termes  particuliers  pour  défigner  une  fta- 
tue  (  *). 

On  ne  fera  pas  furpris  que  pour  le  moment  je  ne  dife  rien 
de  la  peinture.  J’ai  difcuté  cette  matière  avec  affez  d’étendue 
en  traitant  des  arts  dont  les  Peuples  de  l’Afie  ôc  de  l’Egypte 
pouvoient  avoir  la  connoiflance  dans  les  fiécles  qui  font  l’ob¬ 
jet  de  cette  fécondé  Partie  de  mon  Ouvrage.  Je  me  fuis  dé¬ 
claré  pour  le  fentiment  de  Pline  qui  croit  l’invention  de  la. 


a  OdylT.  1. 7.  V.  100  ,  &c. 
fc IJiad.l.  18.  v.417 ,  &c. 
e  V o y.fuprà ,  Chap.  I.  p,  84. 
d  Voy .  fu^rà ,  p.  2  2  6. 

Cr)  Homere  ne  fe  fert  jamais  que  du 
terme  d ’À'yafyuc  ;  il  employé  même  cette 


expreffion  pour  marquer  en  général  toutes 
fortes  d’ornemens.  Ce  n’elî  que  par  la 
fuite  que  les  Ecrivains  Grecs  ont  reftraint 
la  lignification  du  mot  A "yet^/ux,  &  font 
confacré  à  déïïgner  les  Statues.  Voyez- 
Feith,  Antiq.  Hom.  1.  r.  c.  4.  p*  3  x» 
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Peinture  poftérieure  aux  tems  héroïques  a.  Je  n’ai  rien  de  a=ss=s=3 
nouveau  à  y  ajouter.  Les  raifons  que  j’ai  alléguées  regardent  IIe  Partie. 
autant  &  plus  les  Grecs,  que  les  peuples  de  l’Afie  ôc  les 
Egyptiens.  Je  fuis  perfuadé  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  i4abiiflem*  S 
connoiffoient  point  alors  l’art  de  peindre  dans  le  fens  que  je  Royauté  chez  les 

15  •  1  •  /  u  nebreux# 

ai  expliqué  b. 


Vq y.fuçrà,  p.  170  &  171* 


1  yoy.Ibid,  p.  i6$i 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob  ,jufqu’à 
rétabliflem*  de  la 
Royauté  chez,  les 

Hébreux, 


CHAPITRE  SIXIEME. 

De  ï  Origine  de  P  Ecriture . 


Il  nous  relie  fort  peu  de  lumières  fur  les  premiers  moyens 
que  les  Grecs  ont  employés  pour  rendre  fenfibles  aux  yeux 
6c  tranfmettre  à  la  poftérité  leurs  penfées.  On  voit  feulement 
que  dans  les  premiers  tems  ils  ont  fait  ufage  de  pratiques  a 
peu- près  femblables  à  celles  que  tous  les  Peuples  connus  dans 
l’antiquité  ont  employées  originairement.  On  retrouve  chez 
les  Grecs  ces  efpéces  de  Poèmes ,  qu’on  mettoit  en  chant , 
pour  configner  la  mémoire  des  faits  &  des  découvertes  im¬ 
portantes  a.  Je  foupçonne  aulïï,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ail¬ 
leurs  ,  qu’ils  ont  anciennement  fait  ufage  de  l’écriture  répré- 
Tentative  b  qui  confifte  à  delïiner  les  objets  dont  on  veut  par-’ 
1er.  A  l’égard  des  hiéroglyphes ,  j’ignore  fi  les  Grecs  ont 
connu  cette  forte  d’écriture.  Je  n’en  trouve  aucune  trace, 
aucun  veilige  dans  leur  hiftoire.  Je  ne  voudrois  cependant 
pas  en  inférer  que  ces  Peuples  n’ont  jamais  pratiqué  l’écri¬ 
ture  hiéroglyphique.  Nous  ne  fommes  pas  allez  inftruits  des 
anciens  ufages  de  la  Grece ,  pour  ofer  rien  prononcer  fur  ce  fujet. 

L’écriture  alphabétique  n’a  été  introduite  qu’aflez  tard  dans 
cette  partie  de  l’Europe.  Cadmus ,  au  rapport  des  meilleurs 
Hiftoriens  de  l’antiquité ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  part  aux 
Grecs  de  cette  connoilfance  fublime  c.  Quelques  Auteurs ,  à 
la  vérité,  ont  voulu  en  faire  honneur  à  Cécrops  d  ;  mais  ce  fen- 
riment  n’elf  ni  prouvé ,  ni  fuivi.  Il  s’eft  trouvé  aulïi  des  Criti¬ 
ques  modernes  qui  ont  avancé  qu’avant  Cadmus  les  Pélafges 
avoient  un  écriture  alphabétique  e.  Quelques  recherches  que 
j’aie  pu  faire  fur  ce  fujet ,  j’avoue  <^ue  je  n’en  ai  pas  trouvé 
le  plus  léger  indice  dans  l’Antiquité.  Tout  nous  dit  que  c’eli 
a  l’arrivée  de  Cadmus  qu’on  doit  rapporter  la  connoilfance 
des  caraderes  alphabétiques  dans  la  Grece.  La  comparaifon 


a  Tacit.  Annal.  1.  4.  n,  43.= Acad,  des 
Jnfcript.  t.  6.  p.  165.==  Voy.  auffi  fuprà , 
Liv.  I.  Chap.  III.  Art.  VIII.  p.  74  &  75. 

b  V oy.  la  prem.  Part.  Liv.  II.  Chap.  VI. 
p.  163  &  164. 

c  Herod.  1.  5,  n,  j8,  =  Ephorus  afud 


Clem.  Alex.  Strom.  1.  1.  p.  3éa.  =  Diod,’ 
I.  3.  p.  1 7,6.  =  Plin.  1.  7.  feft.  57.  p.  412. 
=  Tacit.  Annal.  1.  11.  n.  i4.=:Eufeb# 
Pra?p.  Evang.  1.  10.  c.  5.  p.  473. 
d  Tacit.  Annal.  1. 1 1.  n.  14. 

5  Acad,  des  Infcript,  t,  6.  p.  6i6t 
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de  Falphabeth  Phénicien ,  ôc  de  l’alphabeth  Grec  ,  fuffiroit  ■  1  — , 

feule  pour  s  en  convaincre.  Il  eft  vilible  que  les  cara&eres  ne  Partie. 
Grecs  ne  font  que  les  lettres  Phéniciennes  retournées  de  droi-  Depuis  la  mort 

te  à  gauche.  Joignons-y  les  noms ,  la  forme  ,  l’ordre  ôc  la  va-  pltiJSSrem*  delà 
leur  des  lettres  qui  font  les  mêmes  dans  l’une  6c  dans  l’au-  Royauté  chez  les 
tre  écriture  a.  Les  raifons  qu’on  voudroit  oppofer  à  ce  fenti-  Hébreux, 
ment  me  paroilfent  fi  foibles  Ôc  fi  dénuées  d’autorités ,  que  je 
ne  crois  point  devoir  m’arrêter  à  les  combattre. 

L’ancien  alphabeth  Phénicien  apporté  dans  la  Grece  par  Cad- 
mus  étoit  affez  défectueux  :  il  fe  terminoit  au  Thau  b.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  fuite  ôc  à  différens  tems  qu’on  y  ajouta  VUpJîlon ,  le 
Phi,  le  Pfi ,  ôcc  c.  Si  l’on  s’en  rapporte  à  quelques  Auteurs  Grecs  d 
ôc  Latins6 ,  ce  premier  alphabeth  auroit  été  encore  plus  impar-< 
fait  que  nous  ne  le  difons.  Ils  veulent  en  effet  que  l’alphabeth 
de  Cadmus  n’ait  été  compofé  que  de  feize  lettres.  On  nomme 
Palamède  ,  Simonide,  Epicharme,  pour  les  Auteurs  des  nou¬ 
velles  lettres  dont  l’alphabeth  des  Grecs  s’elt  enrichi  fucceffive- 
ment.  Mais  ce  narré  reffemble  beaucoup  à  une  fiction  de  Gram¬ 
mairiens  Grecs  ,  fort  ignorans  dans  l’origine  de  leur  langue  ;  fic¬ 
tion  adoptée  enfuite  par  les  Auteurs  Latins,  ôc  par  le  plus  grand 
nombre  de  nos  Ecrivains  modernes.  Plufieurs  raifons  me  por¬ 
tent  à  penferainfi.  La  diverfité  de  fentimens,  fur  ces  prêtent 
dus  inventeurs  des  lettres  qui  manquoient  à  l’ancien  alphabeth 
Grec  f ,  prouve  d’abord  combien  tout  ce  qu’on  difoit  de  leurs 
découvertes ,  étoit  incertain.  Je  trouve  enfuite  dans  la  langue 
Grecque  plus  de  feize  lettres  Phéniciennes  qui  s’accordent  en¬ 
tre  elles  Ôc  de  nom  ôc  de  fon  s.  Il  y  a  d’ailleurs  quantité  de  mots 
Grecs  des  plus  communs,  des  plus  anciens  Ôc  des  plus  nécef- 
faires  qui  ne  s’écrivent  que  par  le  moyen  des  lettres  dont  on 
attribue  l’invention  à  Palamède ,  àSimonide  ,  ou  à  Epicharme11. 

Nous  voyons  enfin  que  la  forme  des  cara&eres  a  beaucoup  varié 
chez  les  Grecs  ;  elle  a  éprouvé  des  changemens  fucceffifs  ,  pa¬ 
reils  à  ceux  qu’a  éprouvé  l’écriture  de  toutes  les  langues.  J’ob~ 
ferve  que  quelques-uns  de  ces  caraêleres  qu’on  a  prétendu  avoir 


a  Voy.  Bochart.  Chan.  1.  i.  c.  20.  p. 
&c. 

b  Voy.  Aead.  des  Infcript.  t.  13.  Mém. 
p.  410. 

c  Ibid,  loco  citt 

d  Plut.  t.  2. p.  738. F. 

ePlin,  1,  7,  feét,  57,  p.  412  &  413. 


f  Voy.  Hermannus  Hugo  ,  de  prima 
Scrib.  orig.  c.  3.=Fabricius,  Bibl.  Gxxc» 
1.  1.  c*  23.  n.  z.  t.  1.  p.  147. 

s  Voy.  le  Clerc  j  Bibl,  choif.  t.  11.  p* 
35»  &  40. 

h  Id, ibid. 
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été  nouvellement  inventés ,  ne  pâroiffent  être  que  des  modl- 
IIe  Partie,  fications  d’autres  lettres  plus  anciennes  a.  On  ne  doit  donc  point 
3e'jacobS  ^ufqu’l  s’arrêter  à  ce  que  quelques  Ecrivains  aflez  modernes  ont dé- 
l’étabiiffem1  de  la  bité  fur  les  prétendues  augmentations  faites  fuccelïivement  à 
^^HébreuT  !e*  l’Mphabeth  de  Cadmus  par  Palamède  ,  Simonide  ,  &  Epichar- 
me.  Ces  faits  ne  font  rien  moins  que  prouvés ,  l’ufage  feul  a  pu 
enrichir  l’alphabeth  Grec  des  cara&eres  dont  il  avoit  befoin  b. 

Nous  voyons  par  tout  ce  qui  relie  de  monumens  de  l’antiqui¬ 
té  ,  qu’originairement  les  Grecs  formoient  alternativement  leurs 
lignes  de  droite  à  gauche  &  de  gauche  à  droite ,  de  la  même 
maniéré  que  les  laboureurs  tracent  leurs  filions.  C’ell  ce  qui 
avoit  fait  donner  à  cette  ancienne  façon  d’écrire  le  nom  de 
Bouftrophédon ,  mot  qui  à  la  lettre  veut  dire  écriture  fillonnée  (*). 

Je  doute  au  furplus  qu’on  doive  regarder  les  Grecs  comme 
les  inventeurs  de  cette  maniéré  d’écrire.  Je  ferois  allez  porté 
à  croire  que  les  Phéniciens  écrivoient  ainfi  originairement, 
&  même  encore  du  tems  de  Cadmus.  Il  eft  en  effet  plus  que 
probable  que  les  Grecs,  en  recevant  l’écriture  des  Phéniciens 
auront  d’abord  fuivi  la  maniéré  dont  ces  peuples  rangeoient 
leurs  cara&eres.  Cette  pratique  même ,  qui  nous  femble  aujour¬ 
d’hui  fi  bizarre ,  a  pû  cependant  être  celle  qui  fe  fera  préfentée 
la  première.  Dans  l’origine  de  l’écriture  alphabétique  ,  &  lorf- 
qu’on  aura  commencé  à  faire  ufage  de  cette  invention  ,  il  a  dû 
paroître  allez  naturel  de  continuer  la  ligne  en  rétrogradant ,  ÔC 
de  pourfuivre  ainfi  alternativement.  Je  penferois  qu’il  a  fallu 
quelque  réflexion  pour  fe  déterminer  ,  après  une  première  li¬ 
gne  finie  ,  à  reporter  la  main  fous  la  première  lettre  de  cette  li¬ 
gne  ,  &  à  recommencer  ainfi  toutes  les  lignes  du  même  fens.  Il 
eft  vrai  que  dans  la  maniéré  d’écrire  en  Bouftrophédon ,  on  étoit  obli¬ 
gé  à  chaque  ligne  de  former  une  partie  des  mêmes  carafteres  en 
fens  contraire.  Mais  l’expérience  nous  apprend ,  qu’en  fait  de 
découvertes  ,  on  a  prefque  toujours  débuté  par  les  procédés  les 
plus  difficiles.  D’ailleurs,  je  préfume  que  dans  les  premiers  tems 
on  n’écrivoit  gueres  qu’en  lettres  majufcules  ;  &  l’on  fçait  que 
dans  l’alphabeth  Grec  il  y  en  a  plufieurs  qu’on  peut  former 


a  Voy.  Acad,  des  Infcript.t.  2$.$Iém. 
p.  420  eSc  42 1 . 

■  Id.  ibid.  loco  cit . 

(*)  Je  n'ai  pas  crû  devoir  donner  un  mo¬ 


dèle  de  cette  forte  d’écriture,  attendu 
qu’on  en  trouve  dans  plufieurs  ouvrages 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.' 
Voyez  entre  autres  le  23e  vol.  des  Mém. 
de  l’Açad.  des  Jnfcriptions. 

également 
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également  en  fens  contraires.  Obfervons  encore  qu’originaire- 
ment  on  gravoit  ces  caraéleres  fur  des  matières  dures ,  ou  au 
moins  très-fermes.  Cette  pratique  ne  permettoit  pas  d’écrire  cou-  de  JacobVju^u’ 
raniment ,  comme  nous  faifons  aujourd’hui.  Dans  cette  polition  l’établilW  de  l« 
il  devoir  être  prefque  indifférent  de  graver  le  même  caradere  de  Ro>Hébreux! 
droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite. 

L’écriture  en  Boujlrophédon  a  fubfifté  très-longtems  dans  la 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
a 
la 


Grece.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’étoient  écrites  les  ioix  de  So¬ 
lon  a.  Ce  Législateur  les  publia  vers  l’an  5  94  avant  l’Ere  Chré¬ 
tienne.  On  a  découvert  aulli  des  infcriptions  en  Boujlrophédon 
qui  ne  remontent  qu’entre  l’an  £00  ,  &  l’an 4^0  avant  J.  C.  b. 

Les  Grecs  n’ont  reconnu  qu’affez  tard  l’inconvénient  de  for¬ 
mer  leurs  lignes  alternativement  de  gauche  à  droite  &  de  droite  à 
gauche.  A  la  fin  cependant  ils  fentirent  que  la  méthode  d’écrire 
uniformément  de  gauche  à  droite  étoit  la  plus  naturelle ,  en  ce 
qu’elle  gênoit  &  contraignoit  moins  la  main  c.  Cette  découver¬ 
te  dut  faire  abandonner  infenfiblement  l’écriture  en  Bouflrophé- 
don.  Un  Auteur  ancien  ,  dont  les  ouvrages  n’ont  pas  encore  été 
publiés,  dit,  au  rapport  de  Fabricius  qui  le  cite  dans  fa  Biblio¬ 
thèque  Grecque  ,  que  ce  fut  Pronapidés  qui  le  premier  introdui- 
fit  dans  la  Grece  la  méthode  d’écrire  uniformément  de  gauche 
à  droite  d.  Ce  Pronapidés  paffoitdans  l’antiquité  pour  avoir  été 
le  Précepteur  d’Homère  e.  On  pourroit  donc  avancer  que  ce  fut 
à  peu  près  vers  l’anpoo  avant  J.  C.  que  les  Grecs  commencè¬ 
rent  à  écrire  uniformément  de  gauche  à  droite.  Mais  il  vaut 
mieux  avouer  qu’on  ne  peut  rien  dire  de  bien  fatisfaifant  fur  les 
fiécles  auxquels  cette  pratique  a  été  conftamment  obfervée  dans 
la  Grece.  On  voit  bien  ,  par  quelques  monumens  qui  remontent 
à  des  tems  très-reculés ,  que  cette  forte  d’écriture  a  eu  lieu 
chez  les  Grecs  fort  anciennement.  M.  l’Abbé  Fourmont  a 
rapporté  de  fon  voyage  du  Levant  des  infcriptions  écrites  de 
gauche  à  droite  qui  paroiffent  être  du  tems  de  la  première 
guerre  des  Lacédémoniens  contre  les  Mefféniens  ,  c’eft-à-dire , 
de  l’an  742  avant  J.  C. f.  Mais  011  fçait  aufli ,  que ,  près  de  cent 
ans  après  cet  événement ,  l’écriture  en  Boujlrophédon  devoir  être 


a  Suid  in  K«t  «(h*  vôpos,t.z.  p.  674.= 
Harprocration  in  K ûla>6t>  vâpoç  p.  103. 
bMuratori,  Nov.  Thef.  £.  t.  Coll.  48. 
c  Voy.  la  prem.  Fart.  Liv,  II,  Chap.  VI. 
pa£.  171. 

Tome  L  Partie  IL 


ll  Bibliot.  Græc.  t.  i.l.  1.  c.  27.  n.  2  &  3» 
p.  15p. 

e  Voy.  Diod.  1. 4.  p.  237, 
f  Acad,  des  Infcript,  t,  i?.p«397«  £• 
liift.  p. 104, 
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'] _ _  .  ■  .■■"■^encore  en  ufage.  La  maniéré  dont  je  viens  de  dire  qu’étolent 

IIe  Partie,  écrites  les  loix  de  Solon  a,  &  d’autres  infcriptions  poftérieures 

de^acobSJ ufqu’à  *  ce  ^égiflateur  >  le  prouve  affez.  Il  paroît  donc  que ,  durant 
rétabiiflem1  de  la  quelques  fiécles  ,  on  a  continué  à  écrire  indifféremment  en 
K°7EiébreuxZ  les  Bouflropkédon,  Ôt  uniformément  de  gauche  à  droite.  Du  furplus  il 
ne  me  paroît  pas  poffible  de  déterminer  précifement  le  moment 
où  la  première  de  ces  pratiques  a  été  abfolument  abolie.  Il  n’y 
a  que  le  tems ,  les  recherches  ,  &  quelques  heureux  hazards  qui 
puiffent  nous  procurer  l’éclairciflement  de  toutes  ces  difficultés. 

L’écriture  Phénicienne,  en  p  allant  de  l’Afie  dans  la  Grèce 9 
reçut  un  changement  encore  plus  confidérable  que  celui  dont 
je  viens  de  parler.  Les  Phéniciens ,  comme  la  plûpart  des 
peuples  Orientaux ,  n’exprimoient  point  les  voyelles  en  écri,7 
vant  :  ils  fe  contentoient  de  les  afpirer  dans  la  prononciation. 
Les  Grecs ,  dont  la  Langue  étoit  plus  douce  que  celle  des 
Phéniciens,  n’avoient  pas  befoin  de  tant  d’afpirations  :  ils  les 
convertirent  donc  en  voyelles  qu’ils  exprimèrent  dans  leur 
écriture.  Ce  changement  étoit  affez  facile  :  le  nom  des  prin¬ 
cipales  afpirations  ufitées  dans  la  langue  Phénicienne  ,  a  dû 
naturellement  fournir  celui  des  voyelles  Grecques  b. 

Cette  maniéré  d’écrire  n’aura  certainement  pas  eû  lieu  dès 
les  premiers  momens  où  Cadmus  inhruifit  la  Grèce  dans  l’art 
d’écrire.  Il  a  dît  fe  paffer  quelque  tems  avant  qu’on  ait  fongé 
à  faire  des  changemens  à  1  écriture  Phénicienne.  Il  feroit  dif¬ 
ficile  d’afîîgner  l’époque  à  laquelle  les  voyelles  ont  été  intro¬ 
duites  dans  l’écriture  Grecque.  On  pourroit  peut-être,  d’après 
un  ancien  Hiflorien ,  attribuer  cette  innovation  à  Linusc,le 
maître  d’Orphée ,  de  Thamyris,  d’Hercule,  &c.  Ce  perfon- 
nage ,  fi  fameux  dans  l’antiquité  ,  étoit  de  Thèbes  en  Béo- 
tie  d ,  ville  fondée  par  Cadmus ,  &  où  par  conféquent  l’écri¬ 
ture  a  dû  le  plutôt  fe  perfectionner.  Ce  n’eft  au  furplus  qu’une 
conjecture  fur  laquelle  je  ne  prétends  point  infifter. 

Les  Grecs ,  dans  le  commerce  ordinaire ,  fe  fervoient  ori¬ 
ginairement  pour  écrire  de  tablettes  de  bois  enduites  de  cire  % 


a  Supra ,  p.  233. 

b  Voy.  Bochart.  Chan.l.T.c.  20.  p.493. 
On  pourroit  cependant  croire  encore 
cju’anciennement  les  Phéniciens  expri- 
moient  les  voyelles  dans  leur  écriture. 
Cette  cor.jeâurc  n’eft  point  dénuée  de  fon¬ 


dement.  Mais  elle  entraîneroit  trop  de 
difetiftion. 

c  Dionyf.  apud  Diodor.  1,  3,  p,  136, 

'*  Pauf.  l.p.  c.  25?. 
e  Iftdor.  Orig.  1.  6,  c.  8, 
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C’étoit  avec  un  filet  de  fer  qu’ils  traçoient  leurs  carafleres  a.  v:\tss"?' r. 1  ls? 
A  l’égard  des  loix ,  des  traités  d’alliance  ou  de  paix  ,  ils  étoient  IIe  Partie. 
dans  l’ufage  de  les  graver  fur  la  pierre  ou  fur  l’airain  b.  Ils 
confervoient  de  la  même  maniéré  le  fouvenir  des  événemens  l’établSfem*  dVla 
qui  intéreffoient  la  nation  &  la  fucceffion  des  Princes  qui  les  R°yauté  cbez  lei 

1  •  /  c  *  Hebreux, 

avoient  gouvernes  .  ' 

Il  paroît  au  relie  qu’il  en  a  été  anciennement  chez  les 
Grecs  de  même  que  chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  c’ell- 
à-dire ,  qu’ils  ont  fait  dans  les  premiers  tems  très-peu  d’ufage 
de  l’écriture.  On  voit  par  Homère  qu’aux  fiécles  héroïques  on 
ne  l’employoit  point  dans  les  aêles  les  plus  néceffaires  de  la 
vie  civile.  Les  procès  ,  les  différends ,  fe  décidoient  par  la  dé- 
polltion  verbale  de  quelques  témoins  d  :  on  a  même  lieu  de 
douter  que  les  traités  de  paix  fulfent  alors  rédigés  par  écrit. 

Dans  l’Iliade  ,  les  Grecs  ôt  les  Troyens  prêts  à  fe  char¬ 
ger  ,  propofent  de  terminer  leurs  différends  par  un  combat  en¬ 
tre  Paris  ôt  Ménélas  :  on  llipule  quelles  feront  les  conditions 
de  part  ôt  d’autre ,  félon  l’événement  du  combat.  Priant  ôt 
Agamemnon  s’avancent  au  milieu  des  deux  armées.  On  ap¬ 
porte  des  agneaux  pour  les  facrifier ,  ôt  du  vin  pour  faire  des 
libations  :  Agamemnon  coupe  de  la  laine  fur  la  tête  des 
agneaux  :  les  hérauts  des  Grecs  ôt  des  Troyens  la  partagent 
aux  Princes.  Agamemnon  déclare  à  haute  voix  les  conditions 
du  traité.  On  égorge  les  agneaux ,  on  fait  les  libations  ;  le 
traité  eft  ratifié  e  ;  ôt  il  n’eft  point  dit  que  les  conditions  en 
fuffent  couchées  par  écrit. 

Dans  une  autre  occafion,  Heêïor  provoque  à  un  combat  fin- 
gulier  le  plus  vaillant  de  l’armée  des  Grecs.  Il  fe  préfente  plu- 
iieurs  Princes  pour  accepter  le  défi  :  on  convient  que  le  fort 
décidera  de  celui  qui  combattra  le  fils  de  Priant.  La  maniéré 
dont  on  y  procède  eft  à  remarquer  :  au  lieu  d’écrire  fon  nom  , 
chacun  des  Princes  fait  une  marque  qu’il  jette  dans  le  cafque 
d’Agamemnon  f. 

S’agit-il  d’élever  un  tombeau ,  Homère  ne  dit  point  qu’on 
y  joignît  quelque  infcription  §  :  on  voit  qu’on  fe  contentoit 


a  IM.  Origin.  1.  6.  c.  8. 
h  Pauf.  1.  4.  c.  ^é.=Tac^t.  Annal.  1.  4. 
in.  z6  &  43.  =  Suid.  in  A  nafiXats  t,  1. 
p.  Sp. 

~  Acad,  des  Infer ipt.  1. 15.5.  3517, 


d  Iliad.  1. 1 8.  v.  4 99 ,  &c. 
e  Ibid.  1.  3.  v.  191,  &c. 
f  Ibid.  1.  7.  v.  17?  ,  &c. 
s  Ibid.  1,  ix.  Y.  »  &c. 
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i  alors  de  mettre  fur  les  monumens  une  colonne  *  ou  quelque 
IIe  Partie,  autre  marque  caraétérifiique  a.  Il  n’eft  parlé  enfin  dans  ce  Poëte 
àelïcob  1,a  r>rt  ^  aucune  correfpondance  *  d’aucun  ordre  expédié  par  écrit.  Tou- 
rétabîi/Tem^de^h  res  ^es  inftruètions  &  toutes  les  commiffions  fe  donnent  &  fe 
Royauté  chez  les  rendent  verbalement. 

Hébreux.  La  feu}e  fGjs  qU’q  f0jt  par]^  d’écriture  dans  Homère  *  c’efl 
au  fujet  de  Bellérophon  :  il  dit  que  Prætus  envoya  ce  Prince 
porter  à  Jobate  une  lettre  qui  contenoit  un  ordre  de  le  faire 
périr  b.  Cette  lettre  *  autant  qu’on  le  peut  conje&urer  *  étoit 
écrite  fur  des  tablettes  enduites  de  cire  c. 

Il  faut  cependant  que  l’abus  d’écrire  auffi  rarement  qu’on 
le  faifoit  dans  les  tems  héroïques,  n’ait  pas  continué,  Ôc  récri¬ 
ture  a  dû  nécefiairement  devenir  commune  entre  l’efpace  de 
tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  guerre  de  Troye  jufqu’au  fiécle 
d’Homère.  Le  degré  de  perfe&ion  où  nous  voyons  que  du 
tems  de  ce  Poëte  la  langue  Grecque  étoit  déjà  portée*  en  eft 
un  fur  garant  :  elle  avoit  dès  lors  tous  les  cara&ères  d’une 
langue  riche,  polie*  régulière,  fufceptible  *  en  un  mot,  de 
tous  les  genres  d’écrire.  Mais  la  langue  Grecque. ne  feroit  ja¬ 
mais  parvenue  à  cette  pureté  &  à  cette  élégance  *  fi  depuis 
la  guerre  de  Troye  jufqu’au  fiécle  d’Homère  *  les  Grecs  n’euf- 
fent  beaucoup  écrit  C). 

ne  défigne  une  écriture  alphabétique  qu’aG 
fez  vaguement.  Le  mot  z>?\  convien- 
droit  mieux  à  des  Hiéroglyphes.  J’ai  ce¬ 
pendant  crû  devoir  fuivre  la  maniéré  or¬ 
dinaire  d’interpréter  ce  païïàge. 

c  Voy.  Plin.  1.  13.  feft.  zo  8c  17.  1.  3?, 
feâ:.  4. 

(  *)  Obfervons  qu’Homère  eft  né  &  a 
vécu  dans  la  Grece  Afiatique,  c’eft  donc 
dans  ces  contrées  que  la  langue  Grecque 
a  commencé  à  fe  policer  &  à  Te  perfec« 
donner. 


a  Iliad.  1.  17.  v.  434.  =  OdylT.  1.  12. 
V.  14  &  1  y. 

b  Iliad.  1.  6.  v.  1 68 ,  8cc. 

On  pourroit  peut-être  élever  des  dou¬ 
tes  fur  la  lignification  des  termes  em¬ 
ployés  par  Homère  dans  cette  occafion , 
8c  il  faut  avouer  que  ces  doutes  ne  feroient 
pas  fans  fondement.  Car  Homère  ne  défi- 
gne  ce  que Bellerophon fit  voir  à  Prætus, 
que  par  le  mot  vague  de  ,  à  la 

lettre,  des  marques ,  des  fignes  ;  cette 
façon  de  s’exprimer  eft  afiez  linguliere ,  Sc 


Fin  du  second  Livre. 


SECONDE  PARTIE- 

Depuis  la  mort  de  Jacob ,  jujqu  à  V établijjement 
de  la  Royauté  chez,  les  Hébreux  : 
efpace  cï environ  6 oo  ans . 


LIVRE  TROISIEME» 

Des  Sciences . 

’ai  traité  de  l’origine  des  Sciences  dans  la  pre- 
miere  Partie  de  cet  Ouvrage  ;  j’ai  même  elfayé  d’en  i p  Partie. 
développer  les  progrès  :  je  ne  l’ai  fouvent  pû  faire ,  Depuis  la  mory 
qu’à  l’aide  de  plufieurs  conjectures.  Il  ne  nous  relie  ^tablilrenSdTla 
prefque  aucun  détail  fur  les  événemens  arrivés  dans  cette  haute  Royauté  chei  les* 
antiquité  :  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement  four-  Hebreux-..- 
niront  plus  de  matière  à  nos  recherches.  Les  faits  en  font  allez 
connus  ,  ôc  même  allez  circonltanciés.  On  voit  chez  quelques 
nations  des  progrès  marqués  qu’il  faut  attribuer  vraifembla- 
blement  à  l’invention  de  l’écriture  alphabétique  ( 1  ). 

Avant  la  découverte  de  cet  Art  admirable  ,  les  peuples 
avoient  ,  il  elt  vrai  ,  quelques  moyens  pour  conferver  la 


( 1  )  Le  Leâeur  s’appercevra  fans  doute 
que  je  rappelle  ici  à  peu  près  les  mêmes 
idées  que  j’avois  déjà  préfentées  dans  le  dé¬ 
but  précédent.  Mais  comme  il  eft  impor¬ 
tant  qu’il  ne  perde  point  de  vûe  le  plan  & 


la  gradation  que  je  me  fuis  propofés  dans 
cet  Ouvrage ,  j’ai  crû  ces  répétitions  né- 
ceflaires.  Je  prévois  même  que  jë  ferai 
forcé  d’en  faire  encore  ufage  plus  d’une 
fois» 
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mmmmttmmrnmKmm  mémoire  de  leurs  découvertes.  Mais  ces  fecours  étoient  fi  im- 
IIe  Partie,  parfaits ,  qu’ils  n’ont  pu  contribuer  que  foiblement  à  l’avance- 
de^acobfjufqu^  ment  des  Sciences  ,  6c  s’il  eft  permis  d’employer  ce  terme  ,  à 
rétabiiiTem*  de  la  leur  propagation.  L’écriture  alphabétique  a  levé  tous  les  obfta- 
^°^Hébreuxf  ^  c^es  :  ^es  connoiflances  fe  font  étendues  ôc  multipliées.  Diffé¬ 
rentes  colonies ,  forties  de  l’Egypte  ôc  de  l’Afie  >  portèrent  les 
Sciences  dans  la  Grèce ,  Ôc  tirèrent  cette  partie  de  l’Europe  de 
îa  barbarie  ôc  de  l’ignorance.  Les  Sciences  ne  trouvèrent  pas 
dans  ces  premiers  momens  un  terroir  ni  des  efprits  favorable¬ 
ment  difpofés  :  les  fruits  quelles  y  portèrent  furent  d’abord 
peu  abondans  ôc  très-tardifs.  C’eft  à  la  longueur  du  tems  que 
îa  Grèce  a  dû  toutes  les  connoiffances  qui  l’ont  fi  fort  diftinguée 
des  autres  contrées.  Mais  cette  lenteur  a  été  bien  compenfée 
par  la  beauté  ôc  l’abondance  des  productions  de  toute  efpéce 
quelle  a  enfantées  dans  la  fuite. 
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CHAPITRE  PREMIER, 


De  l’AJte. 


ON  a  vu  précédemment  que  l’hiftoire de  l’Afie  nous  étoit 
prefque  entièrement  inconnue  dans  les  fiécles  qui  font 
préfentement  notre  objet.  Le  peu  que  nous  en  avons  pu  recueillir 
ne  regarde  que  les  peuples  qui  habitoient  les  côtes  de  cette  par¬ 
tie  du  monde  que  baigne  la  Méditerranée.  Les  Phéniciens  ont 
été  prefque  les  feuls  fur  lefquels  l’hiftoire  nous  ait  fourni  juf- 
qu’à  préfent  quelques  lumières  :  ils  feront  aulïi  les  feuls  dont 
je  parlerai  fous  cet  article. 

C’eft  dans  la  Phénicie  qu’on  trouve  les  premières  traces  d’un 
fyftême  philofophique  fur  l’origine ,  ôt  fur  la  formation  du  mon¬ 
de.  On  doit  en  effet  mettre  au  rang  des  premiers  Philofophes 
que  l’Afie  ait  produits,  Sanchoniaton  dont  Eufébe  nous  a  con- 
fervé  un  fragment  précieux  a.  Cet  Auteur  écrivoit  vers  le  com¬ 
mencement  des  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement  :  fou 
ouvrage  eft ,  après  les  Livres  de  Moïfe ,  le  plus  ancien  monu¬ 
ment  qui  nous  foit  refté  de  l’antiquité.  Sanchoniaton  nous  a 
tranfmis  ,  autant  en  Philofophe  qu’en  Hifïorien  ,  les  anciennes 
traditions  des  Phéniciens  ;  j’ai  fouvent  fait  ufage  du  peu  qui 
nous  relie  de  fes  écrits  b.  C’ell  une  des  fources  où  j’ai  puifé  , 
en  grande  partie  ,  l’hiftoire  des  Arts  êc  des  découvertes  dans 
les  premiers  âges.  On  croit  communément  que  Sanchoniaton 
étoit  contemporain  de  Jofué  c. 

On  voit  auiïi  qu’il  eft  parlé  dans  le  Livre  de  Jofué  d’une 
ville  de  la  Paleftine  nommée  Dabir •  L’Hiftorien  facré  obferve 
que  cette  ville  s’appelloit  auparavant  Cariath-Sepher  d.  Le  nom 
par  lequel  cette  ville  étoit  connue  originairement ,  nous  porte 
à  croire  que  dès  les  premiers  tems ,  il  y  avoit  dans  la  Paleftine 
des  écoles  publiques  où  l’on  enfeignoit  les  Sciences.  Cariath - 
Sepher  en  effet  fignifie  la  Ville  des  Livres^ ,  ou  des  Lettres.  Une 


a  Voy.  à  la  fin  du  icr  Vol.  notre  DifTer- 
tat.  fur  le  fragment  de  Sanchoniaton. 

b  V oy.  ibid,  ce  que  nous  penfons  de  cet 
Ouvrage. 


c  Voy.  Bochart ,  Chan.  1.  z.  c.  2.  =■ 
Fourmont,  Rcflex.  Critiq.  fur  l’Hifl.  des* 
anc.  Peuples ,  t.  1 .  p.  3  6  8c  3  7« 
d  Jof,  c.  i'5. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiïïem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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sr~iïï±=!s=2  pareille  dénomination  femble  indiquer  qu’il  y  avoit  ordinaire- 
IIe  Partie-  ment  un  grand  nombre  de  Sçavans  raffemblés  dans  cette  ville, 
dc^atob  Les  Sciences  doivent  par  conféquent  avoir  été  fort  cultivées  dans 

récabiifiem1  de  la  la  Paleftine  dès  les  premiers  fiécles  après  le  déluge, 
iiovaute  diw  les  Nous  ne  qevons  pas  au  furplus  en  être  étonnés.  Ces  contrées 

ont  été  certainement  des  premières  qui  fe  foient  policées a  :  il  eft 
donc  naturel  qu’elles  ayent  produit  de  fort  bonne  heure  plufieurs 
Philofophes.  Auffi  voyons-nous  que  les  premiers  fyflêmes  de  Phi- 
lofophie  remontoient  chez  les  Phéniciens  à  des  époques  très  re¬ 
culées.  C’eflceque  nous  apprenons  des  écrits  de  Sanchoniaton. 
Cet  Auteur  avoit  puifé  dans  des  Ouvrages  anciens,  les  idées 
qu’il  a  débitées  fur  le  débrouillement  du  cahos ,  fur  l’état  origi¬ 
naire  du  monde,  &  fur  les  premiers  événemens  qui  s’y  étoient 
paffés  b.  Il  eft  donc  certain  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  les 
Phéniciens  avoient  porté  leurs  fpéculations  jufqu’à  vouloir  expli¬ 
quer  la  maniéré  dont  le  monde  avoit  été  formé.  Toute  obfcure 
&  toute  embrouillée  que  fût  leur  Cofmogonie ,  elle  fuppofe  néan¬ 
moins  quelques  études,  quelques  recherches ,  &  quelques  raifon- 
.  nemens.Je  ne  crois  pas  au  relie  devoir  m’étendre  furies  idées  que 
ces  anciens  Philofophes  avoient  de  l’origine  &  de  la  formation  du 
monde  :  allez  d’autres  Critiques  &  Littérateurs  ont  déjà  pris  le 
foin  d’expofer  ce  fyllême ,  pour  que  je  me  croye  difpenfé  d’en 
rendre  compte.  Je  remarquerai  feulement  que  plus  on  remonte 
vers  les  fiécles  voifins  de  la  création  ,  &  plus  on  trouve  de  tra¬ 
ces  de  cette  grande  vérité ,  qu’envain  la  préemption  &  la  té¬ 
mérité  de  l’homme  fe  font  efforcées  par  la  fuite  d’obfcurcir  (r  ). 


*Voy.  la  prem.  Part.  Liv.  J.  p.37. 

Euleb.  Præp.  Evang.  1.  x.p.  31. 

(  *)  Eufebe  ,  &  après  lui  quelques  Ecri- 
rainsmodernes,  ont  crû  que  la  Cofmogo¬ 
nie  de  Sanchoniaton  conduifoit  à  l’athéïf- 
sne,  fur  ce  que  cet  Auteur  paroilfoit  donner 
peu,oupoint  de  part  au  SouverainEtre  dans 
la  formation  du  monde.  Mais  Cudwort, 
dans  fon  lyftêine  intellectuel  prétend  ,  & 
avec  raifon  ,  que  Sanchoniaton  admet 
deux  principes,  dont  l’un  eü  cahos  obfcur 
&  ténébreux  :  l’autre  nvtv/ux  un  efprit, 
ou  plutôt  une  Intelligence  douée  de  bonté, 
qui  a  arrangé  le  monde  dans  l’état  où  il 
eft.  Ce  fentiment  eû  d’autant  plus  vrai, 
çue  Sanchoniaton  avoit  tiré  fa  Cofmogo¬ 
nie  des  écrits  de  Thaut  ;  8c  le  meme  Eu- 
fébe  nous  apprend  d’après  Porphyre,  que 


Thaut  étoit  le  premier  qui  eût  écrit  des 
Dieux  d’une  façon  plus  relevée  que  la 
fuperllition  du  vulgaire  ;  Syrmumbélus  & 
Thuro,  Ecrivains  polîérieursà  Thaut  de 
de  pluïïeurs  fiécles ,  avoient  éclairci  fa 
Théologie  cachée  jufqu’à  leur  tems  fous 
des  allégories  &  des  emblèmes.  Cette  ob- 
feurité  &  ce  llyle  énigmatique  en  ont  im- 
pofé  à  Eufebe  &  aux  Auteurs  modernes 
dont  je  parle.  Us  n’ont  cependant  pas  pu 
s’empêcher  de  reconnoitre  &  de  convenir 
que  le  deffein  de  Sanchoniaton  étoit  d’ac- 
!  créditer  l'idolâtrie.  Or  rien  n’clî  plus  op- 
1  pofé  à  l’idolâtrie  que  l’athéifme. 

I  Dans  un  autre  fragment  tiré  du  meme 
1  Sanchoniaton  ,  il  étoit  ditque  Thautavoit 
i  beaucoup  médité  fur  la  nature  du  ferpent 
1  appelle  par  les  Phéniciens  a  ycttioè ujuctv y 

Un 
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Un  certain  Mofchus  de  Sidon  nous  fournit  le  plus  ancien  ■— 
exemple  de  cette  folle  entreprife.  Il  a  été  regardé  comme  le  IIe  Partie. 
premier  qui  ait  enfeigné  le  fyftême  abfurde  de  la  formation  du  Depu/s  la  mort 
monde  par  le  concours  fortuit  des  atomes  a  ;  fyftême  que  bien 
des  liécles  après ,  Epicure  a  tâché  de  renouveller  dans  la  Grece.  Royauté  che&  les 
Strabon  au  furplus  nous  apprend  que  le  Mofchus  dont  il  s’agit  ici ,  Hébreux, 

écrivoit  vers  le  tems  de  la  guerre  de  Troyeb.  On  ne  peut  pas 
décider  ft  cette  opinion  eft  bien  ou  mal  fondée  ,  Strabon  étant, 
que  je  fçache ,  le  feul  des  Anciens  qui  ait  parlé  de  ce  Mofchus. 

A  l’égard  des  fciences  proprement  dites  ,  les  navigations  des 
Phéniciens  durent  beaucoup  contribuer  à  l’avancement  de  l’Af- 
tromonie  &  de  la  Géographie.  C’eft  dans  les  fiécles  dont  il  s’a¬ 
git  préfentement  que  ces  peuples  entreprirent  ces  voyages  de 
long  cours  qui  ont  rendu  leur  nom  fi  célébré  dans  l’antiquité.  Ils 
pafferent  le  détroit  de  Cadix,  &  fe  hazardant  fur  l’Océan,  ils 
s’avancèrent  d’un  côté  jufques  à  l’extrémité  Occidentale  de  l’Ef- 
pagne  ,  &  de  l’autre  jufques  fur  les  côtes  de  cette  partie  de  l’Afri¬ 
que  que  baigne  la  mer  Atlantique0.  La  découverte  que  firent  les 
Phéniciens  des  fecours  qu’on  pouvoit  tirer  de  l’obfervation  de 
l’Etoile  Polaire  pour  diriger  la  route  d’un  vaiffeau,  fut  la  caufe  des 
fuccès  qui  accompagnèrent  leurs  entreprifes  maritimes  d.  J’en  ré- 
ferve  les  circonftances  pour  l’article  de  la  Navigation.  Les  dé¬ 
tails  dans  lefquels  j’entrerai  alors,  feront  encore  mieux  fentirà 
quel  point  les  Phéniciens  ont  dû  pofféder ,  dès  les  fiécles  qui 
fixent  préfentement  nos  regards ,  les  principales  parties  des  fcien¬ 
ces  Mathématiques. 


Bon  Génie.  Philon  nous  apprend  que  Zo- 
roaftre,  dans  fon  commentaire  facré  fur 
les  cérémonies  de  la  religion  Perfanne  , 
avoit  parlé  de  ce  Bon  Génie  d’une  faqon 
admirable ,  en  difant  que  ce  Dieu  efl  le 
maître  de  toutes  chofcs,  exempt  de  la 
mort ,  ou  éternel  dans  fa  durée,  fans  com¬ 
mencement  ,  fans  parties,  8cc.ApndEufeb. 
Præp.  Evang.  1.  i.  c.  io.  p.  41  &  42.  Je 
demande  fi  de  pareilles  idées  conduifoient 
à  l’athéifme? 

Je  l’ai  déjà  dit ,  Eufebe  &  les  Auteurs 
modernes  qui  l’ont  fuivi ,  ont  été  trom¬ 
pés  par  le  llyle  énigmatique  de  Sancho- 
Itiiaton.  C’étoit  au  furplus  le  goût  générai 


des  Sçavans  de  l’antiquité.  Ils  affeéloient 
de  ne  parler  que  par  énigmes ,  par  emblè¬ 
mes  ,  &  d’une  façon  preique  inintelligible. 
Aucun  Philofophe  des  anciens  tems  n’a 
préfenté  la  doétrine  nuement  &  fimple- 
ment.Aucun  n’a  même  enfeigné  quelque 
partie  des  Sciences  que  ce  foit,  d’une  façon 
claire  &  intelligible.  Ce  goût  domine  en¬ 
core  aujourd’hui  dans  tous  les  écrits  des 
Orientaux. 

a  Strabo ,  1.  16.  p.  1058. 

^Id.  Ibid. 

c  Voy.  infra ,  Liv.  IV.  Chap.  II, 

d  Voy.  ibid,  loco  ch» 


Tome  I,  Partie  IIt 


*  Hh 
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IIe  Partie. 
Depuislamort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établifTem*  de  la 
Royauté  chez  les 
’HébfcuXi 


CHAPITRE  SECOND. 


Des  Egyptiens . 


L’histo ire,  dans  les  fiécles  d’ont  il  s’agit  préfentement  , 
nous  fournit  beaucoup  de  lumières  fur  l’état  des  fciences 
en  Egypte.  Je  traiterai  féparément,  &  fous  différens  articles, 
chaque  objet,  &  j’en  indiquerai  l’état  &  les  progrès  relativement 
aux  tems  qui  font  le  fujet  de  cette  fécondé  Partie  de  mon  tra^ 
y  ail. 


t 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Àlédecine . 

F! n  examinant  l’origine  &  l’état  de  la  Médecine  dans  la  pre¬ 
mière  Partie  de  cet  Ouvrage ,  j’ai  dit  qu’il  n’étoit  point  fait  men- 
tion  de  Médecins  de  profellion  avant  le  temsde  Moïfe.  J’ai  rap¬ 
porté  les  moyens  dont  on  s’étoit  fervi  originairement  pour  trai¬ 
ter  les  maladies ,  &  l’expédient  qu’on  avoit  imaginé  afin  que 
tout  le  monde  pût  profiter  des  découvertes  particulières.  On 
expofoit  les  malades  en  public  pour  les  mettre  à  portée  de  rece¬ 
voir  les  confeils  falutaires  que  chacun  pouvoitleur  donner  a.  Il 
eft  bon  de  remarquer  qu’alors  on  ne  connoifïoit  pas  l’écriture. 
Depuis  l’invention  de  cet  art  on  mit  en  pratique  un  autre  ufage 
qui  a  dû  encore  plus  contribuer  à  faire  connoître  les  différens 
remedes  dont  on  pouvoit  fe  fervir.  Ceux  qui  avoient  été  atteints 
de  quelques  maladies  mettoient  par  écrit  comment  &  par  quels 
moyens  ils  avoient  été  guéris.  Ces  mémoires  étoient  dépofés  dans 
les  temples  pour  fervir  d’inftruétion  publique.  Chacun  étoit  le 
maître  de  les  aller  confulter,  &  d’y  choifir  le  remede  dont  il 
croyoit  avoir  befoin  (J). 

Dans  la  fuite  .,  le  nombre  de  ces  recettes  ayant  augmenté ,  il 
fallut  néceffairement  les  mettre  en  ordre.  Ceux  qui  furent  char¬ 
gés  de  ce  foin  fe  trouvèrent  à  portée  de  connoître  plus  particu¬ 
lièrement  la  compofition  des  différens  remedes.  En  les  compa¬ 
rant  les  uns  avec  les  autres ,  ils  apprirent  à  juger  de  leur  vertu. 
Ils  acquirent  par  ce  moyen  des  connoiffances  plus  exaétes  que 
celles  dont  on  avoit  fait  ufage  jufqu’à  ce  moment.  On  com¬ 
mença  pour  lors  à  confulter  ces  fortes  de  perfonnes ,  &  à  les 
appeller  dans  les  occafions  critiques.  Comme  Moïfe  parle 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établillèm*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


/ 


*  Voy.  la  prem.  Part.Liv.  IlI.Chap,  ir. 
ï>-  183. 

(  *)  En  Egypte,  ces  fortes  deRegifîres 
étoient  dépofés  dans  le  temple  de  Vulcain 
à  Memphis.  Galen.  de  compofit.  Médica¬ 
ment,  per  généra  >  1. 5.  c.  1. 1. 1 3.  p.  775. 
Çdit.  Ch  artçrii. 


Le  même  ufage  s’obferyoit  aufli  dans 
d’autres  pays.  Voy.  Plin.  1.  ip.c.  i.p.493* 
=  Pauf.  1.  2.  c.  27  &  3 6.  =Strabo ,  1.  8. 

P**7**  .  ... 

C’étoit  dans  ces  Regiflres ,  finvant 
Pline  &  Strabon  ,  qu’Hippocrate  avoit 
puife  une  grande  partie  de  fes  connoiiïana 
ces*  Plin, loco  c/ti=Strabo.  1. 14*  p.^71» 

Hhij 
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nommément  de  Médecins  a,  on  peut,  je  crois,  rapporter  aux 
IIe  Partie,  fiécles  o ii  il  a  vécu ,  l’origine  de  cette  profeiïion. 

de  Jacob,  jufqu’à  EJn  doit  regarder  les  Egyptiens  comme  les  premiers  qui  ayent 

RoyaSezVs  réduk  en  PrinciPes  ôc  afTujetti  à  de  certaines  réglés  les  prati- 
Hébreux.  ques  vagues  ôc  arbitraires  auxquelles  on  s  en  étoit  tenu  pendant 
bien  du  tems.  Ils  pafToient  dans  1  antiquité  pour  avoir  cultivé  la 
Médecine  plus  anciennement  ôc  plusfçavamment  qu’aucun  autre 
Peuple  K  La  raifon  n’en  eft  pas  bien  “difficile  à  rendre.  Il  n’y  a 
jamais  eû  de  contrée  où  les  Médecins  ayent  été,  ôc  foient  en¬ 
core  plus  néceffaires  qu’en  Egypte.  Les  débordemens  du  Nil 
1  ont  expofée  de  tous  tems  a  des  maladies  frequentes.  Les  eaux 
de  ce  fleuve  n’ayant  point  d’écoulement  libre  pendant  les  deux 
mois  ôc  demi  qui  précèdent  le  folffice  d’été ,  il  faut  néceflaire- 
ment  qu  elles  le  corrompent  c.  Lorfque  les  inondations  ont  été 
grandes,  le  Nil  en  fe retirant  forme  des  marécages  qui  infe&ent 
l’air  d.  Ces  eaux  croupiffantes  ont  toûjours  occafionné  dans  l’E¬ 
gypte  des  maladies  épidémiques.  On  dût  furtout  en  reffentir 
des  effets  très-pernicieux  dans  les  premiers  fiécles ,  où  l’on  n’a- 
voit  point  encore  pris  les  précautions  neceffaires  pour  faciliter 
1  écoulement  des  eaux.  Mais  ces  memes  précautions  auront  été 
pendant  bien  du  tems  funefles  aux  habitans  de  ce  climat.  Les 
remuemens  de  terres  occafionnés  par  la  conflruaion  ôc  par*  l’en¬ 
tretien  de  cette  quantité  innombrable  de  canaux  dont  l’Egvpte 
étoit  autrefois  arrofée,  ôc  les  travaux  qu’il  a  fallu  faire  pour  deffé- 
cher  les  marais  ,  ont  dû  produire  les  accidens  les  plus  fâcheux. 

On  fçait  quelles  vapeurs  malignes  il  fort  des  terres  nouvelle- 
lement  remuées. 

D’ailleurs  les  habitans  des  villes  ôc  des  villages,  qui  ne  font 
pas  fur  les  bords  du  Nil ,  ne  boivent  pendant  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’année  que  de  Peau  faumâtre  ôc  corrompue  e.  Celle  des 
puits  n  eft  pas  meilleure  f.  Les  fontaines  font  extrêmement  rares- 

cn,  Egypte.  C  eft  une  efpece  de  prodige  d’en  rencontrer  quel- 
qu  une  n 


a  Exod.  c.  zi.  f.  rp. 

.  L OdyfT.  I.  4.  y.  231.  =  Ifocrat. 
*n  d*  p.  3  2p.=Plin,  1. 7.  c.  j  6.  p.4 1 4, 
— Clem  Alex.  Strom.  I.  1 .  p.  3  6z. 

e  Voyage  de  l’Egypte  par  Granger , 

p.  T P&ZO.  ° 


d  Defcription  de  l’Egypte  par  Maillet . 
p.  15&26. 

e  Granger,  p.  zf. 

C’efl  l’eau  des  marécages  formés  par 
les  debordemens  du  Nil.  r 

fPlut.t.  z.  p.  3  67.  B. 

£  Maillet,  p,  1  <5. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  julqu’à 
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De  plus ,  au  rapport  des  voyageurs ,  l’air  y  eft  très-mal  fain  a.  Il 
régné  annuellement  en  Egypte  ,  depuis  l’équinoxe  du  printems 
jufqu’au  folftice  d’été ,  des  fièvres  malignes  très-meurtrieres.  En 
automne ,  il  furvient  des  charbons  aux  cuiffes  &  aux  genoux  ,  qui  réibiHTem^dïia 
enlevent  les  malades  en  deux  ou  trois  jours.  Dans  le  tems  de  la  Royauté  chez  les 
crue  du  Nil ,  la  plupart  des  habitans  font  attaqués  de  dyflenteries  hébreux, 
opiniâtres  caufées  par  les  eaux  de  ce  fleuve,  qui  dans  ce  tems-là 
font  chargées  de  beaucoup  de  Tels  b. 

Le  ferein  furtout  eft  fort  dangereux  en  Egypte.  Comme  le 
foleil  eft  très-ardent  dans  ces  climats ,  il  fait  élever  quantité 
d’exhalaifons  Ôc  de  vapeurs  malignes  qui  caufent  beaucoup  de 
fluxions  fur  les  yeux  ;  de-là  vient  qu’on  y  voit  tant  d’aveugles  c. 

Ce  pays  eft  encore  fu jet  à  une  incommodité  très-finguliere 
&  très-fréquente.  Lorfqu’on  en  eft  attaqué,  on  croit  avoir  tous 
les  os  brifés  d.  Ces  accidens  font  produits  par  les  vents  qui  fouf- 
flent  en  Egypte.  Comme  ils  font  chargés  de  beaucoup  de  fels, 
ils  occafionnent  des  douleurs  affreufes  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  Ôc  fouvent  même  des  paralyfies  dont  on  guérit  difficile¬ 
ment.  Audi  voit- on  peu  de  gens  robuftes  ôc  peu  de  vieillards  en 
Egypte  e.  Il  en  étoit  apparemment  de  même  lorfque  Jacob  y 
paffa  avec  toute  fa  famille.  On  feroit  tenté  de  conjeêlurer  que 
les  Egyptiens  n’étoient  pas  accoutumés  à  voir  des  perfonnes  d’un 
âge  fort  avancé ,  par  la  demande  que  Pharaon  fait  à  Jacob  de 
l’âge  qu’avoit  ce  Patriarche  ( 1  )* 

L’Egypte  ayant  été  expofée  de  tout  tems  à  un  fi  grand  nombre 
de  maladies  générales  Ôc  habituelles ,  on  a  dû  s’y  occuper  de 
bonne  heure  des  moyens  propres  à  y  remédier.  De-là  fe  formè¬ 
rent  les  Médecins. 

On  peut  conclure  d’après  ce  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire  fur 
la  pratique  des  Egyptiens,  que  ces  Peuples  ont  été  les  premiers' 


a  Gemelli ,  t.  i.  p.  33  &  113. 
h  G  ranger  p.  21,  &c.  =  ReIat.  d’Eg. 
par  le  P.  Vanfleb ,  p.  3  6. 

c  Maillet,  p.  iç.=Granger  ,  p.  n  — 
Voyage  au  Levant  par  Corneille  le  Brun, 
c.  40.  init.  Edit,  tn-fol. 

J  Maillet,  p.  i?. 
e  Granger,  p.  24  &  27. 

C1)  Il  vrai  qu’Hérodote  dit  qu’après 
les  Libyens  il  n’y  avoit  point  d’hommes 
fur  la  terre  plus  fains  que  les  Egyptiens. 
Il  attribue  cette  bonne  fanté  à  la  tempéra¬ 


ture  del’air  toujours  égaie ,  dont  l’Egypte-' 
jouit.  1.  2.  n.  77. 

Mais  il  faut  obferver  qu’Hérodote  n  e  par¬ 
le  que  d’un  canton  particulier.  Les  Voya-- 
geurs  conviennent  allez  généralement 
cjue  l’Egypte  elî  un  paysmal  fain.  On  peut 
joindre  aux  témoignages  que  nous  avons 
déjà  cités,  celui  de  Pietro  délia  Valle, 
1. 1.  p.  3 2  &  de  Gemelli.  t.  1.  p.  33.  Orf 

peut  voir  aulfi  ce  que  Pline  dit  fur  les 
maladies  particulières  à  l’Egypte,  1. 16* 
e.i. 

H  h  iij 
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Bgggegg  qui  ayeilt  fenti  la  néceffité  de  partager  entre  plufieurs  perfonnes 
Depu/sUmôrt  les  différens  objets  de  la  Médecine. 

réibJiïrem^deÜ  ^es  J^nc*ens  nous  difent  qu’il  n’y  avoit  aucun  pays  où  les 
ioyautéeSeile*  Médecins  fuffent  en  auffi  grand  nombre  qu’en  Egypte.  Ils  nous 
Hébreux.  apprennent  en  même  tems  que  ceux  qui  exercoient  cette  pro- 
feflion ,  ne  s’ingéroient  point  de  traiter  indifféremment  toutes 
fortes  de  maladies.  Il  y  en  avoit  pour  celles  des  yeux  ,  pour  les 
maux  de  tête,  pour  les  maux  de  dents.  Les  maux  de  ventre  ôc 
les  autres  maladies  internes  avoient  auffi  leurs  Médecins  parti¬ 
culiers  \  Les  Egyptiens  n’avoient  pas  été  long-tems  à  compren¬ 
dre  que  la  vie  ôc  l’étude  d’un  feul  homme  ne  fufîiroient  pas  pour 
s’inffruire  parfaitement  de  toutes  les  parties  d’une  fcience  auffi 
étendue  que  la  Médecine.  C’eff  pourquoi  ils  avoient  obligé  ceux 
qui  embrafloient  cette  profeffion  à  ne  s’attacher  qu’à  une  efpéce 
de  maladie ,  ôc  d’en  faire  l’unique  objet  de  leur  étude. 

Les  Auteurs  anciens  en  nous  inftruifant  de  cette  pratique ,  ne 
nous  ont  rien  tranfmis  fur  la  nature  des  remedes  que  les  Egyp¬ 
tiens  employoient.  Ils  ne  nous  ont  donné  fur  ce  fujet  que  des 
notions  générales.  On  fçait  feulement  que  ces  Peuples  faifoient 
un  grand  ufage  de  la  diète  ôc  des  boiffons  purgatives  ( 1  ).  Per- 
fuadés  que  toutes  les  maladies  proviennent  des  alimens ,  ils  regar- 
doient  les  remedes  qui  tendent  à  évacuer  les  humeurs  ,  comme 
les  plus  propres  à  conferver  la  fanté  b.  On  voit  encore,  par  l’ex- 
pofé  qu’un  Auteur  ancien  nous  fait  de  leur  fyffême  de  Médecine  > 
qu’ils  donnoient  l’exclufion  à  tout  remede  dont  l’application  pou- 
voit  devenir  dangereufe.  Ils  n’employoient  que  ceux  dont  on 
peut  ufer  auffi  furement  que  des  alimens  journaliers  c. 

Il  paroît  au  refte  ,  que  ces  peuples  s’étoient  autant  occupés 
du  foin  de  prévenir  les  maladies  ,  que  de  celui  de  les  guérir.  Ce 
qui  donne  lieu  d’en  juger  ainfi  ,  c’eff  qu’il  eft  dit ,  que  les  Egyp¬ 
tiens  étoient  dans  l’habitude  de  fe  purger  tous  les  mois ,  pendant 
trois  jours  confécutifs ,  par  des  vomitifs  ôc  des  lavemens  d. 

Les  Egyptiens  paffent  pour  avoir  fait  connoître  ôc  mis  en 
ufage  les  premiers  l’huile  d’amandes  douces  e,  Qn  peut  mettre 


a  Herod.  1. 1.11.84. 

( 1  )  O11  croit  que  le  purgatif  des  Egyp¬ 
tiens  étoit  une  efpéce  de  raifort,  ou  une 
herbe  qui  reiTembloit  au  céleri.  Il  y  en  a 
même  qui  veulent  que  ce  fût  une  compo- 
ûtion  qui  approçhoit  de  la  biçre.  Ce  Clerc 


Hifl.  delaMédec.l.  i.’c.  18.  p.  ?8. 

b  Hérodote,  1.  2.  n.  77.  s=  Diod.  1.  x« 
P*  73* 

e  Ifocrat.  in  Bufir.  p.  32p. 
d  Herod.  Diod.  ubi  firprà» 

5  E.  Æginet.  de  Re  Med,  1. 7,  c.  ao. 
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encore  au  nombre  des  médicamens  inventés  par  ces  peuples  ,  —  -  ’n. 
le  Nepenthés  dont  Homère  fait  de  fi  grands  éloges.  Hélène  ,  IFPartie. 
à  ce  qu’il  dit,  en  avoit  appris  la  compofition  dePolydamna,  de  j^Viuî^u’à 
femme  de  Thonis,  roi  d’Egypte.  Ce  médicament  étoit  fi  admi-  l’établiffenVdeia 
rable ,  qu’il  faifoit  oublier  tous  les  maux  ,  &  diftipoit  tous  les  Ro^uét1Jrç[l1^  lea 
ennuis  a. 

Les  qualités  du  Nepenthés  d’Homère  ont ,  à  ce  qu’il  me 
paroît,bien  du  rapport  avec  celles  de  l’Opium.  On  fçait  que 
la  vertu  de  ce  médicament  n’eft  pas  uniquement  de  provoquer 
au  fommeil ,  il  a  encore  celle  de  rendre  gai  ,  &  de  produire 
même  une  forte  d’ivrelfe.  AuflTi  voyons  -  nous  que  les  femmes 
d’Egypte  quiufoient  beaucoup  du  Nepenthés ,  paffoient  autrefois 
pour  pofféder  feules  le  fecret  de  dilîiper  la  colère  ôde  chagrin  b. 

L’Opium  eft  encore  aujourd’hui  d’un  très  -  grand  ufage  dans  le 
Levant  (*);  ufage  qu’on  peut  regarder  comme  une  fuite  de  l’atta¬ 
chement  que  ces  peuples  ont  toujours  eu  pour  les  pratiques  ori¬ 
ginaires  :  je  fuis  donc  très-porté  à  croire  que  c’eft  de  cette  efpéce 
de  médicament  dont  Homère  a  voulu  parler ,  fous  le  nom  de 
Nepenthés ,  &  que  de  fon  tems  les  Egyptiens  étoient  peut-être 
les  feuls  peuples  qui  en  fçûffent  la  préparation  (2). 

La  maniéré  de  traiter  les  malades  ne  dépendoit  pas  en  Egypte 
du  choix  &  de  la  volonté  des  Médecins.  Tous  les  préceptes 
concernant  la  Médecine  étoient  renfermés  dans  certains  livres 
facrés.  Les  Médecins  étoient  obligés  de  s’y  conformer  exaête- 
ment.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’y  rien  changer  c.  S’ils  ne 
pouvoient  fauverle  malade,  en  fuivant  cette  méthode, ils  n’é- 
toient  point  refponfables  de  l’événement  ;  mais  s’ils  s’en  étoient 
écartés  ,  ôc  que  le  malade  vînt  à  périr  ,  ils  étoient  punis  de 
mort  d.  Cet  afïujettilfement  des  Médecins  d’Egypte  aux  coutu¬ 
mes  du  pays  ,  nous  eft  encore  confirmé  par  Ariftote  •  il  parle 
d’une  ancienne  loi  des  Egyptiens  ,  par  laquelle  il  étoit  défen¬ 
du  aux  Médecins  de  remuer  les  humeurs  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  de 


a  GdyfT.  1.  4.  v.  220.  &  fuiv. 
h  Diod.  1.  x .  p.  109. 

(*)Les  Turcs  en  prennent  jufqu’àla 
valeur  d’une  dragme  lorfqu’ils  fe  prépa¬ 
rent  à  marcher  au  combat. 

(  1  )  Il  faut  convenir  cependant  que  les 
opinions  des  Critiques  font  allez,  partagées 
fur  ce  qu’Homère  a  voulu  défigner  par 
le  Nepenthés  i  on  peut  confulter  fur  ce 


fujet  la  Dilfertation  de  P.  Petit,  intitulée 
Homert  Nepenthes.  Trajed.  1689» 

c  Diod.  1.  1.  p.  74. 

C’étoitun  fuite  de  ce  même  elprit  d’at¬ 
tachement  que  les  Egyptiens  avoient  pour 
tout  ce  qui  étoit  établi  anciennement,  Voy* 
Plato ,  de  Leg.  1.  2 .  p.  789. 

dDiod.  1.  i,p.  74» 
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g ss^j-gi-rtgB  purger  les  malades ,  avant  le  quatrième  jour  de  la  maladie ,  à 
JT  Pf,;TIE’  moins  qu’ils  ne  vouluffent  le  faire  à  leurs  rifques  a.  Qu’on  ju^e 
de  Jacob!  juifu'd  G  aPrcs  cet  expofé  fi  la  Médecine  a  pû  jamais  faire  quelque  pro- 

Ro;!mf  cmhezeiè!  §rès  e,î  ’  &  SV  «nrichir  de  découvertes  utiles.  L’état 

Hébreux.  malades ,  les  fymptonies  &  lesaccidens  journaliers  n’étoient 

pas  ce  qui  déterminoit  les  Médecins  à  faire  l’application  des 
principes  de  leur  art.  La  théorie  &  même  la  pratique  étant 
fixées ,  ils  avoient  moins  befoin  de  jugement  que  de  mémoire. 
..Les  Egyptiens  s’imâginoient  apparemment  que  tous  les  corps 
étoient  confiâmes  de  la  meme  façon  j  ôt  contre  l’expérience 
journalière  ,  ils  préfumoient  que  les  maladies  ne  s’y  combi- 
noient  point  diverfement. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  dans  la  vue  de  rendre  leurs 
remedes  plus  efficaces ,  les  Médecins  d’Egypte  ajoûtoient  à  Fé- 
îude  de  leur  profeflion  celle  de  1  Aflrologie  ôc  de  certains  Rits 
m  y  fl  cri  eux;  A  Ils  difent  que  la  Médecine ,  dans  ce  pays  ,  étoit 
melee  de  plufieurs  pratiques  fuperflitieufes  c.  Cette  opinion  pa- 
roît  allez  probable.  On  fçait  que  ces  peuples  donnoient  beau¬ 
coup  dans  1  Aflrologie  judiciaire.  Hérodote  allure  qu  il  n’y  avoit 
point  de  nation  plus  fuperflitieufe  que  les  Egyptiens  A  II  ne 
feroit  donc  pas  furprenant  qu’ils  eufîent  été  dans  la  perfualion 
que  1  influence  de  certaines  planètes  ,  &  la  protection  de  quel¬ 
ques  Génies  tutélaires  contribuoient  beaucoup  à  la  guérifon  des 
maladies.  Neanmoins  il  faut  convenir  que  ni  dans  Hérodote  ,  ni 
dans  les  autres  Auteurs  de  la  haute  antiquité  ,  on  ne  trouve  rien, 
qui  autonfe  à  croire  que  les  Egyptiens  employaient  des  pratiques 
fuperlfltieufes  dans  la  maniéré  de  traiter  les  malades. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  la  Médecine  en  Egypte, 
par  remarquer  l’attention  avec  laquelle  le  Gouvernement  avoit 
pourvu  a  tout  ce  qui  pouvoit  intérefler  la  confervation  des 
citoyens.  Il  n’en  coûtoit  rien  aux  Egyptiens  pour  fe  faire  traiter 
quand  ils  étoient  à  la  guerre ,  ou  quand  ils  voyageoient  dans 
le  royaume.  Il  y  avoit  des  Médecins  payés  des  deniers  publics 
pour  prendre  foin  de  ceux  qui  tomboient  malades  dans  ces 


a  De  Repub.  I.3.C,  if.p.  3  j8  ou  plu¬ 
tôt  ,  félon  Viâorius ,  p.  265.  fur  ce  paffage 
^’AriHote,  de  rien  changer  aux  loix  éta¬ 
blies  qui  défendoient  d’agir  avant  le  4rae 
jour  révolu ,  cp  qui  eft  conforme  à  la  doc¬ 
trine  d’Hippocrate. 


b  Scholiaft.  in  Ptolom.  Tetrabibl.  J.  1. 
c  Conringius  de  Hermeticd  Medic.  1. 1. 
c.  12,  &c.  =  Borrichius  de  ortu  &  pro- 
grelTu  Chemiæ ,  p.  5*.  —  Le  Clerc ,  Hilî. 
de  laMedec.  J.  r.  c.  j.p,  13, 

dL,2,n.37-6j.8z, 

occalîons. 
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fions  a.  Ce  fait  nous  prouve  encore  que  la  Médecine  ne  s’y 
exerçoit  pas  gratuitement.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Hé¬ 
breux  :  Moï'fe  ordonne  que  fi  deux  hommes  viennent  à  fe  battre, 
&  qu’il  y  en  ait  un  de  bleffé,  l’aggrefTeur  rendra  à  celui  qu’il 
aura  frappé  tout  ce  qu’il  lui  en  aura  coûté  pour  fe  faire  guérir  b. 
Ce  précepte  étoit  fondé  ,  fans  doute  ,  fur  l’ufage  déjà  établi  de 
payer  les  foins  que  les  Médecins  prenoient  des  malades. 


<— wu«.»  «.jWTTg  a 

IIe  Partie. 
Depuisla  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
Tétabliffem1  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux, 


a  Diod.l.  i.p. 74.  \folvet,  dit  la  Paraphrafe  Chaldaïque  fur 

hExod.  c,  ji.  jr,  19*  Mercedcm  Medici  I  ceverfer. 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort  ARTICLE  SECOND. 

de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiffem*  de  la 

Royauté  chez  les  JlJïYOnomie. 

Hébreux. 

J E  n’ai  pû  donner  que  des  notions  très -vagues  ôctrès-fuo 
cinCtes  fur  l’état  de  TAftronomie  chez  les  Egyptiens  dans  les 
premiers  fiécles.  On  y  a  vu  que  dès  avant  Moïfe  ,  ces  peu¬ 
ples  avoient  une  année  folaire  compofée  de  36b  jours  a.  C’é- 
toit  vraifemblablement  par  1’obfervation  de  la  différence  &  de 
l’inégalité  des  ombres  méridiennes  que  les  Egyptiens  étoient 
parvenus  à  s’appercevoir  que  la  révolution  du  Soleil  dans  le 
cours  d’une  année  furpaffoit  de  beaucoup  la  durée  de  douze 
lunaifons.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ,  pour  mefurer  les  dif¬ 
férentes  grandeurs  des  ombres  méridiennes  ,  ils  s’étoient  fervis 
originairement  des  Gnomons  que  la  nature  leur  indiquoit,  tels 
que  les  arbres ,  les  montagnes  ,  les  édifices,  &c. 

Mais  les  Gnomons  naturels  ne  pouvoient  pas  fournir  les 
moyens  de  mefurer  exactement  la  durée  de  Tannée  folaire j 
les  Egyptiens  en  fentirent  bientôt  TimperfeCtion  &  Tinfufîifan- 
ce  ,  fans  méconnoître  cependant  l’utilité  dont  pouvoient  être 
ces  fortes  d’inftrumens.  Cette  double  confidération  les  conduifit 
a  imaginer  les  Gnomons  artificiels.  On  ne  peut  contefter  à  ces 
peuples  le  mérite  d’en  avoir  introduit  des  premiers  l’ufage.  Il 
eft  impoffible  de  ne  pas  reconnoître  dans  les  Obélifques,  des 
Gnomons  conftruits  avec  beaucoup  de  foins ,  de  dépenfes  ôc 
d  apparat.  Car  de  s’imaginer  que  les  Monarques  Egyptiens  , 
en  faifant  tailler  ces  malles  énormes  ,  ne  fe  foient  propofé  d’au¬ 
tre  but  qu’une  folle  oflentation  de  leurs  richeffes  &  de  leur 
puiffance,  c’eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader.  Le  choix  de 
cette  efpéce  de  monument  ne  me  paroît  point  fait  au  hazard. 
La  forme  des  Obéiifques  n’eft  pas  uniquement  due  au  caprice 
a  Ja  rantame.  Les  Souverains  qui  les  ont  fait  conffruire  ont 
cherché  très  -  certainement  à  s’immortalifer  par  ces  grandes  en- 
treprifes  ;  mais  c’eft  le  motif  de  l’utilité  publique ,  ôt  la  gloire 

?  Voy.  laprem.  Partie  ,‘Liv.  III.  Chap.II.Art.il.  pag.  117. 
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<3 e  contribuer  à  l’avancement  des  Sciences  ,  qui  aura  dirigé  le  « 
choix  6c  la  forme  de  ces  fortes  de  monumens.  PAI^*ort 

Ce  n’eft  pas  même  ici  une  fimple  conjeêture  de  notre  part,  de  Jacob,  jufqu’à 
On  entrevoit  dans  un  paflage  d’Appion  ,  rapporté  par  Jofeph  a  ,  rétablilïem1  de  la 
que  de  tout  tems  les  Obeliiques  avoient  etc  deltmes  par  les  Hébreux. 
Egyptiens  à  des  ufages  agronomiques.  Ce  Grammairien  donne 
la  defeription  d’une  efpéce  de  Gnomon  afFez  fingulier  ,  dont 
il  attribue  l’invention  à  Moïfe.  Le  Légiflateur  des  Juifs  l’avoit 
inventé  ,  dit  -  il ,  pour  fervir  aux  mêmes  ufages  que  les  Obé- 
lifques.  Rien  n’eft  à  la  vérité  plus  mal  fondé  ni  plus  abfurde 
que  tout  ce  qu’Appion  débite  fur  le  compte  de  Moïfe  ;  mais  ce 
palTage  n’en  prouve  pas  moins  que  dans  l’Antiquité,  on  étoit 
perfuadé  que  les  Obélifques  avoient  été  originairement  élevés 
pour  fervir  de  Gnomons ,  ôc  c’eft  tout  ce  que  je  prétends  établir. 

Au  témoignage  d’Appion  joignons  l’autorité  de  Pline.  Selon 
cet  Auteur  les  Egyptiens  avoient  taillé  les  Obélifques  ,  en  imi¬ 
tation  des  rayons  du  Soleil.  Il  ajoute  que  c’étoit  le  nom  par 
lequel  ils  défignoient  ces  grandes  aiguilles.  b.  Cette  dénomina¬ 
tion  fans  doute  étoit  relative  ,  tant  à  la  forme  de  ces  monu¬ 
mens,  qu’à  l’ufage  auquel  on  les  employoit  (‘J. 

Quand  même  nous  n’aurions  pas  des  témoignages  précis  fur 
l’ufage  auquel  les  Egyptiens  avoient  defliné  leurs  Obélifques  , 
celui  qu’en  a  fait  une  Nation  qui  ne  s’eft  jamais  diftinguée  par 
fes  connoiflances  aftronomiques  ,  fuffiroit  pour  nous  en  inftruire. 

Augufte  après  avoir  fournis  l’Egypte  ,  fit  tranfporter  à  Rome 
deux  grands  Obélifques  :  il  en  fit  dreffer  un  dans  le  Cirque  ,  6c 
l’autre  dans  le  Champ  de  Mars.  On  prit  toutes  les  précautions 
néceflaires  pour  que  celui-ci  pût  fervir  de  Gnomon  c.  Augufte 
en  faifant  fervir  cet  Obélifque  à  des  Obfervations  agronomi¬ 
ques  ,  ne  fit  probablement  qu’imiter  la  pratique  des  Egyptiens. 

Ces  peuples  n’avoient  imaginé  ces  fortes  de  Monumens  ,  qu’afin 


*  Adverf.  App.  1.  z.  p.  4 <5p.  Edit.  d’Ha- 
Vercamp. 

b  Plin.  1.  3 6.  fed.  i4*P»73f« 

(*)  Les  Egyptiens  avoient  apparemment 
donné  le  nom  de  rayons  du  foleil  aux 
Obélifques  ,  fur  ce  qu’on  peut  concevoir 
la  fphere  de  cet  ailre  ,  comme  étant  par¬ 
tagée  en  une  infinité  de  pyramides  qui  ont 
leur  fommet  à  la  furface  de  fon  difque  ,  & 


leur  bafe  à  la  circonférence  de  cette  fphere. 
Daviler  dans  fon  Didionnaire  d’ Architec¬ 
ture,  au  mot  Obélifque,  avance  que  les  Prê¬ 
tres  d’Egypte,  nommoient  les  Obélifques 
les  doigts  du  Soleil ,  parce  que  ces  grandes 
aiguilles  fervoient  de  üy le  pour  marquer 
fur  la  terre  les  différentes  hauteurs  de  cet 
Aflre.  J’ignore  dans  quel  Auteur  de  l’An¬ 
tiquité  Daviler  a  puifé  ce  fait. 
c  Piin.l,  3 6,  fed,  1  j.p.73^* 
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c=^™— ===3  de  fe  procurer  des  inftrumens  plus  furs  &  plus  exaCts  que  les  G  no-* 
I  Ie  Partie,  nions  naturels  ,  pour  déterminer  la  durée  de  l’année  fol  aire  par 

de  Jacob!  iufqu’à  mÇfurf  des  ombres  méridiennes.  Je  ne  crois  pas  au  furplus 

rétabliflem*  de  la  devoir  répéter  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  l’antiquité  des  Obé- 

R°' Hébreux? leS  Efques.  J’ai  ^  voir  qu’d  en  falloit  fixer  l’époque  au  régne  de 
Séfoftris  ,  c’eft:  -  à-  dire  ,  environ  à  l’an  i  Ù40  avant  J.  C.  a. 

Ces  anciens  Gnomons  étoient  au  furplus  bien  inférieurs  à 
ceux  qu’on  a  inventés  de  nos  jours.  Pour  s’en  convaincre  ,  il 
fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  "Obélifques  qui  fubfiftent  encore 
aujourd’hui.  Ils  font  taillés  en  forme  de  pyramides  quadran- 
gulaires  tronquées  par  le  fommet  ;  il  étoit  par  conféquent  im- 
poffible  en  quelque  façon  de  déterminer  fur  la  méridienne,  le 
point  d’ombre  formé  par  le  fommet  de  l’Obélifque  :  ce  point 
faifoit  partie  d’une  pénombre  très-difficile  à  démêler.  Il  devoit 
dans  bien  des  cas  fe  confondre  avec  l’ombre  du  corps  de  l’Obé- 
îifque  (')*  En  fuppofant  même  qu’on  fut  parvenu  à  détermine» 
ce  point  avec  exactitude ,  il  n’eut  pas  donné  la  vraie  hauteur  du 
foleil  à  l’heure  de  midi ,  c’eft  -  à  dire  ,  celle  de  fon  centre.  On 
auroit  feulement  obtenu  la  hauteur  du  bord  feptentrional  de 
cet  aftre. 

Un  peuple  ingénieux,  tel  que  l’étoient  les  Egyptiens,  dut  fentir 
prefque  dès  les  premiers  momens  où  il  employa  les  Obélifques 
àmeîùrerles  ombres ,  les  inconvéniens  de  cette  forte  de  Gno¬ 
mon.  Les  connoiffances  que  les  Egyptiens  avoient  acquifes 
de  bonne  heure  en  Géométrie ,  leur  fuggérerent  fans  doute  les 
moyens  de  remédier  à  l’imperfeCtion  de  leurs  inftrumens  aftrono- 
miques.  Ils  imaginèrent  de  pofer  au  fommet  des  Obélifques  une 
boule  portée  fur  une  tige  très  -  déliée,  &  affez  élevée  pour  que 
l’ombre  qu’elle  formoit  fe  trouvât  abfolument  dégagée  de  l’om¬ 
bre  de  l’Obélifque.  La  projection  de  cette  ombre  fur  le  fol 
voifin  du  Gnomon ,  formoit  une  ellipfe  dont  le  milieu  déter- 
minoit  par  fa  pofition  ,  affez  exactement  la  hauteur  du  centre 
du  Soleil. 

On  ne  trouve,  il  eU  vrai,  dans  les  Auteurs  anciens  aucune 


a  Suprà ,  Liv.  II.  Chap.  III.  p.  T  3 1. 

( 1  )  Cela  devoit  arriver  toutes  les  fois 
que  la  hauteur  méridienne  du  Soleil ,  e’eft- 
à-dire  ,  l’arc  du  Méridien  compris  entre 
rhorifcn  &  le  lieu  du  Soleil ,  furpafloit 


l'angle  que  formoient  les  côtés  de  la  pyra¬ 
mide  obtufc  ,  qui  terminoit  l’Obélifque  • 
avec  le  plan  de  fa  bafe.  Et  il  faut  obferver 
qu’en  Egypte  au  folftice  d’été  la  hauteur 
du  foleil  pouvoitëtre  déplus  de  8ç>  degrés,- 
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preuve  direéte  que  les  Egyptiens  ayent  été  dans  l’ufage  de  pla-  =— sse-ss-si 
cer  des  boules  fur  le  fommet  de  leurs  obélifques  ;  mais  on  fçait  IIe  Partie. 
qu’Augufle  en  avoit  fait  mettre  une  fur  le  haut  de  l’Obélifque  Depuislamort 
tranfporté  par  fes  ordres  dans  le  Champ  de  Mars  a.  Les  me-  î^abïiTem^d^ia 
mes  raifons  qui  m’ont  déterminé  à  croire  que  cet  Empereur  Royauté  chez  le® 
n’a  voit  fait  qu’imiter  la  pratique  des  Egyptiens ,  en  deftinant  cet  Hebreux' 
Obélifque  à  des  Obfervations  agronomiques  ,  me  portent  à 
juger  que  ce  fut  encore  à  leur  exemple  qu'il  y  ajouta  la  boule 
dont  je  viens  de  parler.  D’ailleurs ,  on  voit  fur  des  médailles 
grecques  très  -  anciennes  ?  des  Obélifques  fomniés  d’une  boule. 

On  n’ignore  pas  que  les  Grecs  tenoient  des  Egyptiens  toutes 
leurs  connoiffances  Agronomiques.  Audi  l’Académie  des  Inf- 
criptions  ,  confultée  par  celle  des  Sciences  fur  l’antiquité  de  cet 
ufage  en  Egypte  ,  n’a-t-elle  pas  héfité  à  le  faire  remonter  aux 
flécles  les  plus  reculés  b. 

Je  crois  donc  pouvoir  rapporter  aux  tems  dont  nous  nous 
occupons  maintenant  ,  non  -  feulement  l’invention  des  Gno¬ 
mons  ,  mais  encore  la  pratique  de  les  terminer  par  des  boules, 

C’eft  vraifemblablement  à  cette  découverte  qu’on  doit  attri¬ 
buer  la  réforme  que  les  Egyptiens  firent  dans  la  durée  de  leur 
année  folaire  ;  réforme  qui  conftamment  a  eu  lieu  dans  les  fié- 
cles  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  mort  de  Jacob  jufqu’à  l’é- 
tabliffement  de  la  Royauté  chez  les  Juifs.  C’ell  ce  qu’il  me 
refte  à  difcuter. 

J’ai  dit  précédemment  que  du  tems  de  Moïfe  ,  c’eft-à-dire , 
vers  l’an  1480  avant  J.  C.  l’année  Egyptienne  n’étoit  encore 
compofée  que  de  douze  mois  de  30  jours  chacun0.  L’avan¬ 
tage  que  ces  Peuples  retirèrent  de  leur  induflrie  à  s’être  procu¬ 
rés  des  inftrumens  plus  exaêls  que  les  Gnomons  naturels  ,  fut 
de  s’appercevoir  que  360  jours  n’embraffoient  pas  la  durée 
totale  de  la  révolution  annuelle  du  Soleil.  Ils  évaluèrent  d’a¬ 
bord  cet  excédent  à  cinq  jours  qu’ils  ajoutèrent  à  leur  année,- 
Cherchons  dans  l’Hiftoire  quelques  faits  qui  puiffent  nous  aider 
à  fixer  l’époque  de  cette  réforme. 

Si  l’on  s’en  rapportoit  aux  anciennes  traditions  des  Egyptiens ,, 
il  faudroit  faire  remonter  aux  tems  les'  plus  reculés  l’établifl&y 


a  Plin.  1.  36.  fed.  if.  p.  737.  J  Hift.  p.  1 66, 

b  Mémoires  de  l’Açad,  des  Infçript,  £,3,1  £  $u$rà ,  p..  1  J 0. 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu  a 
l’établiiïem*  de  la 
iRoyauté  chez  les 
.Hébreux. 
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ment  de  cette  année  de  36$  jours.  Voici  la  fable  qu’ils  dé- 
bitoient  fur  ce  fujet. 

Ils  difoient  que  Rhéa  ayant  eû  un  commerce  fecret  avec 
Saturne  ,  elle  devint  groffe.  Le  Soleil  qui  s’en  apperçut,  la  char¬ 
gea  de  malédi&ions ,  ôc  prononça  qu’elle  ne  pourroit  accou¬ 
cher  dans  aucun  mois  de  l’année.  Mercure  qui  de  fon  côté 
étoit  amoureux  de  Rhéa  ,  parvint  auffi  à  gagner  fes  bonnes 
grâces.  Elle  lui  fit  part  de  l’embarras  où  elle  fe  trouvoit.  En 
reconnoiffance  des  faveurs  qu’il  en  avoit  obtenues  ,  Mercure 
entreprit  de  garantir  cette  Déefife  des  effets  de  la  malédi&ion 
du  Soleil.  Cette  foupleffe  d’efprit  par  laquelle  il  eftfi  connu  , 
lui  fournit ,  pour  y  parvenir ,  un  expédient  très-  fingulier.  Un 
jour  qu’il  jouoit  aux  dez  avec  la  Lune ,  il  lui  propofa  de  jouer 
la  foixante  ôc  douzième  partie  de  chaque  jour  de  l’année.  Mer¬ 
cure  gagna  ,  ôc  profitant  de  fon  gain  ,  il  en  compofa  cinq  jours, 
qu’il  ajouta  aux  douze  mois  de  l’année.  Ce  fut  pendant  ces 
cinq  jours  que  Rhéa  accoucha  :  elle  mit  au  monde  Ofiris  , 
Orus ,  Typhon  ,  Ifis  ôc  Nephté  a. 

Je  ne  chercherai  point  à  développer  le  fens  myffique  de 
cette  fable  :  je  ne  l’ai  rapportée  que  pour  montrer  à  quelle 
antiquité  les  Egyptiens  faifoient  remonter  l’établiffement  de  leur 
année  de  jours. 

Il  falloit  cependant  qu’il  fe  fût  confervé  quelque  tradition  de 
cet  événement  ,  moins  altérée  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Le  Syncelle  attribue  à  un  Monarque  nommé  Afeth  la  réforme 
de  1  ancien  calendrier  Egyptien.  Sous  ce  Prince,  dit  cet  Auteur, 
l’année  Egyptienne  fut  réglée  à  jours,  car  jufqu  a  ce  mo¬ 
ment  elle  n’en  avoit  eû  que  360  b.  Ce  fait  ne  fournit  pas  de 
grandes  lumières  fur  le  tems  auquel  cette  forme  d’année  a  com¬ 
mencé  d’avoir  lieu.  On  fçait  combien  il  eft  difficile  de  fixer  les 
régnés  des  anciens  Souverains  de  l’Egypte.  Cependant,  en  raf- 
femblant  les  différens  faits  que  l’hiftoire  peut  fournir,  ôc  en  exa¬ 
minant  la  forme  du  principal  Cycle  dont  fe  fervoient  les  Egyp¬ 
tiens  ,  connu  fous  le  nom  de  Cycle  Caniculaire ,  on  peut  en 
conclure  la  datte  précife  de  l’inffitution  de  l’année  de  36$  jours. 

Dans  la  defcription  qùeDiodore  fait  du  tombeau  d’Ofimandès 


a  Plnt.  t.  î.p.  3??.D. 

Dxodore  paroît  avoir  eu  auffi  quelque 
connoifl~aflce  de  cette  Fable  allégorique. 


Voy.  1. 1.  p.  17. 

h  P*.  113.  D. 
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roi  de  la  grande  Thèbes ,  il  parle  d’un  cercle  d’or  dont  la  cir¬ 
conférence  avoit  3  <5 j  coudées  détour  fur  une  coudée  de  largeur. 

Chacune  des  jéy  coudées  répondoit ,  dit-il ,  à  un  jour  de  l’an-  dejacobVfu^u 
née  :  on  y  avoit  marqué  pour  chaque  jour  le  lever  &  le  coucher  l’établiffem*  de  la 
des  aftres  avec  les  pronoftics  des  tems ,  conformément  aux  idées  Rüy^tber^  ies 
des  aflrologues  Egyptiens  a.  Ofimandès  eft  nommé  Ifmandès 
par  Strabon  ,  qui  ajoute  que  le  Prince  appelle  Ifmandès  par  les 
Egyptiens  étoit  le  même  que  le  Memnon  b,  dont  il  eft  fouvent 
parlé  dans  les  Hiftoriens  de  l’antiquité ,  comme  fouverain  d’E¬ 
thiopie.  Il  eft  fort  probable  qu’Ofimandès  Prince  très  belli¬ 
queux  c ,  avoit  conquis  ce  Royaume  (*)  ;  événement  qui  aura  pû 
jetter  les  Anciens  dans  l’erreur.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  retrouve 
ce  Memnon  dans  quelques  liftes  des  rois  d’Egypte  d ,  &  l’on . 
fçait  d’ailleurs  qu’il  étoit  extrêmement  révéré  fous  ce  nom  chez 
les  Egyptiens.  Son  régné  tombe  vers  le  tems  de  la  guerre  de 
Troye.  On  le  prouve  foit  par  l’autorité  d’Homère  ,  d’Héfiode , 
de  Pindare  &  de  Virgile,  foit  par  le  témoignage  des  plus  an¬ 
ciens  monumens ,.  tels  que  le  coffre  des  Cypfélides ,  le  thrône 
d’Apollon  Amycléen ,  les  ftatues  de  Lycius ,  les  tableaux  de 
Polygnote,  &c.  e.  Ainfi  on  eft  déjà  affuré  que  dès  le  tems  de  la 
guerre  de  Troye  l’année  folaire  des  Egyptiens  étoit  de  365' 
jours que  par  conféquent  le  régné  d’Afeth  doit  avoir  précédé 
cette  époque.  Mais  l’examen  du  Cycle  que  les  Egyptiens  appel- 
loient  le  Cycle  caniculaire ,  va  nous  fournir  une  datte  beaucoup 
plus  précife. 

Les  Anciens  parlent  très-fouvent  de  la  Grande  année  des  Egyp¬ 
tiens  défignée  dans  quelques  Auteurs  fous  le  nom  dé  Année  de 
Dieu .  Cenforin  &  plufieurs  autres  Ecrivains  nous  apprennent 
que  cette  année  de  Dieu,  que  quelques-uns  appelaient  aufti 
Année  Héliaque  ,  recommençoit  à  chaque  quatorze  cent  foixan-- 


a  L.  I.  p.  f5>. 

Ce  cercle  fut  enlevé  par  Cambyfe,  lorf- 
«ju’il  fit  la  conquête  de  l’Egypte.  Diod, 
îbid. 

b  L.  17.  p.  1167. 
c  Voy.  Diod.  1. 1 .  p.  <7. 

( 1  )  D’anciennes  Infcriptions ,  dont 
parle  Tacite,  atteftoient  que  Rhampfes, 
roi  de  Thèbes  ,  avoit  conquis  l’Ethiopie. 
Annal ,  1. 1,  c«  60, 


Je  penferois  que  ce  Prince  pourroit 
bien  être  l’Ofimandès  de  Diodore.  On 
fçait  à  quel  point  les  Hiftoriens  Grecs  & 
Latins ,  ont  défiguré  les  noms  Egyptiens. 
d  Syncell.  p.  72,  &  if  1. 
e  OdylT  1.  4.  v.  i SS.  1.  11.  v.  fir.  = 
Hefiod.Theogon.v.  p84.t=Pind.  Olymp.» 
z.  y,  148.  Pyth.  6.  v.  30.  =  Virgil. 
Æneid.  1. 1.  v.  48p.  =  Paufan.  1.  5.C.  19» 
&zz*l,  io.c.  ji.l.  $ .  c*  3  *. 
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te  &  unième  année.  Ce  n’étoit  donc  autre  chofe  qu’un  Cycle  ca- 
IIe  Partie,  niculaire  (I).  On  voit  encore  très-clairement  qu’il  ne  s’agiffoit 
Depuis  la  mort  que  de  la  durée  de  ce  cycle  dans  le  nombre  des  1 4 6 1  ans ,  li  mal 
pétabîiffenÿdeUia  appliqué  par  Tacite  à  la  durée  de  la  vie  du  Phœnix,  par  Dion 
Royauté  chez  les  au  calendrier  Romain,  ôc  par  Firmicus  à  la  révolution  générale 
^brçyx'  des  Planètes. 

Cela  pofé,  on  trouve  depuis  Fan  1322  avant  J.  C.  jufqu’à  Fan 
139  de  l’Ere  Chrétienne,  un  Cycle  caniculaire  bien  conflaté 
par  les  autorités  &  par  les  calculs  de  quantité  d’Auteurs.  Il  n’eft 
donc  plus  queftion  préfentement  que  de  voir  fi  Fétabliflement 
de  l’année  de  36’ 3  jours  concourut  avec  un  commencement  de 
cycle.  Or  il  eft  évident  qu’au  tems  où  les  Egyptiens  donnèrent 
pour  la  première  fois  363  jours  à  leur  année ,  le  Thoth  fut  cani¬ 
culaire,  ôc  qu’un  des  caraéleres  de  cette  première  année  doit 
être  d’avoir  commencé  avec  le  lever  de  la  canicule.  C’eft  un 
fait  dont  on  peut  acquérir  des  preuves  fuffifantes,  en  raffemblant 
ce  que  difent  les  Anciens  fur  la  maniéré  dont  les  Egyptiens  ré- 
gloient  leurs  années  par  le  lever  de  la  canicule  (2).  Je  crois 
donc  pouvoir  fixer  F inftitution  de  l’année  de 3  6$  jours  à  Fan  1322 
avant  J.  C.  (3  ). 

La  maniéré  dont  les  Egyptiens  plaçoient  leurs  cinq  jours 
Epagomènes ,  étoit  fort  différente  de  celle  que  nous  fuivons  au¬ 
jourd’hui.  Ils  n’avoient  point  diftribué  ces  jours  dans  le  courant 
de  l’année.  Ainfi,  au  lieu  d’avoir  comme  nous  des  mois  égaux  ôc 
des  mois  inégaux, les  leurs  étoient  tous  de  30  jours  chacun.  A 


(*)  Le  premier  mois  de  l’année  Egyp¬ 
tienne  s’appelloit  Thoth.  Lorfque  le  lever 
Héliaque  de  la  Canicule  tomboit  au  ier 
jour  du  mois,  on  difoit  que  le  Thoth  étoit 
caniculaire  ,  &on  comprenoit  fous  le  nom 
de  Cycle  caniculaire  ,  le  tems  qui  s’écou- 
loit  depuis  un  Thoth  caniculaire  jufqu’au 
fuivant.  Cet  intervalle  étoit  néceflaire- 
ment  de  1460  années  Juliennes.  Car  l’an¬ 
née  Egyptienne  de  565  jours  étant  trop 
courte  d’environ  6 heures,  le  lever  de  la 
canicule  anticipoit  d’un  jour  tous  les 
quatre  ans,  &  parcouroit  en  rétrogradant 
tous  les  jours  de  cette  année  les  uns  après 
les  autres  pendant  4  fois  3 6^  jours,  ou 
1460  ans.  Ainfi  ce  n’étoit  qu’après  1461 
années  Egyptiennes  >  équivalentes  à  1460 


années  Juliennes,  que  le  lever  héliaque  de 
la  canicule  revenoit  au  ier  jour  du  mois 
Thoth ,  &  commençoit  un  nouveau  Cycle 
caniculaire. 

( 2)  Ces  peuples  faifoient  une  attention 
particulière  au  lever  de  la  canicule ,  dont 
l’apparition  annonçoit  le  débordement 
du  Nil ,  attention  qui  fut  une  des  princi¬ 
pales  caufes  des  progrès  qu’ils  firent  en 
Aftronomie. 

(  J  )  Je  renvoie  pour  la  preuve  de  tout 
ce  que  je  viens  d’avancer  furl’époquede 
l’inftitution  de  l’année  de  3  65  jours  en 
Egypte,  à  l’Hifioire  du  calendrier  Egyp¬ 
tien  ,  donnée  par  M.  de  la  Nauze,  dans 
les  Mémoires  de  de  l’Académie  deslnfir 
çriptions.t.  14.M*  p.  334* 
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la  fin  de  ces  1 2  mois  ils  plaçoient  leurs  cinq  jours  épagomènes 
tout  de  fuite  entre  le  dernier  mois  de  l’année  Unifiante  &le  pre¬ 
mier  de  la  fuivante  ( 1  ). 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 

.  .  de  Jacob,  jufqu’à 

Au  moyen  de  cette  correêhon ,  les  Egyptiens  approchèrent  l’étabiiffem1  de  la 
afifez  près  de  la  détermination  exaête  de  l’année  folaire.  Ils  l’a-  ^H^reux*  les 
voient  trouvée  à  un  quart  de  jour  près  environ.  Leurs  Aftronomes 
parvinrent  même  à  la  fin  à  découvrir  que  l’année  purement  de 
3  <5 y  jours  étoit  plus  courte  de  quelques  heures  que  l’année  folaire 
naturelle.  Mais  je  doute  qu’ils  aient  atteint  à  ce  point  de  pré- 
cifion  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement. 

On  ne  marche  que  pas  à  pas  à  la  découverte  de  la  vérité.  Les 
Egyptiens  commencèrent  par  s’appercevoir  de  la  difproportion 
qu’il  y  avoit  entre  l’année  folaire  &  l’année  lunaire  qui  leur  avoit 
originairement  fervi  de  réglé ,  ainfi  qu’à  tous  les  premiers  Peu¬ 
ples.  Ils  arbitrèrent  d’abord  cet  excédent  à  6  jours.  Ayant  en- 
fuite  reconnu  que  ce  nombre  n’étoit  pas  fuffifant  y  ils  ajoûterent 
encore  y  jours  à  leur  année.  Mais  ce  n’a  été  que  quelque  tems 
après  l’époque  dont  il  s’agit  dans  cette  fécondé  Partie,  qu’ils 
parvinrent  à  connoître  précifement  de  combien  la  durée  de  l’an¬ 
née  folaire  furpafldit  celle  de  l’année  lunaire.  Leurs  obferva- 
îions,  aux  fiécles  dont  nous  parlons,  n’avoient  pas  acquis  allez 
de  juftefte  pour  donner  la  mefure  exa&e  de  la  révolution  annuel¬ 
le  du  foleil  d’occident  en  orient.  Les  aftronomes  Egyptiens  n’a¬ 
voient  pas  encore  découvert  que  cet  Aftre  employé  près  de  6 
heures  au-delà  de  3  6y  jours ,  pour  revenir  au  même  point  du  ciel 
d’où  il  étoit  parti.  Ce  fait  n’eft  pas  difficile  à  prouver.  Il  fuffit 
de  rappeller  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  ce  cercle  d’or  placé  fur  le 
tombeau  d’Ofymandès.  Ce  cercle ,  comme  on  l’a  vu ,  étoit  di- 
vifé  en  3  6 y  coudées,  dont  chacune  répondoit  à  un  jour  de  l’an¬ 
née.  Cependant  l’année  naturelle  renfermant  environ  un  quart 
de  jour  de  plus ,  il  s’enfuit  qu’un  cercle  ainfi  divifé  en  3  6$  parties 
égales  ne  pouvoit  pas  fournir  un  calendrier  exaêt.  Car  il  n’eft: 
point  dit  qu’il  y  eût  quelque  partie  réfervée  pour  le  quart  de 


(*)  Les  Mexicains  en  ufbient  de  la 
même  maniéré  :  ils  plaçoient  à  la  fin  de 
l’année  leurs  cinq  jours  intercalaires.  Du¬ 
rant  ces  cinq  jours  qu’ils  croyoient  avoir 
cté  laiiïes  exprès  par  leurs  ancêtres ,  com¬ 
me  vuides  &  hors  de  compte,  ils  s’aban- 

Tome  L  Partie  II, 


donnoient  totalement  à  l’oifiveté,  &  ne 
fongeoient  qu’à  perdre  le  plus  agréable¬ 
ment  qu’ils  le  pouvoient,  ces  jours  qu’ils 
regardoient  comme  fuperflus.  Hijî .  de  lu 
Conquête  du  Mexique,  1.  5.  c.  1 7.  p.  s  54« 

*  K  k 
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— — »  jour  que  la  vraie  année  emploie  au-delà  des  3  6$  jours.  On  ne  voit 
IIe  Partie,  point  non  plus  que  cette  efpéce  de  Calendrier  fût  accompagné 
Depuis  la  mort  formuies  qUi  en  corrigeaffent  le  défaut.  Ceft  pourquoi  je  pen¬ 
rétabiiifem1  de  la  le  que  les  Egyptiens  nont  découvert  la  vraie  durée  de  1  année 

R°^HébreuxZ  le$  ^°^a^re  4ue  dans  des  fiécles  poftérieurs  à  ceux  dont  nous  nous 
occupons  pour  le  moment  a. 

8  C’eÆ  auflï  le  fentiment  de  Marsham,  voy.p.  237. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

De  la  Géométrie  y  de  la  Méchanique  &  de  la 

Géographie . 

Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  fur  le  progrès  des  Egyptiens 
dans  les  autres  parties  des  Mathématiques ,  dont  il  me  refïe  à 
parler.  J’ai  fait  voir  dans  les  Livres  précédens  que  l’arpentage 
devoit  être  connu  très-anciennement  chez  ces  Peuples  \  Les 
tributs  que  Séloftris  impofa  fur  toutes  les  terres  de  fon  Royau¬ 
me  ,  Ôcla  maniéré  dont  il  ordonna  qu’ils  feroient  perçus ,  doit 
avoir  contribué  à  l’avancement  de  la  Géométrie  en  Egypte.  Les 
redevances  étoient  proportionnées  à  la  quantité  de  terrein  que 
chaque  habitant  polfédoit.  On  avoit  même  égard  aux  diminu¬ 
tions  &  aux  altérations  que  le  Nil  pouvoit  caufer  chaque  année 
aux  héritages  fur  lefquels  il  s’étendoit  b.  Un  pareil  établiffe- 
ment  a  dû ,  fans  contredit ,  faire  perfectionner  les  premières  pra¬ 
tiques  de  la  Géométrie  ,  &  par  une  fuite  néceffaire  y  occafion- 
ner  de  nouvelles  découvertes.  Du  furplus  y  on  ne  peut  point  dé¬ 
terminer  jufqu  a  quel  degré  cette  fcience  avoit  alors  été  portée 
en  Egypte. 

De  toutes  les  parties  des  Mathématiques ,  la  Méchanique  efl 
celle  que  les  Egyptiens  paroiffent  avoir  le  mieux  poffédée  y  dès 
les  tems  dont  il  s’agit  ;  il  ne  nous  relie  à  la  vérité  aucun  témoi¬ 
gnage  précis  fur  les  découvertes  de  ces  Peuples  en  Méchanique  : 
i’hiltoire  ne  nous  fournit  à  cet  égard  aucun  éclaircilfement.  Mais 
comme  il  ell  certain  que  les  Egyptiens  ont  cultivé  la  Géomé¬ 
trie  dès  les  premiers  tems  9  ôc  que  c’ell  dans  l’application  des 
théories  de  cette  fcience  aux  différentes  quellions  qui  concernent 
le  mouvement  &  l’équilibre,  que  confillentla  Méchanique  pro¬ 
prement  dite ,  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  ces  Peuples  cor¬ 
rigèrent  promptement  leurs  premières  pratiques ,  les  reCtifierent 
&  les  affujettirent  à  quelques  méthodes  fixes  &  confiantes.  Il 
feroit  effectivement  allez  difficile  de  concevoir  que  fans  autre 
guide  qu’une  pratique  aveugle  ,  &  deflituée  de  principes ,  les 

*  Prem.  Part.Liv,  III.Chap.II,  Art.III»  |  b  Voy.  Herod.l.  z.n.  109. 

Kkij 
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de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiffem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux» 
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—  =  Egyptiens  euffent  pu  parvenir  à  élever  fur  leurs  bafes  des  malles 

IIe  PAR-rrE.  ^  telles  que  les  Obélifques  a. 

de  Jacob*  jufqu’à  On  pourroit  demander  de  quelles  machines  les  Egyptiens  fé 

rétabiiïïem1  de  la  fervoient  pour  de  pareils  ouvrages.  Etoient-elles  fembiables  aux 

Royauté  chez  les  5  t?  ,  .  1  r  0  ,  . r 

Hébreux.  nôtres  i  Üxecutoient-ils  enfin  ces  grandes  entreprîtes  avec  moins 

„  d’appareil  que  n’en  employa  le  célébré  Fontana  lorfqu’il  fît  re- 

dreffer  ces  mêmes  Obélifques ,  par  ordre  de  Sixte  V  ?  C’efl  ce 

qu’on  ne  fçauroit  décider.  On  voit  feulement  que  les  Egyptiens 

prenoient  des  précautions  ôc  des  mefures  fort  extraordinaires 

pour  exécuter  de  fembiables  entreprifes  b. 

La  Géographie  reçut  auffi  de  grands  accroiffemens  chez  les 
Egyptiens  dans  les  fiécles  dont  nous  nous  occupons  préfente- 
ment.  Les  vafles  conquêtes  de  Séfoffris  contribuèrent  beaucoup 
au  progrès  de  cette  fcience.  Ce  Monarque  s’appliqua  à  faire 
lever  la  carte  de  tous  les  pays  qu’il  avoit  parcourus.  Il  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  d’enrichir  l’Egypte  de  ces  produêtions  Géographiques  , 
il  eut  foin  encore  d’en  faire  répandre  des  copies  jufques  dans  la 
Scythie ,  par  le  défir  de  faire  paffer  fon  nom  dans  les  climats  les 
plus  reculés  c. 

La  mémoire  des  cartes  Géographiques  de  Séfoflris  s’étcit 
parfaitement  bien  confervée  dans  l’antiquité.  Dans  le  Poëme 
compofé  par  Apollonius  Rhodien  fur  l’expédition  des  Argonau¬ 
tes  ,  Phinée  roi  de  la  Colchide  prédit  à  ces  Héros  les  évene- 
mensqui  doivent  accompagner  leur  retour.  Argus,  un  des  Ar¬ 
gonautes  ,  expliquant  cette  prédiêlion  à  fes  compagnons,  leur  dit 
que  la  route  qu’ils  dévoient  tenir  étoit  décrite  fur  des  tables  , 
ou  plutôt  fur  des  colonnes  qu’un  conquérant  Egyptien  avoit 
autrefois  laiffées  dans  la  ville  d’(Ea  ,  capitale  de  la  Colchide.  Il 
ajoute  que  toute  l’étendue  des  che/nins  ,  les  limites  de  la  terre 
&  de  la  mer  étoient  marquées  fur  ces  colonnes  pour  l’ufage  des 
iV oyageurs  d.  Le  Scholiafte  d’Apollonius  appelle  Séfonchofîs  le 
monarque  Egyptien  dont  il  eft  quefiion  dans  ce  paiïage  :  mais 
il  obferve  que  plufieurs  Auteurs  le  nommoient  aufli  Séfoflris  e. 


a  Voy.  fufrà,  Liv.II.  Chap.III.  p.ijz. 

Il  faut  dire  cependant  que  Zabaglia,, 
qui  en  dernier  lieu  a  tiré  de  terre  un  Obé- 
lifque ,  ignorait  abfolument  les  Mathéma' 
tiques  ,  &  ne  travailloit  que  de  génie  &  de 
pratique,  Voy,  Trév.  Mai ,  1751,  p.  12,01.- 


=Acad.  des  Infcript  t.  23.  Mém.p.  370.’- 
b  Voy .fuprà,  Liv.  II.  Seâ.  iieChap.Iir.' 
Art.  I.  p.  132. 

c  Eufl.  in  fine  Epift.  ante  Dionyf.Perieg* 
d  L.  4.  v.  271  y  &c. 
e  Ibid,  ad  verf,  272,. 
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On  fçaît  d’ailleurs  que  ce  Prince  avoit  conquis  la  Colchide ,  tsasss  1  srs 
&  qu’il  y  avoit  même  laiffé  une  Colonie  a.  IIe  Partie. 

On  ne  doit  pas  au  refte  être  étonné  que  la  Géographie  ait  d  Depuis  la  mort- 
fait  de  grands  progrès  en  Egypte.  De  tous  les  tems  les  Sçavans  l’étabM'enV  ^eia 
de  cette  nation  en  avoient  fait  une  étude  particulière.  Cette  Royauté  chez  les 
fcience  étoit  une  de  celles  à  laquelle  les  prêtres  s’appliquoient  ?ebreux* 
particulièrement  b. 

Je  pourrois  encore  m’étendre  fur  les  connoiflances  Géogra¬ 
phiques  dont  on  trouve  tant  de  preuves  dans  les  écrits  de  Moïfe. 

J’en  ai  déjà  parlé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  c.  Le 
partage  de  la  T  erre  promife  commencé  par  Moïfe ,  &  achevé  fous 
Jofué  ,  fournit  un  témoignage  des  plus  précis  fur  les  progrès  que 
la  Géographie  avoit  faits  alors  d.  On  ne  peut  s’empêcher  d’en  être 
frappé ,  lorfqu’on  lit  dans  les  Livres  faints  les  circonflances  &  le 
détail  de  ce  partage.  Ce  fait  feulfuffiroit  pour  nous  convaincre  de 
l’ancienneté  &  de  l’afliduité  avec  laquelle  certains  Peuples  s’é- 
toient  appliqués  à  la  Géographie.  Le  point  auquel  nous  verrons 
que  cette  fcience  étoit  portée  du  tems  d’Homère ,  achèvera 
d’en  donner  la  preuve  complette.  J’en  rendrai  compte  dans  la 
troifieme  Partie. 

En  traitant  l’article  des  fciences  chez  les  Egyptiens ,  on  ne 
doit  pas  oublier  une  circonllance  qui  fait  honneur  à  ces  Peuples. 

C’eft  chez  eux  qu’on  trouve  l’exemple  de  la  plus  ancienne  Bi¬ 
bliothèque  dont-il  foit  parlé  dans  l’hiftoire.  Dans  le  nombre  des 
bâtimens  dont  étoit  accompagné  le  fuperbe  tombeau  d’Ofiman- 
dès ,  il  y  en  avoit  un  qui  renfermoit  la  Bibliothèque  facréee.  On 
lifoit  au-delfus  cette  infcription ,  Les  remedes  de  l’ame  f. 


a  Herod.  1.  2.  n.  103  &  104. 

*>  Clem.  Alex.  Strom.  1.  6.  p.  757. 

*  Liv.  IlI.Chap.  V.  p.2  57* 

* Deuter,  c.  3 .  f.  1 2,  =  Jof.  chap.  1 3 , 


&chap.  18. 

c  Diod.  1. 1.  p.  *8.  =  Voy.  ce  que  j’ai- 
dit  fur  ce  Monarque,  ci-delïusp.  255. 
f  Diod,  loco  cit% 
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Ile  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  ûifqu’à 
TétabiifTem1  delà 
loyauté  chez  les 
Hébreux. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

De  la  Grèce. 


Il  n’y  a  prefque  aucune  Nation  qui  n’ait  prétendu  avoir  inventé 
les  arts  &  les  fciences.  J’ai  fait  voir  dans  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage  jufqu  a  quel  point  cette  prétention  pouvoit- 
être  fondée.  Il  eft  certain  que  chaque  Peuple  a  eû  des  notions 
fur  les  premières  pratiques  qui  ont  donné  naiflance  aux  arts 
■&  aux  fciences.  Mais  il  eft  également  vrai  que  ces  premières 
notions  fe  font  promptement  perfeétionnées  dans  certains  pays  , 
tandis  que  dans  d’autres  contrées  les  Peuples  font  reftés  très- 
long-tems  bornés  à  ces  pratiques  groflieres  qu’on  ne  doit  pas 
honorer  du  titre  de  fciences.  Peut-être  même  que  ces  Nations  n’au- 
roient  jamais  pu  atteindre  à  des  théories  plus  relevées,  fi  elles 
n’avoient  pas  été  inftruites  par  des  colonies  forties  de  pays  plus 
éclairés.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  regarderies  premiers  habi- 
tans  de  l’Afie  &  de  l’Egypte  comme  les  maîtres  qui  ont  enfeigné 
aux  nations  de  l’Europe  la  plupart  des  arts  &  des  fciences  dont 
nous  jouiffons  aujourd’hui.  Les  fciences  avoient  déjà  fait  d’affez 
grands  progrès  en  Orient  dans  le  teins  que  les  Grecs  en  connoif 
foient  à  peine  les  premiers  élémens. 

La  Grece  a  produit  autrefois  plufieurs  perfonnages  fameux 
auxquels  certains  Ecrivains  de  cette  Nation  ont  voulu  faire  hon¬ 
neur  de  l’invention  des  Arts  &  des  Sciences.  Mais  les  bons 
Auteurs  Grecs  n’ont  fait  aucun  cas  de  ces  traditions  populaires. 
Ils  ont  été  les  premiers  à  s’en  mocquer  &  à  reconnoître  que 
c’étoit  de  l’Egypte  Ôc  de  PAfie  que  la  Grece  tenoit  toutes  fes 
connoilfances.  Les  traditions  dont  je  parle  attribuoient ,  par 
exemple  ,  l’invention  de  l’Arithmétique  à  Palamèdea.  Platon 
relève  avec  raifon  l’abfurdité  d’une  pareille  opinion.  «  Quoi 
«  donc  ,  dit  -  il ,  fans  Palamède  Agamemnon  auroit  ignoré  le 
»  nombre  de  fes  doigts  b  ?»  On  doit  porterie  même  jugement  des 


*  Voy .  Plat,  de  Rep.  p.  69 7. 


I  Loco  fuÿrà ,  cit. 
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autres  découvertes  dont  le  commun  des  Grecs  faifoit  paffer  !■»■■■ 
pour  auteurs ,  les  grands  hommes  des  fiécles  héroïques.  On  fçait  IIe  Partie. 
dans  quel  tems  ont  vécu  ces  perfonnages  fi  vantés  ,  &  ce  tems  Depuis  la  mort* 
eft  bien  poftérieur  à  celui  du  partage  des  premières  Colonies  Î4JaWiffem*dqelî 
de  l’Afie  ôc  de  l’Egypte  dans  la  Grece.  C’en  eft  allez  pour  dé-  Royauté  che*  les- 
montrer  la  fuppofition  des  faits  dont  certains  Ecrivains  ont  Hebreux*' 
voulu  embellir  l’hiftoire  des  anciens  héros  de  la  Grece.  On 
peut  dire  feulement  en  leur  honneur  ,  qu’ayant  perfectionné 
les  premières  connoiffances  que  la  Grece  avoit  originairement 
reçues  de  l’Orient. ,  ils  ont  mérité  en  quelque  forte  d’en  être 
regardés  comme  les  inventeurs. 

Sans  parler  des  Princes  Titans  ,  d’Inachus  ôc  d’Ogygès  ,  on 
doit  regarder  Cécrops ,  Danaiis  ôt  Cadmus ,  comme  les  au¬ 
teurs  de  la  plus  grande  partie  des  connoilfances  qui ,  dans  la 
fuite ,  ont  diftingué  fi  avantageufement  les  Grecs,  des  autres 
peuples  de  l’Europe.  Ces  premières  teintures,  il  eft  vrai,  durent 
être  allez  imparfaites.  Les  Sciences  ,  au  moment  des  tranf- 
migrations  dont  je  parle ,  n’avoientpas  encore  acquis  dansl’Afîe 
ôc  dans  l’Egypte  le  degré  de  perfection  auquel  elles  parvinrent 
enfuitedans  ces  climats.  Une  Colonie  d’ailleurs  ne  peut  pas 
communiquer  à  la  nation  chez  qui  elle  va  s’établir  tontes  les 
découvertes  dont  jouit  le  pays  d’où  elle  fort.  Ce  qu’elle  en  ap¬ 
porte  même  ne  peut  fructifier  que  par  la  longueur  du  tems.  Aufll 
voyons  -  nous  que  ,  pendant  bien  des  fiécles  ,  les  Sciences  n’ont 
fait  que  languir  chez  les  Grecs.  Il  fallut  pour  qu’elles  fortifient 
de  cet  état  d’enfance  y  que  des  hommes  d’un  efprit  fupérieur, 

Tentant  ce  qui  manquoit  à  leur  nation  ,  remontaffent,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  fource  qui  avoit  fourni  à  la  Grece  fes  premieres- 
inftruCtions.  Ils  furent  puifer  de  nouveau  en  Egypte  ôc  en  Afiej 
les  lumières  dont  ils  avoient  befoin.  Par  ces  voyages  ils  enri¬ 
chirent  leur  patrie  de  nouvelles  découvertes;  ôc  les  difciples'- 
furpaflerent  bientôt  leurs  maîtres.  Ces  faits  appartiennent  à  des  - 
lîécles  dont  je  n’aurai  point  occafion  de  parler.  Renfermons- 
nous  dans  notre  objet.  Examinons  l’état  des  Sciences  chez  les 
Grecs  aux  tems  qui  fixent  actuellement  nos  regards  :  ce  font 
ceux  qu’on  a  défignés  dans  l’Antiquité  par  le  nom  de  Tems 
héroïques , 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Médecine . 

Il  est  inutile  d’obferver  qu’originairement  chez  les  Grecs; 
com îrre  chez  toutes  les  Nations  de  l’Antiquité,  les  Profeffions 
de  Médecin ,  de  Chirurgien  Ôc  d’Apoticaire  fe  trouvoient  réu¬ 
nies  dans  la  même  perfonne.  Cette  partie  de  la  Médecine  qui 
s’occupe  de  la  guérifon  des  maladies  internes  ne  leur  étoit  guères 
connue  a.  On  ne  trouve  prefque  point  d’exemples  de  cures  de 
femblables  maladies.  En  voici  un  néanmoins  qui  mérite  à 
plufieurs  égards  notre  attention.  La  Fable  l’a  extrêmement 
défiguré  ;  mais  il  n’eft  pas  difficile  d’en  démêler  le  fond  hifto- 
rique.  Ce  fait  peut  fervir  à  faire  connaître  de  quelle  maniéré 
plufieurs  des  remèdes  ont  été  trouvés  :  il  nous  donnera  encore 
lieu  de  faire  quelques  réflexions  fur  les  récompenfes  qu’on  don- 
noit  aux  anciens  Médecins  lorfqu’ils  réuffifloient. 

L’PIiftoire  dit  qu’il  étoit  arrivé  un  accident  des  plus  étran¬ 
ges  aux  filles  de  Prætus ,  roi  d’Argos.  Elles  s’imaginoient  être 
métamorphofées  en  vaches  b.  La  Fable  attribue  ce  délire  fin- 
gulier  à  la  colère  de  Bacchus ,  ou  à  celle  de  Junon  c  ;  mais  il 
.eftaifé  des’appercevoir  que  c’étoit  l’effet  d’une  maladie  dont 
les  Médecins  rapportent  divers  exemples  d.  Abas  qui  avoit  oc¬ 
cupé  le  thrône  d’Argos  avant  Prætus ,  avoit  laiffé  d’Idomené 
fa  fille ,  un  petit  -  fils  nommé  Mélampus  e.  Ce  Prince  s’étoit 
adonné  à  la  vie  paftorale  ,  félon  l’ufage  de  ces  tems  reculés  où 
les  enfansdes  Rois  &  les  Dieux  ,  c’eft-à  dire,  les  Rois  eux-mê¬ 
mes  gardoient  fouvent  leurs  troupeaux.  La  profeffion  de  Ber¬ 
ger  donna  occafion  à  Mélampus  défaire  quelques  découvertes 
dans  la  Médecine.  Il  a  paffé  dans  l’Antiquité  pour  le  premier 


IIe  Partie, 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
J’établifl'em1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


a  V oy.  la  prem.  Part.  Liv.  III.  Chap.  I. 
!>  Vïrgil.  Eclog.  6.  v.  48.  =  Servius’, 
ad  hune  loc. 
c  Apollod.  1.  2.  p.  68. 
d  Voy.P,Ægineta.l.3.de  Atrâ-bile.=Le 


Clerc  ,  Hift.  delaMédec.  l.i.  p.  4. 
e  Apollod.  1.  2.  p.  68  &  6p. 

Son  pere  fe  nommoit  Amythaon.  Mé* 
lampus  ,  vivoit  environ  150  ans  avant 
PEfculape  Grec. 


des  Grecs 
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des  Grecs  qui  eût  trouvé  la  purgation  a.  Mélampus^  avoit  re-  ^z^=s==ÿj^s 
marqué  que  lorfque  fes  chèvres  avoient  mange  de  1  ellebore,  ne  Partie. 
elles  étoient  violemment  purgées  :  il  imagina  d’en  faire  prendre  ^Depuis  la  mort 
le  lait  aux  filles  de  Prætus.  D’autres  difènt  qu’il  leur  donna  rétablifW  de  la 
tout  naturellement  de  l’ellébore.  Il  paroît  que  Mélampus  joi-  Ro>^chezles 
gnit  à  cette  recette  quelques  remèdes  fuperftitieux  b.  Il  eft  le 
premier  qui  ait  mis  en  ufage  dans  la  Grece  ces  prétendus 
moyens  c.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Mélampus  réuffit  à  guérir  les  filles 
de  Prætus  de  leur  manie. 

Les  Médecins  de  ces  tems  héroïques  n’entreprenoient  pas  les 
malades  à  bon  marché.  La  récompenfe  que  Mélampus  éxigea 
en  eft  une  preuve.  Il  demanda  d’abord  le  tiers  du  Royaume 
d’Argos.  Les  Argiens ,  après  quelques  difficultés ,  y  ayant  con¬ 
fond,  Mélampus  ajouta  à  fa  première  demande  celle  du  tiers 
du  même  Royaume  pour  fon  frere  Rias.  L’Hiftoire  dit  que 
comme  toutes  les  Argiennes  devenoient  folles,  on  fut  obligé  ae 
lui  accorder  toutes  fes  prétentions  d.  Il  eft  vrai  que  d  autres 
Hiftoriens  content  le  fait  d’une  maniéré  beaucoup  plus  natu¬ 
relle.  Ils  difent  que  ce  fut  le  Roi  d’Argos  qui ,  par  reconnoif- 
fance  partagea  fon  Royaume  avec  Mélampus  &  Bias  fon  frere  e. 

Ce  n  eft  pas,  au-refte  le  feul  exemple  que  T  Antiquité  nous 
fourniffe  de  récompenfes  femblables  accordées  à  des  Médecins. 

Dans  un  moment  j’aurai  occafion  d’en  rapporter  un  autre.  On 
ceffera  cependant  d’en  être  étonné ,  quand  on  fera  réflexion  que 
ces  Médecins  étoient  fils  ou  petits-fils  de  Souverains^ 

On  trouve  encore  un  autre  exemple  de  cures  attribuées  par 
l’Antiquité  à  Mélampus.  Mais  la  Fable  a  tellement  déguifé  ce 
fait ,  à  les  circonftances  s’en  accordent  fi  peu  avec  la  Chrono¬ 
logie  ,  que  je  n’ai  pas  jugé  à  propos  de  le  rapporter f. 

C’eftà  peu  près  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir 
fur  la  guérifon  des  maladies  internes  dans  les  fiécles  dont  il 
l’agit  préfentement.  J’ai  déjà  eu  foin  de  remarquer  qu’autre- 


*  Apollod.  1.  £•  p»  69* 
t  Apollod.  ibid.=Ovid.  Metam.  1.  ij. 
y.  $!<;.  &  fuiv.=Servius  ubi  fuprà . 
c  Herod.  1. 5>.  n.  45». 

<1  Herod.  1.  9 .  n.  3 3.  =  Apollod.  1.  2. 
p.  69 . 

Servius ,  dît  feulement  que  Mélampus , 

Tome  L  Partie  IL 


mit  dans  fon  marché  qu’on  lui  donneroit 
en  mariage  une  des  filles  de  Prætus ,  nom¬ 
mée  Cyrianafle,  avec  la  moitié  du  Royau¬ 
me.  ÀdEclog.  6.  v.48. 

e  Diod.  1.  4.  p.  3  1 3 .  =  Pauf.  1.  z .  C.  1 7. 
f  Voy.  le  Clerc.  Hifi.  de  la  Mcdec.  1. 1» 


p. 16  &  17» 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
i’établifTem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


fois  cette  partie  de  la  Médecine  étoit  prefque  entièrement  incon¬ 
nue.  Lafcience  des  premiers  Médecins  ne  confifloitque  dans  l’e¬ 
xercice  de  la  Chirurgie  a.  Les  Anciens  ont  très-bien  obfervé  que, 
quoiqu’il  y  eût  des  ^Médecins  dans  l’armée  des  Grecs  devant 
Troye  ,  Homère  ne  dit  point  qu’ils  furent  employés  dans  la 
pefte  dont  le  camp  fut  affligé ,  ni  dans  aucune  autre  forte  de 
maladie.  Ils  ne  font  appellés  que  pour  panfer  les  bleffés  b.  Nos 
réflexions  ne  doivent  donc  tomber  que  fur  la  maniéré  dont ,  aux 
tems  héroïques ,  les  Grecs  traitoient  les  bleflures.  Homère  en 
fournit  quelques  exemples. 

Dans  l’Iliade  Ménélas  eft  bleflfé  d’une  flèche  dans  le  flanc  : 
On  fait  venir  aufli-tôt  Machaon  pour  le  panfer.  Le  fils  d’Efculape 
après  avoir  confidéré  la  playe  ,  en  fucce  le  fang  &  y  met  un  ap¬ 
pareil  pour  appaifer  la  douleur  c.  Homère  ne  fpécifie  point  ce 
qui  entroit  dans  cet  appareil  (*).  Il  n’étoit  compofé  ,  fuivant 
toutes  les  apparences ,  que  de  quelques  racines  amères.  Cette 
conjeêlure  elt  fondée  fur  ce  que  ,  dans  la  defcription  que  ce 
Poète  fait  du  panfement  d’une  pareille  bleffure ,  il  dit  expreffé- 
ment  qu’on  appliqua  fur  la  playe  le  fuc  d’une  racine  amère , 
broyée  d.  Il  paroît  que  c’étoit  le  feul  remède  qu’on  connût 
alors.  La  vertu  de  ces  plantes  eft  d’être  fiyptique.  On  les  em- 
ployoit  pour  empêcher  la  fuppuration  ,  &  afin  de  procurer  la  réu¬ 
nion  des  playes  plus  promptement.  Ces  racines  amères  faifoient 
le  même  effet  que  l’eau-de-vie  &  les  autres  liqueurs  fpiritueu- 
fes  dont  on  fait  ufage  aujourd’hui.  Mais  ces  fortes  de  remèdes 
•dévoient  caufer  beaucoup  de  douleur  aux  bleffés  par  les  irrita¬ 
tions  &  les  inflammations  qu’ils  ne  pouvoient  pas  manquer 
d’occafionner  ( 2  ). 

J’avois  oublié  de  dire  que  le  premier  foin  ,  dans  ces  tems-là , 


a  Voy.  Apollod.  1.  3.  p.  i7î.  =  P]in. 
1. 29.  c.  i.  *'»tt.=Hygin.  Fab.  174,  p.328. 
=Celf.  L  1  .in  Prsefat. 

h  Celf.  loco  cit. 
e  L.  4.  v.  218  &  219. 

(*  )  Platon,  Repub.  1.  3.  p.  62 3.  a  cité 
cette  bleflure  de  Ménélas,  pour  exemple 
de  la  maniéré  dent,  aux  tems  héroïques  , 
on  panfoit  les  playes  ;  mais  comme  il  s’efl 
fervi  des  expreflions d’Homère  ,  il  nepeut 
fournir  aucun  éclaircifTement  fur  la  nature 


des  remèdes  qu’Homère  a  voulu  dé/îgner. 

A  v'IÇxv  Ts-iKfijv.  Uiad.  1. 1 1.  v.  845,  846. 

(  1  )  C’eft  ce  qui  me  porte  à  croire  qu’on 
ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  les  épithè¬ 
tes  qu’Homère  donne  à  ces  fortes  de  re¬ 
mèdes.  Il  les  appelle  parles  >  è^uvijQetTei 
,  remèdes  doux  ,  adouczjjdnf . 
Je  penfe  que  par  ces  termes  le  Poete  a 
voulu  feulement  dire  que  ces  remèdes 
adouciffoient  la  douleur ,  en  procurant  la 
la  guérifon  des  playes.  Voy%  Iliad.  1,  J» 
v. 401. 
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étoit  de  laver  les  pîayes  avec  de  l’eau  tiède  a.  On  voit  aufli 
que  dès  -  lors  on  connoiffoit  &  on  pratiquoit  la  fuccion  b. 

11  faut  encore  obferver  que  toutes  les  armes  offenfives  dont  de^acob^jufqu? 
on  fe  fervoit  aux  tems  héroïques,  étoient  d’airain  c.  Il  y  a  rétabliflem*  de  la 
lieu  de  croire  que  les  playes  faites  avec  de  pareilles  armes  ,  RoyHébreux!  ^ 
n’étoient  pas  aufli  difficiles  à  guérir  que  les  playes  faites  avec 
des  armes  de  fer  d.  Autant  en  effet  que  la  rouille  du  cuivre 
prife  intérieurement ,  eft  pernicieufe  &  mortelle  ,  autant  elle 
eft  utile  employée  à  l’extérieur.  Le  verd-de-gris  déterge  &  def- 
féche  les  ulcères  ;  il  confume  les  chairs  fongueufes  &.  fuperflues. 

On  fait  auffi  tm  ufage  très  -  falutaire  du  vitriol  pour  appaifer 
les  inflammations.  Il  ne  pourroit  même  réfulter  que  de  bons 
effets  du  féjour  du  cuivre  dans  les  playes.  Ce  métal  porte  en 
lui  -  même  une  vertu  ftyptique.  Les  raclures  du  cuivre  entrent 
dans  la  compofition  de  plufleurs  remèdes  dont  on  fe  fert  pour 
prévenir  la  corruption  des  chairs.  Quelques  Auteurs  même  pré¬ 
tendent  qu’un  clou  d’airain  mis  dans  les  chairs  d’un  animal  mort 
empêchent  qu’elles  nefe  corrompent  e.  Au  refie ,  la  découverte 
des  propriétés  du  cuivre  pour  le  panfement  des  playes  eft  très  - 
ancienne.  Toute  l’Antiquité  s’eft  accordée  à  dire  qu’Achille 
avoit  guéri  Téléphe  avec  la  rouille  de  fa  lance,  dont  la  pointe 
étoit  de  cuivre.  Ce  héros  paffoit  même  pour  le  premier  qui 
eût  reconnu  les  bons  effets  du  verd-de-gris  dans  le  traitement 
des  bleffures  f. 

L’idée  de  croire ,  que  par  la  vertu  de  certaines  paroles  ,  on 
peut  arrêter  le  fang  &  guérir  les  playes ,  eft  une  fuperftition  des 
plus  anciennes.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  les  hommes 
en  font  entêtés.  Ces  moyens  illégitimes  qu’une  fauffe  religion 
a  fait  naître  ,  &  que  la  crédulité  a  entretenus  ,  ont  été  en  ufage 


a  Iliad.  I.  1 1 .  v.  845. 1. 14.  v.  d.  &  fuiv. 
h  Ibid.  1.  4.  v.  218. 

Il  faut  convenir  que  le  mot 
dont  Homère  s’eft  fervi  dans  cçtte  occa- 
fion,  eft  fufceptible  de  deux  interpréta¬ 
tions;  car  il  peut  aufli  lignifier  fimple- 
ment  effuyer  la  playe  apres  l’avoir  preffée. 
C’eft  le  fens  que  le  Clerc  a  fuivi.  Ht  fi,  de 
la  Médecine  ,1.  i .  p.  49  &  ?o. 

Mais  outre  que  plufieurs  Interprètes 
ont  cru  que  dans  cette  occafion  Homère 
ÿvoit  voulu  défigner  la  fuccion ,  je  fuis  dé¬ 


terminé  par  l’autorité  d’Euftathe  ,  qui  P  a 
pris  dans  ce  fens.il  ajoute  même  que  de  fon 
tems ,  parmi  les  nations  les  plus  barbares  » 
on  pratiquoit  ce  remède  qui  réuflïlîbit  or-: 
dinairement. 

c  Voy.  infrà  ,  Liv.  V.Chap.  III. 
d  C’eft  le  fentiment  d’Ariftote  ,  Pro- 
blem.  3?.fed.  i.p.  o83.=Voy.  aufli  Plut, 
t.  2  •  p.  659» 

e  Plut.t.2.  p.6îp.t=rJourn.  des  Sçavans* 
Juillet  1678.  p.  1 39. 
f  Plin.  1,  25.  fed. i9.p. 3^f. 
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dans  tous  les  tems,  &  chez  tous  les  peuples  a.  Homère  fournît 
ne  Partie.  ^es  preuves  très  -  marquées  de  la  créance  que  les  Grecs  don- 

Depuis  la  mort  -  1  \  .  n  ru  rr  >  f  i  j 

de  Jacob ,  juiqu’à  noient  a  ces  împoltures.  Ulyile  raconte  qu  ayant  été  dangereu- 
rétabliflem*  delà  fement  bleffé  par  un  fanglier ,  les  fils  d’Autolycus  bandèrent  fa 
C  Hébreux^  ^  playe  5  &  en  arrêtèrent  le  fang  en  proférant  certaines  paroles  b. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  aufiî  qu’il  entroit  beaucoup  de  fuperfii- 
tion  dans  le  nœud  merveilleux  dont  on  attribuoit  l’invention 
à  Hercule.  Les  Anciens  prétendoient  que  ce  nœud  avoit  une 
vertu  finguliere  pour  guérir  les  playes  c. 

.  Le  foin  de  régler  la  nourriture  des  bleffés ,  efï  un  des  prin¬ 
cipaux  objets  de  la  Médecine.  Il  efl  d’une  néceffité  abfolue  ,  & 
d’une  très -grande  conféquence',  de  prefcrire  dans  ces  occa- 
fions  aux  malades  des  loix  pour  le  boire  ôc  pour  le  manger.  On 
efl  toujours  étonné  du  régime  qu’Homère  fait  obferver  à  fes 
héros  bleffés.  Machaon,  fils  d’Efculape ,  étoit  lui -même  un 
Médecin  très -habile.  Il  étoit  foldat  aulfi  bien  que  Médecin.  Il 
fut  bielfé  dangereufement  à  l’épaule  dans  une  iortie  que  firent 
les  Troyens.  Neflor  auffitôt  le  ramene  dans  fa  tente.  A  peine 
y  font -ils  entrés,  que  Machaon  prend  une  boiffon  mixtionnée 
avec  du  vin  où  l’on  avoit  râpé  du  fromage  Ôt  mis  de  la  farine 
d’orge  d.  Quels  mauvais  effets  ne  devoit  pas  produire  un  pareil 
breuvage ,  puifque  le  vin  feul ,  au  fendaient  des  perfonnes  de 
l’art ,  eft  très -contraire  à  la  guérifon des  playes.  Les  mets  qu’on 
fert  enfuite  à  Machaon  ,  ne  parodient  nullement  convenables 
à  l’état  dans  lequel  il  fe  trouvoite. 

Cette  conduite  qu’Homère  fait  tenir  à  fes  héros ,  efl  fi  ex¬ 
traordinaire  ,  que  Platon  n’a  pas  pu  s’empêcher  d’en  faire  la 
remarque ,  mais  en  même  tems,  il  s’efforce  de  trouver  dans  la 
maniéré  de  vivre  des  tems  héroïques,  des  raifons  pour  excufer 
un  pareil  régime.  Je  doute  cependant  que  les  motifs  fur  les¬ 
quels  Platon  fonde  la  défenfe  d’Homère ,  foient  auffi  folides 


a  Voy.  le  Clerc  ,  Hift.  de  la  Méd.  ire 
Part.  1. 1.  p.  3  5.  &  fuiv. 

•  b  OdylT.  1.  19.  V.457.=Plin,  1.  28.  c.  2. 
p.  4 46. 

c  Plin.  1.  28.  c.  6.  p.45f. 

41  Iliad.  1.  1 1.  v.  50 6  ,  507  &  637.  &c. 
Mad.  Dacier  a  traduit  A ''xçitcc  Mvy.d , 
par  de  la  fleur  de froment .  Maisil  eft  certain 


qu 'clxçtrav  na  jamais  lignifié  que  de  la 
farine  d’orge.Fo^.  Plat. Repub.  1.  2.  p.  600. 

On  fixait  dailleurs  que  ce  breuvage  mix- 
tionné  qu’Homère  nomme  «ojcea'v,  fefai- 
foit  anciennement  avec  la  farine  d’orge* 
Voy.  le  Schol.  d’Euripid.  ad  Oreft.  p.  209* 
Edit.  Steph. 

?  Iliad,  1,  i  i,  v.  619» 
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quils  font  ingénieux  a.  Il  vaut  mieux  attribuer  ,  avec  un  Au- 
teur  très  -  éclairé  dans  ces  matières  ,  cette  conduite  irrégulière  IIe  Partie. 
à  rienorance  où  l’on  étoit  alors  des  vrais  principes  de  la  Méde-  ,  *2cPufîs  la  mort 
cine.  Il  eft  certain  quaux  tems  héroïques  la  partie  de  cette  rétablirent  de  la 
fcience  ,  qui  concerne  la  nourriture  des  malades  ,  étoit  abfolu-  Ro)LaTu‘é  chez  les 

•  ricbrçux%; 

ment  inconnue  D. 

J’ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  que  ,  fuivant 
toutes  les  apparences  ,  on  ne  connoifloit  pas  anciennement 
lafaignée.  Ce  remède  ne  femble  point  avoir  été  en  ufage 
chez  les  Egyptiens.  A  l’égard  des  Grecs,  on  n’en  trouve  aucu¬ 
ne  trace  dans  Homère.  Cependant  la  faignée  auroit  été  connue 
ôt  pratiquée  dès  les  tems  héroïques ,  fi  l’on  pouvoit  s’en  rap¬ 
porter  au  témoignage  d’Etienne  de  Byzance.  Ce  Géographe 
dit  que  Podalire ,  frere  de  Machaon  ,  revenant  de  la  guerre 
de  Troye  ,  fut  jet  té  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Carie.  Le 
bruit  s’étant  répandu  qu’il  étoit  Médecin ,  on  le  mena  au  Roi 
Damætus  ,  dont  la  fille  étoit  tombée  du  haut  d’une  maiforu 
11  la  guérit  ,  dit -on,  en  la  faignant  des  deux  bras  c.  Le  Roi, 
par  reconnoifiance,  lui  donna  cette  Princefle  en  mariage  avec 
la  Cherfonnèfe.  Comme  on  ignore  où  Etienne  de  Byzance 
avoit  pris  cette  hiftoire ,  ôt  qu’il  ell  le  feul  qui  en  parle ,  il  y  a 
tout  lieu  d’en  douter  ;  d’autant  plus  que  ce  Géographe  eft  un 
témoin  trop  moderne  par  rapport  à  des  tems  aulïi  reculés  que 
ceux  dont  nous  parlons  (  1  ). 

On  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  que  chez 
les  Peuples  de  l’Orient ,  le  foin  des  accouchemens  avoit  été 
originairement  confié  aux  femmes.  Il  n’en  a  pas  été  de  même 
chez  les  Grecs  dans  les  premiers  tems.  Il  étoit  expreffément 
défendu  aux  femmes  d’exercer  aucune  des  parties  de  la  Mé¬ 
decine  ,  fans  en  excepter  même  celle  des  accouchemens.  Cette 


a  In  Jone.p.  3^é.  =  Repub.  1. 3«p.  6zz. 
&  6z 3. 

Platon  n’avoit  pas  Homère  fous  les 
yeux  quand  il  a  écrit  cet  endroit  de  fa 
Képublique:  il  confond  les  perfonnages  , 
en  difant  que  ce  fut  Eurypile  qui  prit  le 
breuvage  en  queftion.  Ce  fut,  fuivant  Ho¬ 
mère,  Machaon  lui-même.  On  ne  voit 
point  qu’Eurypiie ,  après  fa  bleflure  ait 
rien  pris.  C’eft  une  légère  inattention 


delà  part  de  Platon,  dans  laquelle  M.  le- 
Clerc  eft  également  tombé.  Hijh  de  la  Méd. 

1.  i.p»4z. 

b  Le  Clerc  ,  Hift.  de  la  Méd.  1.  i.  p.  44,. 
c  Stephan  in  vcce  Zof  va.  p,  62  5  &  6z6. 

(  l)  Thom.  de  Pinedo  conjedure  qu'E- 
tienne  de  Byzance ,  écrivoit  entre  l’an 
4?o&  joo.  de  l’Ere  Chrçtienne.  Fabricius 
penfe  qu’il  peut  être  plus  ancien  d’une 
centaine  d’années.  Bibl,  Gmc.  t.  3.  p.  46»- 
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■—  défenfe  âvoit  eû  des  fuites  très -fâcheufes.  Les  femmes  ne 
il'  P?*TIE'  pouvoient  fe  reToudre  à  appeller  des  hommes  dans  ces  momens 
Jacob!  juJ^u’â  critiques.  Faute  de  fecours  il  en  perifToit  beaucoup  dans  les 
rétabiiiïem* delà  travaux  de  l’enfantement.  L’induftrie  d’une  jeune  Athénienne 
'°yjïébveu&  lcS  ‘F1*  déguifa  en  homme  pour  apprendre  la  Médecine ,  tira  les 
femmes  d’intrigue.  On  avoit  remarqué  que  ce  prétendu  Mé¬ 
decin  étoit  le  feul  dont  les  femmes  fe  ferviffent.  Cela  fit  naître 
des  foupçons.  On  le  traduilît  devant  l’Aréopage  pour  rendre 
compte  de  fa  conduite.  Agnodice  (  c’étoit  le  nom  de  notre  jeu¬ 
ne  Athénienne)  n’eut  pas  de  peine  à  tirer  fes  Juges  d’erreur. 
Elle  expofa  le  motif  de  fon  déguifement.  Cette  aventure  fut 
caufe  qu’on  abrogea  l’ancienne  Loi.  Depuis  ce  tems  les  fem¬ 
mes  eurent  permifiïon  de  préfider  aux  accouchemens  a. 

Les  Princes  alors  6c  les  Rois  ne  dédaignoient  pas  l’exercice 
de  la  Médecine.  Prefque  tous  les  fameux  perfonnages  des  fiécles 
héroïques  fe  font  diftingués  par  leurs  connoiflances  dans  cet  art. 
On  compte  dans  ce  nombre  Ariflée,  Jafon,  Télamon,  Teucer, 
Felee,  Achille,  Patrocle ,  ôte.  Ils  avoient  été  inftruits  par  le 
Centaure  Chiron,  que  fes  lumières  ôc  fes  connoiffances  avoient 
rendu  alors  l’oracle  de  la  Grece.  C’eft  particulièrement  à  la  con- 
noiffance  des  Simples  qu’ils  s’étoient  attachés.  On  défigne  encore 
aujourd’hui  plufieurs  plantes  par  le  nom  de  quelques-uns  de  ces 
Héros ,  preuve  que  dans  l’antiquité  ils  paffoient  pour  les  pre¬ 
miers  qui  en  euffent  découvert  les  vertus  b. 

On  pourroit  joindre  à  tous  ces  illuftres  perfonnages  Palamède. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  fe  fût  appliqué  à  connoître  les  fecrets  de  la 
Medecine.  Il  avoit  refufé  d  être  inftruit  dans  cette  fcience  par 
Chiron.  Palamède  étoit  Fatalifte  >  6c  regardoit  en  conféquence 
la  Médecine  comme  une  connoiffance  odieufe  à  Jupiter  ôc  aux 
Parques.  L’exemple  d’Efculape  foudroyé  l’épouvantoit c.  Mais 
comme  la  pénétration  de  fon  efprit  s’étendoit  à  tout ,  il  empê¬ 
cha,  dit-on,  par  fes  bons  confeils  que  la  pefte  qui  ravageoit  tou¬ 
tes  les  villes  de  1  Hellefpont  ôc  Troye  même  ,  n’attaquât  per- 
fonne  dans  le  camp  des  Grecs,  quoique  le  lieu  où  ce  camp  étoit 
aflis  fut  tres-mal  fain.  Palamède ,  ajoute-t-on ,  avoit  prevû  cette 
peüe  fur  ce  que  les  loups  defeendant  du  mont  Ida,  fe  jettoient 

*  Hygin.Fab.i74.p.  318.  .  p,  30. 

Voy.  le  Clerc,  Hift.  de  la  Méd.  1.  1. 1  c  Philofirat.  Heroic.  c.  10.  p.  708. 
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furie  bétail  &  même  fur  les  hommes.  Le  moyen  qu’il  employa 
pour  empêcher  l’armée  des  Grecs  d’être  attaquée  de  la  pefte ,  fut 
d’ordonner  que  l’on  mangeât  peu,  &  particulièrement  que  l’on 
s’abftînt  de  chair.  Il  enjoignit  encore  de  faire  beaucoup  d’exer¬ 
cice.  Ses  confeils  eurent ,  dit-on  ,  tout  le  fuccès  poffibie  a. 

Si  ce  fait  étoit  bien  prouvé ,  on  pourroit  dire  que  ,  fur  le  fujet 
de  la  Médecine,  Palamède  en  fçavoit  plus  que  tous  les  Grecs , 
fans  en  excepter  Po'dalire  &  Machaon.  Mais  toute  cette  belle 
Hiftoire  ne  mérite  aucune  croyance.  Je  n’aurois  eû  garde  même 
d  en  parler  fi,  toute  fauffe  qu’elle  eft ,  elle  ne  fervoit  pas  à  con¬ 
firmer  ce  que  j’ai  dit  précédemment  fur  les  découvertes  dont 
quelques  Ecrivains  Grecs  ont  voulu  faire  honneur  à  leurs  Héros. 
Pour  détruire  toutes  ces  traditions ,  il  fuffit  d’ouvrir  Homère  dont 
îe  témoignage  doit  être  d’un  fi  grand  poids  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  tems  héroïques.  CePoëte  dit  expreffément  que  les  Grecs 
furent  la  proye  des  fléchés  mortelles  d’Apollon.  On  ne  voyoit 
partout ,  ajoute-t-il ,  que  monceaux  de  morts  fur  des  bûchers  qui 
brûloient  fans  ceflfe  b. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  Médée.  Cette  Princefle  a  pafle  dans 
l’antiquité  pour  une  fameufe  Magicienne.  Elle  n’a  dû  probable¬ 
ment  cette  mauvaife  réputation  qu’aux  connoilfances  qu’elle  avoit 
acquifes  dans  la  Botanique,  &  à  l’ufage  criminel  quelle  n’en  fit 
que  trop  fréquemment.  On  lui  vit  faire  quelques  cures  furprenan- 
tes.  On  fçavoit  auflï  que  par  fes  fecrets  elle  s’étoit  défaite  fou- 
vent  de  ceux  qui  s’étoient  attiré  fon  inimitié  ;  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  la  faire  regarder,  dans  ces  tems  d’ignorance, 
comme  une  Magicienne  du  premier  ordre. 

Entre  tous  les  effets  merveilleux  qu’elle  avoit  opérés  ,  il  n’y  en 
a  point  de  plus  célébrés  que  le  rajeuniffement  du  vieil  Efon ,  pere 
de  Jafon  fon  amant.  Ovide  a  décrit  cette  fable  d’une  maniéré 
très-élégante  &  très-pathétique  c.  Plufieurs  Mythologiftes  ont 
cherché  à  donner  un  fens  raifonnable  à  ce  conte  abfurde.  Il  y  en 
a  qui  ont  crû  y  entrevoir  une  expérience  dont  on  s’eft  beaucoup 
occupé  fur  la  fin  du  dernier  fiécle.  Je  parle  de  la  transfufion  du 
fang  ,  remede  qu’on  a  tenté  plufieurs  fois  ôc  qui  a  toûjours  très- 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établifïenV  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


a  Philoftrat.  Heroic.c.  io.  p.  710&711. 
Iliad.  1. 1,  y.  j  1  •  &  fuiv. 


c  Métam.  1. 7.  v.  1 61, 8c  fuiy. 
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«  mal  rduiïi  a.  D’autres  cherchent  l’origine  de  cette  fable  dans  une 
IP  partie,  tradition  qui  portoit  que  Médée  çonnoiiïoit  des  herbes  dont  la 
Depuis  la  mort  vertu  étoit  de  teindre  en  noir  les  cheveux  blancs  b.  Mais  toutes 
rétabiiffem*  dfe  la  ccs  explicatî°ns  ne  portent  fur  aucun  fondement  hilïorique  c. 

Royauté  chez  les 


£iébreux,  a  Bannier  Explic.des  Fables,  t.  6.  p.4?p, 
&  460. 

*  Clem,  Alex,  Strom,  I,  i.  jj.  $6 3,=? 


Voy.  le  Clerc ,  Hifl.  de  la  Médecine.  l.i« 

p.  6?. 

?  Bannier.  Ickq  cit,  p,  460. 
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ARTICLE  SECOND. 

Alathématiques . 

JL/es  Grecs  >  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement ,  n’a- 
voient  que  des  notions  extrêmement  bornées  des  Mathémati¬ 
ques.  Ce  qu’ils  en  connoifïbient  ne  mérite  certainement  pas  le 
nom  de  fcience.  On  eft  toujours  étonné  quand  on  compare  les 
fiécles  brillans  de  cette  nation  avec  fes  commencemens.  Il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  fon  génie  fe  foit  développé  aufli  prompte¬ 
ment  que  celui  des  Peuples  de  l’Orient.  Oppofons  les  Grecs  des 
fiécles  héroïques  aux  Phéniciens  des  mêmes  fiécles ,  &  on  trou¬ 
vera  prefque  autant  de  différence  entre  eux  qu’entre  les  Peuples 
de  l’Europe  les  plus  policés ,  &  les  nations  de  l’Amérique  au 
moment  qu’on  en  fit  la  découverte.  Les  Grecs  n’ont  même  fçu 
mettre  à  profit  que  très -tard  les  connoiffances  dont  les  Co¬ 
lonies  de  l’Afie  ôt  de  l’Egypte  leur  avoient  fait  part.  Quelque 
imparfaites  qu’on  fuppofe  ces  premières  teintures ,  le  peu  d’u- 
fage  qu’en  firent  les  Grecs  pendant  près  de  mille  ans  fera  tou¬ 
jours  un  grand  fujet  d’étonnement. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  julqu’à 
l’établilTem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


Tome  L  Partit  II. 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiîlèm*  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébtéux, 

Il  est  impossible  de  donner  même  des  notions  vagues  & 
imparfaites  de  l’état  &  des  progrès  de  l’Arithmétique  dans  la 
Grece  aux  fiécles  héroïques.  L’antiquité  ne  nous  fournit  aucunes 
lumières  fur  les  premières  méthodes  que  les  Grecs  ont  employées 
pour  faire  leurs  calculs.  Je  me  contenterai  de  propofer  quelques 
conjeétures  fur  les  fymboles  arithmétiques  ufités  anciennement 
chez  ces  Peuples. 

Les  Grecs,  ainfi  que  toutes  les  nations  de  l’antiquité,  n’ont 
point  connu  les  chifres proprement  dits,  c’eft- à-dire,  les  caraéle- 
res  uniquement  deftinés  à  exprimer  des  nombres.  Ils  faifoient 
fervir  à  cet  ufage  les  lettres  de  leur  alphabeth  partagées  &  ran¬ 
gées  en  différentes  maniérés.  Il  paroît  qu’ils  dcfignerent  dabord 
les  nombres  par  des  lettres  initiales  ( l.)  ,  auxqu’elles  ils  fubûitue- 
rent  dans  la  fuite  les  lettres  numérales  a.  Les  premières  n’étant, 
pour  ainfi  dire,  que  les  abrégés  des  noms  de  nombre,  on  a  dû 
s’en  fervir  avant  que  de  donner  aux  lettres  de  l’alphabeth  une 
valeur  dépendante  non-feulement  du  rang  qu’elles  y  tiennent , 
mais  encore  d’une  convention  arbitraire  qui  eft  fenfible  dans  la 
façon  d’exprimer  les  unités ,  les  dixaines ,  les  centaines ,  ôte. 
Cette  fécondé  opération  eft  bien  plus  compliquée  que  la  pre¬ 
mière.  Elle  n’a  dû  s’introduire  que  lôrfqu’on  a  reçu  des  Phé-, 

(*)  Cette  méthode  ne  pouvoit  avoir 
lieu  dans  les  cas  où  une  même  lettre  îrfi- 
tiale  convenoità  plufîëurs  rt'oriis  Be  nÊfïn- 
bres  différens.  Il  étoit  difficilè-,  par  ejftm- 
ple  ,  de  faire  fervir  VEpfiloh  ,  a  défgner 
les  nombres  fix  ,  jfept ,  neuf ,  «ç ,  ésrr*'  , 
t  tytet ,  lorfqu’il  étoit  queflion  de  les  expri¬ 
mer  dans  un  feul  &  même  calcul.  Il  y  au- 
roiteû  néceflairement  de  l’erreur  &  de  la 
confulion,  à  défigner  ces  nombres  par  la 
lettre  initialede  leur  nom.  Nous  ignorons 


de  quelle  façon  les  Crrecs  des  premiers 
âges  remédioient  à  cet  inconvénient. 
ÏWais  les  ihohumens  qui  fub/iftent  encore 
aujourd’hui ,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  du  grand  ufage  qu’ils  ont  fait, 
généralement  parlant ,  des  lettres  ini¬ 
tiales  ,  des  noms  de  nombres  pour  en 
exprimer  la  valeur  d'une  maniéré  abré¬ 
gée. 

a  Voy.  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript» 
f.  U.  Mém.  n.  4i é  .  &c» 


§.  PREMIER. 

Arithmétique, 
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nicîens  les  Epifémons  ,  Eau,  Koppa  &  Sampi  ( 1  ) ,  qui  paroiffent  0=2===”!==? 
être  venus  plus  tard  en  Grece  que  la  plupart  des  autres  caraèteres.  IIe  Partie. 

Du  tems  d’Hérodien,  la  première  façon  de  compter  exiftoit  depuis 
encore  dans  les  loix  de  Solon ,  &  fur  d’anciennes  colonnes  \  i^tabiiVm^deU 
Elle  fe  perpétua  chez  les  Athéniens  ;  mais  comme  elle  avoit  Royauté  chez:  les 
été  infenfiblement  abandonnée  parles  autres  villes  de  la  Grece,  Hebreux. 
de-là  vient  que  des  Grammairiens,  tels  que  Terentius  Scaurus , 
ôc  Prifcien,  n’en  parlent  que  comme  d’un  ufage  particulier  aux 
Athéniens  b. 

Il  eft  clair  cependant  que  dans  les  commencemens;  cet  ufage 
a  dû  être  commun  à  tous  les  Peuples  delà  Grece.  On  en  trouve 
des  preuves  dans  quelques  fragmens  de  très -anciennes  Inf- 
criptions  c.  Mais  il  faut  convenir  en  même  tems  que  l’autre  façon 
de  compter,  c’eft-à-dire ,  par  lettres  numérales  ,  s  eft  introduite 
de  fort  bonne  heure  dans  plufieurs  cantons  de  la  Greçe  d. 

J’euffe  défiré  pouvoir  m’étendre  davantage  fur  l’origine  ôc  1  é- 
tatde  l’arithmétique  chez  les  Grecs  dans  ces  tems  reculés.  Le 
filence  des  Auteurs  anciens  ne  me  l’a  pas  permis.  Il  feroit  bien 
difficile  d’y  fuppléer  par  des  conjectures  ,  qui  d’ailleurs  auroieut 
néceftairement  le  défaut  d’être  très-incertaines  ôc  tres-arbitraires. 

L’Aftronomie  va  fournir  plus  de  matière  à  nos  recherches. 


( 1  )  C’efl  le  nom  que  les  Grecs  donnè¬ 
rent  à  trois  caraéteres  qu’ils  ajoutèrent 
aux  34  lettres  de  leur  alphabeth,  pour 
étendre  &  faciliter  la  pratique  des  calculs. 
•Ces  carafteres  étoient  formés  ainfi 
&  défignoient  les  nombres  6 ,  90  &  900. 
Les  34  lettres  de  l’alphabet ,  prifes  fui- 
vant  l’ordre  qu’on  leur  avoit  donné  ori¬ 
ginairement  marquoient  les  nombres  1,2, 
3,  4>  U  7»  8,  p,  10,  20,  30,  40»  îo,  60,70, 
80,  100 , 200 , 300 , 400  ,  foo  ,  6 00 , 700  & 
800.  La  combinaifon  des  huit  lettres  ( ,  , 

V,  fi,  i',  i,  &  du  Koppa^j ,  avec  les 
huit  premières  à, fi',  y',^V5  <T,  *i,  6',  8c  avec 
l’épifemon  Bau  ç-,  fervoit  à  exprimer  tous 
les  nombres  intermédiaires  entre  10  &  20 , 
entre  20  &  30,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  100. 
Enfin  les  huit  dernieres  lettres  />'» 

X>  V,  »,&  le  Sampi/fy,  en  fe  combinant 
tant  avec  les  feize  précédentes  &  les  deux 
<pFemiers  épifemons ,  qu’avec  les  combi- 
naifans  des  huit  premières  augmentées 
Bau ,  &  des  huit  intermédiaires ,  aug¬ 


mentées  du  Koppa ,  exprimoit  tous  les 
nombres  qui  font  entre  100  &  200  ,  entre 
200  &  300,  &c.  jufqu’à  1000.  Tous  ces  ca-, 
raéteres  tant  fimples  quecompofés  étoient 
furmontés  d’un  accent. 

Pour  exprimer  tous  les  nombres  qui  font 
entre  1000  &  1000000,  on  n’employoit 
point  de  nouveaux  fymboles  numériques  » 
on  fe  contentoit  feulement  de  tranfporter 
l’accent  à  la  partie  inférieure  du  caraeà 
tere ,  qui  fans  cela  n’auroit  défigné  que  des 
unités  ,  des  dixaines  ou  des  centaines  ; 
cette  nouvelle  pofition  de  l’accent  déter- 
minoit  ce  caraétere  à  repréfenter  des  uni¬ 
tés  ,  des  dixaines  &  des  centaines  de  mille. 

a  Voy.  fon  Traité  -• 

b  Terent.  Scaurus  de  Orth.  p.  2258. 
Edit,  de  Putf.  =  Prifcus ,  de  Fig.  num.  p. 
i345.=Acad.  des  Infcript.  t.  23.  Mém. 

P"^Voy.  Acad  des  Infcript.  t.  23. Mém. 
p.  416  &4T7* 
d  Ibid,  loco  cit. 

M  m  îj 
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IIe  Partie. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
rétabliflem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 


SECOND. 

sljlronomie. 


Rien  ne  marque  mieux  le  peu  de  difpofitions  des  anciens  Grecs 
pour  les  fciences  ,  que  l’état  d’imperfeôlion  dans  lequel  l’Aflro- 
nomie  a  langui  chez  eux  pendant  tant  de  fiécles.  Il  eft  certain 
qu  au  tems  dont  nous  parlons  préfentement  ,  ôc  encore  bien 
poftérieurement  après  ,  leur  Calendrier  étoit  très-imparfait.  C’eft 
lans  doute  parce  que  les  Grecs  ne  fe  font  adonnés  qu’aflez  tard 
à  1  Agriculture  ,  &  qu’ils  ont  été  très-long-tems  fans  entrepren¬ 
dre  des  navigations  de  long  cours  a.  r 

Ilparoît  cependant  que  cette  nation  n’a  jamais  manqué  d’Af- 
tronomes.  La  plupart  des  fameux  perfonnages  des  fiécles  héroï¬ 
ques  ont  palfé  pour  s’être  appliqués  à  l’étude  du  Ciel.  Il  n’y  en 
a  prefque  aucun ,  auquel  on  n’ait  attribué  quelques  découvertes 
Agronomiques  b.  Si  l’on  en  croyoit  même  Philotfrate,  Pala- 
mede  auroit  ete  afiez  infiruit  de  cette  fcience,  pour  expliquer  la 
caufe  des  eciipfes  du  foleil  c.  Je  me  fuis  déjà  allez  expliqué  fur  ce 
qu  on  devoit  penfer  des  prétendues  découvertes  de  ce  Héros; 
ce  feroit  donc  perdre  du  tems  que  de  s’y  arrêter  davantage.  ' 

Il  y  a  bien  de  1  apparence ,  que*  dans  les  commencemens,  les 
Grecs  ne  comptcient  les  années  que  par  les  faifons ,  encore  n’y 
avoit-il  pas  à  cet  égard  d’uniformité  entre  les  différens  Peuples 
de  la  Grece.  Les  Arcadiens ,  qui  pafloient  pour  les  premiers  qui 
eufient  cherché  à  fe  former  un  Calendrier ,  firent  originairement 
1  annee  de  trois  mois  ,  &  enfuite  de  quatre.  Les  Argiens  ôt  les 
Acarnaniens  en  donnèrent  fix  à  la  leur  d. 

'  point  fixer  le  fiecle  auquel  les  Grecs  parvinrent 

a  accorder,  d’une  maniéré  un  peu  raifonnable,  la  durée  de  leurs 
années  avec  le  cours  des  faifons.  Anciennement  leurs  années 


»  Voy.ftiprà,Liv.  IL  p.  i74,  Stc.&hfrà  ! 
Liv.  iV.Chap.  IV.  J 

b  Voy  Lucian.  deAfîrol 
fuiv.=Aehill.  Tat.Ifag. 
f  Heroic.  c.  io,  p.  7o^, 


•  t-  1.  p.  364,  & 
init » 


Pljn«l«7*c.48.  p.  4°  J. — Cenfbrin.c.is». 
=:oolin.c.  i  .  p.4^r=z:Plut,  in  Numa.  p.7i.B« 
==St°b.  Eclog.  Phyf.  p.  2,  i  .=Auguft.  de 
Civit.  Del.  1.  ij.  c.  11.  p.  1  i?.=;M«icrob* 
oaturn,  1,  1,  c*  n.p.  242, 
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Soient  purement  lunaires  a.  Les  Grecs  ne  durent  pas  tarder  à  — 

fentir  combien  cette  maniéré  de  partager  le  tems  étoit  irrégu-  IIe  Partie. 

liere.  En  moins  de  dix-fept  de  ces  années,  l’ordre  de  la  nature  Depuis  la  mort 

fe  trouvoit  abfolument  renverfé  ;  l’été  prenant  la  place  de  l’hv- 

ver ,  &  l’hyver  celle  de  l’été.  Il  fallut  remédier  à  ces  inconvé-  Royaut/che/iei 

niens.  Les  Grecs  imaginèrent  fuccefïivement  différentes  Pério>  Hébreux* 

des  ou  Cycles ,  pour  faire  concourir  la  durée  de  leurs  années 

avec  le  retour  périodique  des  faifons ,  mais  ils  manquoient  des 

connoiffances  les  plus  effentielles,  &  fans  lefquelles  il  n’eft  pas 

poffible  de  réuffir  dans  une  femblable  entreprife.  Nous  en  avons 

une  preuve  bien  marquée  dans  la  nature  même  de  ces  Périodes. 

La  première  fut  la  Diètéride . 

Cette  Période  fuppofoit  que  25  révolutions  lunaires  répon- 
doient  exactement  à  deux  révolutions  folaires.  En  partant  de  ce 
faux  principe  ,  les  Grecs  crurent  avoir  trouvé  le  vrai  moyen  de 
ramener  les  différens  mois  de  leur  année  à  la  même  faifon,  en 
intercalant  un  treizième  mois  de  deux  ans  en  deux  ans,  de  façon 
que  les  années  fuffeht  alternativement  de  douze  &  de  treize 
mois  b.  Ils  appellerent  cette  Période  Diètéride  ou  Triètèride 
c’eft  à  dire,  Période  de  deux  ans ,  ou  Période  de  trois  ans,  parce 
que  cette  intercalation  n’avoit  lieu  que  chaque  troifieme  année , 
après  deux  années  révolues  c. 

Les  Grecs  ne  furent  pas  long-tems  fans  reconnoître  les  im¬ 
perfections  de  cette  réforme  (x  ).  Ils  imaginèrent  alors  de  dou¬ 
bler  l’intervalle  de  l’intercalation  du  treizième  mois ,  &  de  ne 
faire  cette  intercalation  qu’après  quatre  ans  révolus}  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  au  commencement  de  chaque  cinquième 
année.  C’eft  de-là  que  cette  fécondé  Période  prit  les  noms  de 
de  Tétraètéride  &  de  Pentaètéride  fous  lefquels  elle  a  été  égale¬ 
ment  connue  d.  Enfin  ,  comme  la  Tetraètéride  étoit  encore  plus 
défectueufe  que  la  Diéte'ride  (’^les  Grecs  en  inventèrent  une 


a  Soün.  c.  1.  p.  4.=Suid.  in  e’vimvtcç  , 
t»  1.  p.  747.==Macrob.Saturn.].  1,  c.  n. 
P.242.C.I3.  p.2jl. 

On  en  verra  d’ailleurs  la  preuve  dans  ce 
.que  nous  allons  rapporter  de  leurs  ancien¬ 
nes  périodes  ,  qui  fuppofent  nécelîàire- 
ment  des  années  lunaires  de  3  54  jours. 
b  Cenforin.  c.  18. 
c  Ibid. 

(x)  Le  Diètéride  excédoit  d’environ  fept 
jours  la  durée  de  deux  années  folaires. 


Elle  opéroif  par  conféquent  28  jours 
c  ell-a-dire,  près  d’un  mois  d’erreur  tous  - 
les  huit  ans. 
d  Cenfor.  c.  18. 

C1)  Il  s’enfalloit  de  1?  jours  ou  if 
jours  &  demi  que  49  mois  lunaires  ne 
fiflent  quatre  années  folaires.  Ainlî  la  Té¬ 
traètéride  faifoit  trente  à  trente  &un  jours 
d’erreur  tous  les  huit  ans,  près  de  trois 
jours  de  plus  ,  par  conféquent ,  que  la 
Diètéride,  Mais  le  dérangement  opéré- 

Mm  iijj 


2^8  des  Sciences,  Liv.  III. 

sssüésssssssbs.  troifieme  que  l'on  nomma  Oéîa'etéride ,  ou  Ennéatéride }  eû  égard 
Jic  Partie*  à  ce  que  ce  nouveau  Cycle  recommençoit  chaque  neuvième 
de  Jacob*  jufgS’à  année  a.  Les  Auteurs  font  partagés  fur  la  maniéré  dont  l’interca- 
rétabhiFem1  delà  lation  fe  pratiquoit  dans  cette  troifieme  Période.  Les  uns  difent 

Iloyautc  chez,  les  ,  .  1  v  ,  .  ,  ,  ,  ,, 

Hébreux.  clu  on  mtercaioit  trois  mois  apres  huit  années  révolues  ;  d  autres 
difent  que  les  Grecs  obmettoient  tous  les  huit  ans  un  mois  inter¬ 
calaire  ;  ôc  que  c’eft  en  cela  que  confifloient  leurs  Ocfaètérides  b% 
Macrobe  prétend  qu’ils  avoient  fept  années  communes  de  554 
jours  chacune  ,  ôc  que  la  huitième  ils  intercaloient  les  90  jours 
dont  huit  années  folaires  furpaffent  huit  années  lunaires  c. 

Je  penfe  que  ï Ennèatèride  avoit  lieu  dans  la  Grèce  dès  le  tems 
de  Cadmus.  Nous  voyons  en  effet ,  que  fous  ce  Prince  il  efl 
queflion  d’une  Grande  année  ôc  que  cette  Grande  année  étoit  de 
huit  ans  d.  On  n’ignore  pas  que  les  Anciens  par  ces  grandes  an~ 
nées  entendoient  des  Périodes  imaginées  pour  réformer  la  durée 
des  années  ordinaires  ,  ôc  les  ramener  à  l’ordre  des  faifons  ôc  à 
la  révolution  des  Affres.  Je  crois  encore  entrevoir  des  traces 
de  Cette  période  dans  la  maniéré  dont  les  Anciens  difent  que 
Minos  publia  fes  loix  e.  L’emploi  de  tous  ces  différens  cycles 
prouve  fenfiblement  quelle  étoit  alors  l’ignorance  ôc  l’incapa¬ 
cité  des  Grecs  en  Aftronomie. 

Par  la  fuite  ils  s’appliquèrent  à  trouver  des  moyens  plus  pro¬ 
pres  à  régler  avec  exactitude  la  durée  de  leurs  années.  Les 
anciennes  Annales  de  la  Grece  attribuoient  à  une  réponfe  de 
l’oracle  de  Delphes  ces  premières  recherches.  L’oracle  ayant 
dit  qu’il  falloit  célébrer  les  fêtes  folemnelles  non-feulement  fui- 
vant  l’ufage  de  la  patrie ,  mais  que  de  plus  il  falloit  y  obfervec 
trois  chofes  ( 1  ),  les  Grecs  crurent  que  par  ces  trois  chofes ,  l’Oracle 
leur  ordonnoit  d’avoir  égard  aux  jours ,  aux  mois  ôc  aux  années; 
ils  s’imaginèrent  que  pour  cet  effet  ils  dévoient  régler  les  années 
fur  le  cours  du  foleil ,  ôc  les  mois  fur  celui  de  la  lune  f. 

Les  Auteurs  de  qui  nous  tenons  ce  fait ,  ne  nous  apprennent 
point  le  tems  auquel  on  fe  mit  en  devoir  de  fe  conformer  aux 


par  cette  période ,  fê  faifoit  dans  un  or¬ 
dre  tout  oppofé.  La  Diètéride  reculoit 
le  retour  de  chaque  mois,  par  rapport  à 
la  faifon  à  laquelle  il  appartenoit,  &  la 
Tétraètéride  au  contraire  l’avançoit. 
a  Cenfor.  c.  18. 

b  Newton ,  Chronologie  des  Grecs  , 


p.  78.  &  7 9» 

c  Saturn.l.  x.c.  i3.p.zçi.=Voy. auflf 
Suidas,  in  E'iiuvto's  ,  t.i.  p.747. 
d  Apollod.l.  3»p.  137. 
c  Voy.  Marsh,  p.  6 1 3. 

(  1  )  K  ara  y. 

f  Gemin,  <ip«dPetay.Uranol.  c.<?.p*3  ai 
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ordres  de  l’Oracle  ;  mais  il  elï  certain  qu’il  fe  paffa  plufieurs  fié- 

clés  avant  que  les  Grecs  fuflent  inftruits  des  moyens  propres  à  Depuis  la  mort 

les  conduire  au  but  qu’ils  fe  propofoient.  *  Jacob ,  jufqu’à 

Selon  le  témoignage  même  de  leurs  Ecrivains  les  plus  efti-  Royauté^e^ies 
més ,  ces  Peuples  avant  le  régné  d’Atrée  n’avoient  pas  encore  fait  Hébreux., 
attention  au  mouvement  propre  du  foleil  d’Occident  en  Orient. 

Ce  Prince  ,  difent-ils  ,  fut  le  premier  qui  en  inftruifit  les  Grecs  a. 

On  n’ignore  pas  que  le  régné  d’Atrée  n’a  précédé  que  de  feize 
ans  la  guerre  de  Troye.  Fhiloflrate,  en  même  tems  qu’il  veut 
faire  honneur  à  Palamède  des  connoiflances  les  plus  relevées  , 
eft  forcé  d’avouer  qu’alors  on  n’avoit  ni  réglés  ni  mefures  pour 
les  mois  ôt  pour  les  années  b.  11  doit  donc  palier  pour  confiant 
que  toutes  les  pratiques  dont  les  Grecs  fe  fervoient  dans  les  tems 
héroïques ,  étoient  très-imparfaites. 

Quelques  Modernes  néanmoins  fe  font  imaginés  que  l’en- 
treprife  des  Argonautes  avoit  fait  faire  de  grands  progrès  à  l’alïro- 
nomie  dans  la  Grece.  Les  hazards  d’une  navigation  longue  ôt 
dangereufe  fur  des  mers  inconnues  forcèrent,  dit-on ,  les  Grecs 
à  s’appliquer  avec  une  grande  attention  à  connoître  l’état  du  ciel. 

On  a  même  été  jufqu’à  avancer  qu’au  tems  de  l’expédition 
des  Argonautes  011  avoit  chargé  le  fameux  Centaure  Chiron  de 
réformer  l’ancien  Calendrier  de  la  Grece  qui  manquoit  d’exac¬ 
titude.  Chiron ,  continue  - 1  -  on ,  drella  un  nouveau  calendrier 
pour  l’ufage  des  Argonautes  deux  ans  avant  leur  expédition.  Il 
forma  même  les  conlïellations  afin  de  faciliter  le  voyage  de  ces 
Pléros.  On  a  fait  plus  :  on  a  voulu  aligner  dans  quels  points  du 
Ciel  Chiron  avoit  fixé  les  points  des  équinoxes  ôt  des  folftices  c. 

Une  opinion  aufli  contraire  à  tout  ce  que  l’hiftoire  ancienne 
nous  apprend  du  peu  de  connoiflance  que  les  Grecs  avoient  de 
l’Aflronomie,  aux  tems  héroïques ,  11’a  pas  manqué  d’être  rele¬ 
vée.  On  en  a  démontré  la  faufleté  d’une  maniéré  allez  palpable 
pour  qu’il  ne  foit  pas  nécefiaire  d’y  înlifler  de  nouveau.  Cepen¬ 
dant  afin  de  ne  rien  obmettre  fur  une  matière  aulli  intéreflante , 
je  vais  expofer  en  peu  de  mots  les  moyens  par  lefquels  on  a  com¬ 
battu  un  fyftême  fi  oppofé  à  l  hifloire  ôt  à  la  raifon.  Je  ne  ferai 
qu’abréger  ce  qu’en  ont  déjà  dit  deux  Auteurs  très  célébrés  ôttrès- 


a  Strabo ,  I.  1.  p.  43.  =  Lucian.  de 
Aftrol.  t.  2.  p.  365  &  3.66,=Achill.  Tat. 
ïfag.  p.  140, 


h  Heroic.  c.  10.  p.  7 
c Newton,  Chron.  des  Grecs,  p.  8j- 
87-8,9.  &  fuiv. 
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connus  a ,  en  ajoutant  feulement  quelques  réflexions  à  leurs  raî- 
IIe  Partie,  fonnemens. 

deJacoêsl’u^u’l  Julqu’à  prefént  on  n’avoit  regardé  Chiron  que  comme  un 
l’établiiïemMe  la  Theflalien  très-verfé  dans  la  Botanique.  A  cet  égard  on  s’étoit 
R°S^breuxZ  IeS  ,con^orm^  au  témoignage  unanime  de  toute  l’antiquité.  Elle  n’a 
jamais  parlé  de  Chiron  que  comme  d’un  Médecin  qui  connoif- 
foit  mieux  que  tous  fes  contemporains  l’ufage  des  plantes,  fur-tout 
de  celles  qui  fervent  à  la  guérifon  des  playes.  Il  y  a  plus  :  on 
fçait  que  Jafon  fut  élevé  par  Chiron  b.  Ce  Centaure  ,  difent  les 
Anciens  ,  fit  part  à  fon  difciple  de  toutes  fes  connoiflances ,  ôc 
particulièrement  de  la  Médecine.  Ils  ajoutent  même  que  Chi¬ 
ron  donna  par  ce  motif  le  nom  de  Jafon  à  ce  Héros,  au  lieu  de 
celui  de  Diomède  qu’il  portoit  auparavant  c.  On  ne  voit  point 
que  dans  ces  anciennes  traditions  il  foit  parlé  en  aucune  façon 
del  Aftronomie.  Sur  quelle  autorité  s’eft  donc  appuyé  un  Auteur 
moderne  pour  faire  de  Chiron  un  Aftronome  capable  de  drefiec 
un  Calendrier ,  &  de  fixer  le  véritable  état  du  Ciel ,  fur-tout  dans 
les  fiécles  dont  il  s’agit  ?  On  fe  fonde  fur  un  fragment  d’un  Poëte 
inconnu,  rapporté  par  Clément  d’Alexandrie  d.  Mais  encore,  que 
dit  ce  paflage  qui  fait  l’unique  bafe  du  fyflême  que  nous  com¬ 
battons  ?  Le  voici ,  traduit  à  la  lettre ,  afin  qu’on  puifle  juger  II 
une  pareille  autorité  eft  capable  de  détruire  le  fuffrage  unanime 
de  l’antiquité.  «  Hermippus  de  Béryte  donne  le  nom  de  fage  à 
w  Chiron  le  Centaure ,  &  celui  qui  a  écrit  la  Titano-machie  rap- 
«  porte  qu’il  a  le  premier  appris  au  genre  humain  à  vivre  félon  la 
juftice ,  en  lui  montrant  la  force  du  ferment ,  les  facrifices 
joyeux ,  ou  d’a&ions  de  grâces  &  les  figures  du  ciel  e.  » 

Sans  parler  de  l’aflortiment  bifarre  de  ces  trois  fortes  de  con¬ 
noiflances,  fans  vouloir  difcuter  l’autorité  d’un  Poëte  inconnu 
ôc  dont  les  Anciens  ne  nous  ont  prefque  rien  tranfmis ,  ce  qu’il 
dit  même  peut-il  nous  faire  conclure  que  Chiron  ait  été  aflez  fça- 
vant  en  aftronomie  pour  ranger  toutes  les  étoiles  fous  différens 
Aftérifmes  ?  Voit-on  dans  le  paflage  en  queftion  que  ce  Centaure 


*  Le  P.Hardouin,  Difiert.  furla.Chron. 
de  M.  Newton.  Elle  eft  inferée  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  Septem.  17151. 
Art.  87.=Bannier,  Explicat.  des  Fables, 
î.  Ç.  p.  341.  &  fuiv. 

b  Le  Scholiafte  de  Pindare  ,  rapporte 
pour  le  prouver  deux  vers  d’Héliode.  Ne- 


mea  3.  ad  V^rC.pz, 

c  Id.  Pyth.  4.  ad  Verf.  m, 

C’eftce  que  dit  aufti  le  Scholiafte  d’A¬ 
pollonius,  1.  1.  V.  5J4. 

d  Strom.  1. 1.  p.  360  &  361. 

'Swpxrtc  ü'/^srjf.Cleaj.Alex./oco  cit, 

air 
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ait  réformé  le  calendrier  en  faveur  des  Argonautes  ,  &  enfin 
qu’il  ait  fixé  les  quatre  points  des  folftices  &  des  équinoxes  au  IIe  Partie. 
milieu,  c’eft-à-dire,  au  quinzième  degré  du  cancer  à  du  capri-  ,  Depuis  la  mort 
corne,  du  bélier  &  de  la  balance.  l’étabiifTem*  delà 

Tout  ce  que  l’onpourroit,  ce  me  femble,  conclure  de  plus  na-  R°yau,té  chez  les 
turel  de  ce  paffage,  c’eft  que  Chiron  joignoit  à  la  connoiflance 
de  la  Botanique,  cotte  forte  d’aftronomie  qui  concerne  le  cou¬ 
cher  &  le  lever  héliaque  de  quelques  conftellations  ,  telles  que 
les  Hyades ,  les  Pléiades  ôt  Orion  ,  dont  l’apparition  fournit  des 
pronoftics  fur  les  vents,  les  tempêtes,  la  pluye  &  les  autres  acci- 
dens  funeftes  à  l’agriculture.  Il  pouvoit  connoître  aufli  que  1  ob- 
fervation  des  étoiles  voifines  du  Pôle  eft  utile  dans  la  naviga¬ 
tion.  Peut-être  aura-t-il  donné  quelques  inftru&ions  aux  Grecs 
fur  ces  objets.  C’eft  le  point,  fans  doute,  auquel  fe  réduifoient 
les  connoiflances  céleftes  de  Chiron.  L’état  où  étoit  alors  l’aftro- 
nomie  dans  la  Grece ,  ne  permet  pas  d’en  douter.  Ces  connoif- 
fances,  au  refte ,  étoient  allez  bornées ,  &  ne  mettoient  pas  celui 
qui  les  poffédoit  en  état  d’exécuter  tout  ce  dont  on  a  voulu  faire 
honneur  à  Chiron  ( 1  ). 

Il  faut  d’ailleurs  avoir  fait  bien  peu  d’attention  à  la  maniéré 
dont  les  Grecs  navigeoient ,  aux  tems  héroïques ,  pour  imagi¬ 
ner  que  les  Argonautes  euffent  befoin  du’n  Calendrier  qui 
marquât  exa&ement  le  lever,  le  coucher,  &  la  pofition  des 
étoiles.  Les  Grecs  ne  faifoient  alors  que  caboter  ,  c’eft-à-dire  , 
naviger  le  long  des  côtes.  Il  ne  s’agiffoit  point  dans  l’entreprife 
des  Argonautes  de  s’élever  en  pleine  mer  ;  leur  objet  étoit  de 
faire  le  trajet  delà  Thelfalie  à  la  Colchide.  De  quel  ufage  au- 
roit  donc  pu  leur  être  le  prétendu  Calendrier  de  Chiron  ?  Sup- 
pofera-t-on  que  ces  Aventuriers  fçavoient  prendre  la  hauteur 
des  étoiles  pour  connoître  celle  du  lieu  où  ils  étoient  ?  Ce  que 
je  dirai  dans  le  Livre  fuivant ,  fur  la  manœuvre  des  Grecs  aux 
fiécles  héroïques,  fera  fentir  combien  ils  étoient  incapables 
d’une  pareille  opération.  On  y  verra  que  ,  même  du  tems  d’Ho- 


(*)  Ce  qu’ajoute  Clément  Alexandrin , 
d’Hy ppo,  fille  de  Chiron,  qu’O  vide,  pour 
le  dire  en  paflant ,  nomme  Ocyroé ,  con¬ 
firme  l’explication  que  je  viens  de  donner 
des  connoiiïances  Aftronomiques  de  Chi¬ 
ron.  Hyppo,  fille  de  ce  Centaure,  dit 
élément ,  ayant  époufé  Eole ,  le  même 

Tome  !»  Partie  IL 


chez  qui  arriva  UlyfTe ,  enfeigna  à  Ton 
mari  la  fcience  de  Ton  pere  ,  c’eft-à-dire  , 
la  contemplation  de  la  nature.  Euripide , 
ajoute-t-il ,  dit  de  cette  Hyppo,  qu’elle 
connoiftoit  Sc  prédiloit  les  chofes  Divi¬ 
nes  par  les  oracles  Sc  par  le  lever  dés 
étoiles.  S/row.  1»  i.p.  361. 

*  N  n 


2%2 


des  Sciences,  Liv.  III. 


h====— 5=  mère  ,  c’eft-à-dire  ,  plus  de  300  ans  après  l’époque  dont  il  sa- 

IIe  Partie,  gît  aèduellement,  la  grande  Ourfe  étoit  le  feul  guide  que  con- 
Depuis  la  mort  nufpent  leurs  Pilotes  a. 

de  Jacob  ,  julqu a  \\  •  •  -,  , 

l’étabJiflem1  delà  V oila  ,  je  crois  ,  des  preuves  plus  que  fufEfantes  pour  dé- 

RoyHébKux* l£S  truire  toutes  les  imaginations  qu’on  a  débitées  fur  le  Calen¬ 
drier  dreffé  par  Chiron.  S’il  étoit  néceffaire  d’y  ajouter  quelques 
réflexions,  les  feuls  écrits  d’Homère  &  d’Héfiode  en  fourniroient 
aflfez  pour  renverfer  le  fyftême  que  nous  combattons.  Homère 
qui  dans  fes  Poëmes  a  eu  tant  d’occafions  de  parler  des  aftres, 
Ôt  qui  en  effet  en  parle  très-fouvent ,  ne  nomme  cependant 
que  flx  Conftellations ,  la  grande  Ourje  ^  Orion  ^  le  Bouvier  ,  les 
Hyades  ,  les  Pleïades  &  le  grand  Chien.  C’eft  une-  forte  pré¬ 
emption  que ,  même  de  fort  tems  ,  les  Grecs  n’en  connoif- 
foient  pas  davantage.  Dans  la  defcription  qu’il  fait  du  bouclier 
d’Achille  ,  où  il  dit  que  Vulcain  ,  entre  autres  fujets  ,  avoit  re¬ 
présenté  toutes  les  Conftellations  dont  le  Ciel  eft  couronné  b, 
on  ne  voit  pas  qu’il  en  marque  un  plus  grand  nombre. 

Si  d  Homere  nous  paflons  à  Héfiode  ,  on  verra  que  le  nom¬ 
bre  des  Conftellations  connues  des  Grecs  n’étoit  pas  augmenté 
de  fon  tems.  Ce  Poëte  ne  fait  mention  que  de  celles  dont  il 
eft  parlé  dans  Homère.  Car  Sirius  &  Ar&urus  c  dont  les  noms 
fe  trouvent  dans  fes  écrits  ,  &  dont  on  ne  voit  aucune  trace 
dans  ceux  d  Homere ,  ne  font  que  deux  étoiles  particulières, 
qui  font  partie ,  l’une  du  grand  Chien  ,  &  l’autre  du  Bouvier. 
Anacréon  ,  quoique  fort  poftérieur  à  Homère  &  à  Héfiode  , 
ne  nomme  qu’une  Conftellation  de  plus  que  ces  deux  Poètes  (T). 
Enfin  ,  qu’on  examine  tous  les  anciens  Auteurs  Grecs  qui  ont 
eû  occaflon  de  parler  des  Conftellations  ,  on  verra  qu’ils  n’en 
connoifloient  point  d’autres  que  les  deux  Ourfes  ,  Orion  ,  le 
Bouvier  &  les  Pléiades. 

A  1  égard  du  Zodiaque  ,  il  n’en  eft  fait  mention  dans  aucun 
Ecrivain  de  1  Antiquité.  On  ne  trouve  ce  terme  employé  que 


*  Liv.  IV.  Chap.  rv. 

^  £v  jj  tu  Titftu  zjuvtu  tu  t  isçyifof 

i i-iÇu'-' al  a* .  Uiad.  1.  18.  v.  485;. 

e  Opéra,  v.  6oy  &  6  ro. 

Ce  nom  donné  au  grand  Chien , 

&  celui  d’A  pxrê'f^' ,  donné  au  Bouvier, 
font  foupqonner  qu’Héfiode  n’eft  pas  tout- 
à-fait  suffi  ancien  qu’Homcre. 


C)  C’eftla  petite  Ourle.On  voit  qu’elle 
étoit  connue  de  fon  tems ,  parce  qu’il  fe 
fert  du  plurier  upuÇcKÇ,  au  lieu  du  fingu- 
lier  üf*ui,u  ,  qu’Homère  &  Héfiode  em- 
ployent  toujours  conftamment. 

C’eft  Tha!ès  ,  comme  on  le  dira  dans  la 
3 me  Partie,  qui  apprit  aux  Grecs  à  eon- 
noître  la  petite  Ourfe. 
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dans  des  Auteurs  aflfez  récens  ( 1  )  ;  nous  11e  devons  pas  en  être  *======- 

étonnés.  Il  eft  certain  qu  avant  Thalès  les  Grecs  n’avoient  IIe  Partie. 
aucune  idée  de  l’Aftronomie  envifagée  comme  fcience  a.  Si  Depuis  la  mort 
même  on  s  en  rapporte  a  rime,  Anaximandre  auroit  ete  le  l’établiffetnMel* 
premier  qui  leur  auroit  fait  connoître  l’obliquité  de  l’Eclipti-  loyauté  chez  les 
que  b  ,  découverte  que  je  crois  cependant  devoir  rapporter  à  breilx* 
Thalès  c.  Pline  nous  apprend  encore  que  Cléoftrate  a  été  le 
premier  parmi  les  Grecs  qui  ait  fait  connoître  les  différens 
lignes  qui  compofent  ce  cercle  de  la  Sphère  d  ;  ôt  de  la  maniéré 
dont  Pline  s’exprime  ,  on  voit  que  ce  ne  fut  que  quelque  tems 
après  Anaximandre  e. 

Il  me  paroît  donc  démontré  ,  que  dans  les  fiécles  qui  font 
prélentement  notre  objet ,  ôc  même  long  -tems  après ,  les  Grecs 
ne  connoilfoient  que  celles  des  Conftellations  dont  f  obferva- 
tion  eft  la  plus  néceffaire  pour  l’agriculture.  Ce  n’a  été  que  fuc- 
ceiïivement  ôt  à  la  longue  qu’ils  font  parvenus  à  reconnoître 
&  à  défigner  la  plupart  des  Conftellations ,  dont  on  veut  nous 
faire  croire  que  le  prétendu  Planifphère  de  Chiron  étoit  compo- 
fé.  On  aura  lieu  de  s’en  convaincre  encore  mieux  par  l’expo- 
fition  que  je  ferai  dans  le  Tome  fuivant,  de  l’état  où  étoit  alors 
l’Aftronomie  dans  la  Grece. 

D’ailleurs  les  noms  par  lefquels  les  Grecs  ont  défigné  les 
Conftellations  fuffiroient  feuls  ,  à  mon  avis  ,  pour  prouver  que 
loin  d’avoir  été  inventées  avant  l’expédition  des  Argonautes , 
elles  n’ont  pu  l’être  au  contraire  que  poftérieurement  à  cette 
époque.  De  l’aveu  des  partifans  du  fyftême  que  nous  combat¬ 
tons  ,  la  plupart  de  ces  noms  ont  un  rapport  direêl  avec  cette 
expédition  f  ,  ôc  en  ce  point  nous  fommes  parfaitement  d’ac¬ 
cord.  Nous  ne  différons  qu’en  ce  qu’ils  fuppofent  que  les  Grecs 
avoient  formé  leurs  Conftellations  avant  le  voyage  des  Argo¬ 
nautes.  Nous  prétendons  au  contraire  qu’elles  n’ont  pu  l’être 


( 1  )  Il  n’eft  ni  dans  Platon  ni  dans  Aris¬ 
tote.  On  ne  le  trouve  point  non  plus  dans 
le  Poëme  de  la  Sphère  qui  nous  eft  refté 
fous  le  nom  d’Empedocle.  Açud  Fabric. 
Bibl.  Græc.  1. 1.  p.  477. 

Il  eft  vrai  que  dans  le  traité  de  Mundo , 
inféré  dans  les  Ouvrages  d’Ariftote ,  on 
voit  le  mot  Zocèia.  employé  pour  dé/îgner 
les  douze  lignes.  Mais  tous  les  Critiques 
conviennent  aujourd’hui  que  ce  traité n’ eft 
pas  d’Ariftote. 


Aratus  eft  l’Auteur  le  plus  ancien  qui 
ait  déftgné  le  Zodiaque  par  le  terme  z <lt- 
ê'ios  koux-Xos.  Aratus  vivoit  vers  l’an  270. 
avant  J.  C. 

a  C’eft  ce  qu’on  prouvera  dans  la  3me 
Partie. 

b  L.  2.  feéh  6. 

c  Voy.  ce  qui  eft  dit  fur  ce  fujet  3me  Part. 

d  Plin.  1.  2.  feéh  6. 
e  Ibid. 

f  Newton.  Chron,  des  Grecs ,  p.  87. 

Nnij 
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<îue  depuis  cet  événement ,  &  nous  le  prouvons  par  les  noms 
11e  Partie,  de  plufieurs  Conflellations  ,  tels  que  celui  du  Dragon  qui  gar¬ 
de  d0it  la  t0*r°n  d°r  >  la  C0Upe  de  Médéz ,  de  Caftor  &  Pollux, 

ritabîSrem* d^la  &  de  Chiron  lui -même.  Ces  noms  fuppofent  néceiïairement 
R°7Héb  chezles  i  exP^didon  des  Argonautes  devenue  déjà  célébré  par  le  fuccès. 
”e  ' CUX*  Â  l’égard  du  navire  Argo  ,  lune  des  principales  Conftella- 
tions  du  Planifphère  grec  ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’elle  ait 
ete  formée  dans  la  Grece.  On  n’y  peut  appercevoir  qu’une 
partie  des  étoiles  qui  la  compofent.  Je  ferois  allez  porté  à 
croire  que  cette  Conftellation  ell  1  ouvrage  des  Allronomes 
Grecs  établis  a  Alexandrie  fous  les  Ptolémées.  Le  nom  de 
Canopus  y  donné  a  la  plus  brillante  étoile  de  cet  Allérifme  y  pa- 
roît  l’indiquer  allez  pofitivement.  Perfonne  n’ignore  que  ce  mot 
ell  purement  Egyptien.  C’étoit  le  nom  d’un  Dieu  très -célébré 
êt  très-révéré  dans  l’Egypte  a. 

Enfin  efl-il  bien  prouvé  que  dans  lestems  dont  il  s’agit y  les 
Grecs  défignalfent  même  les  Conflellations  qu’ils  connoif- 
foient  3  par  les  noms  qui  font  reliés  aujourd’hui  en  ufage  dans 
notre  Aftronomie  ?  Ne  voyons -nous  pas  au  contraire  que  ces 
noms  ôc  ces  figures  ont  fouffert  beaucoup  de  variations  chez  ces 
peuples  ?  La  grande  Ourfe  ,  que  par  la  fuite  ils  ont  nommée 
Hèhce  y  n’ell  jamais  appellée  qu’ Arttos  par  Homère  &  par  Hé- 
fiode  (  1  ).  La  conftellation  du  Bouvier  ,  appellée  par  Homère 
Bootès  ,  &  Arèlurus  par  Héfiode,  a  été  nommée  depuis  Arc- 
tophylax ,  le  gardien  de  /’ Ourfe  b.  Celle  du  Taureau  ne  portoit 
point  aufli  dans  les  premiers  tems  ,  chez  les  Grecs ,  le  nom  de 

cet  animal.  Ils  nommèrent  originairement  cette  Conftellation 

le  gardien  des  termes  c. 

Mais  quelle  a  donc  été  l’origine  des  noms  &  des  figures  que 
les  Grecs  avoient  donnés  anciennement  aux  Conflellations  ? 
A  quelle  caufe  rapporter  les  changemens  qu’ils  y  ont  faits  ? 
C  eft  une  queftion  que  je  traiterai  dans  une  Differtation  parti¬ 
culière.  J  y  expoferai  mes  conjeêlures  fur  l’origine  des  noms 
par  lefquels  les  premiers  Peuples  avoient  originairement  défigné 


"  Vcy.  Plut,  de  Ifîde  &  Oflride,  p. 
3  E.=VolT.  de  Idol.  1.  i.c.  31. 

(  *)  Outre  les  noms  d’A 'pkt«s,  d'A'^l* 
&  d’H'Ai 'xfj,  donnés  parles  Grecs  àlagran- 
de  Ourfe,  on  voit  qu’ils  la  déflgnoient 
encore  par  celui  d’A*y<m#,  Hefychius  in 
voce  A  yuuytt*. 


b  Voy.  Hygin.  Poét.  Aflron.  1.  z.  n.  24 
p.  360 

c  Sphæra  Empedocl.  v.  9 S .  8c  fuiv.== 
Voy.  Hygin.  Poct.  Aflron.  1.  z.  où  il  a  rap¬ 
porté  tous  les  différens  noms  donnés  aux 
Conflellations  par  les  Grecs* 


des  Sciences,  Liv.  III.  28  f 

les  Conftellations.  J’y  rendrai  compte  auffi  des  changemens  1— --= 
que  ces  noms  ont  reçus  chez  les  Grecs,  &  des  motifs  qui  les  Uc  Partie 
ont  occafionnés  a.  Je  me  crois  par  cette  raifon  difpenfé  d’entrer  d  Depuis  Ça  mort 
préfentement  dans  aucun  détail  fur  cet  objet.  l4 1  abMïèm* deJ* 

A  l’égard  des  Planètes,  il  eft  certain  qu’aux  tems  dont  Royauté  chez  les 
nous  parlons,  les  Grecs  ne  connoilfoient  encore  que  Vénus*  Hcbreux* 
C’eft  la  feule  Planète  en  effet  dont  il  foit  parlé  dans  les  Ecri¬ 
vains  de  la  haute  antiquité.  Mais  la  découverte  de  Vénus  n’a 
conduit  que  très  tard  les  Grecs  à  la  corinoiffance  des  autres 
Planètes.  C’eftun  fait  dont  je  donnerai  la  preuve  dans  le  Tome 
fuivant.  On  y  verra  que  jufqu’au  moment  où  Eudoxe  &  Pla¬ 
ton  revinrent  d’Egypte ,  les  Grecs  n’avoient  aucune  idée  du 
mouvement  propre  des  Planètes.  Il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  , 
quand  on  fait  réflexion  que,  du  tems  de  Pythagore  ,  ces  Peuples 
croyoient  encore  que  Vénus  du  matin  &  Vénus  du  foir,  étoient 
deux  Planètes  différentes.  Ce  fut  Pythagore  qui  les  tira  d’une 
erreur  auffi  grofliere. 

Les  faits  que  je  viens  d’expofer  me  paroiffent  fuflire  pour 
donner  une  idée  de  l’état  de  l’Aftronomie  chez  les  Grecs,  aux 
tems  héroïques.  Les  induélions  qu’on  en  peut  tirer  fe  préfentent^ 
pour  ainfi  dire  ,  d’elles  -  mêmes. 

*  Voy.  à  la  fin  de  ce  Volume  la  ireDiiïèrtation  fur  les  noms  des  Confteliationi,  - 


N  il  iij 
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§.  TROISIEME. 

De  la  Géométrie  *  de  la  Nléchanicgue  &  de  la 

Géographie . 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  rechercher  quelles  pouvoient  être 
les  connoiffances  que  les  Grecs  avoient  de  la  Géométrie , 
de  la  Méchanique  ôc  de  la  Géographie  dans  les  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement.  Les  faits  que  l’Hiftoire  ancien¬ 
ne  ,  ôc  Homère  en  particulier *  fourniffent  fur  cette  époque * 
prouvent  que  les  Grecs  avoient  alors  quelques  notions  des 
pratiques  fondamentales  de  ces  différentes  fciences.  J’ai  fait 
voir  ailleurs  que  fans  une  pareille  connoiffance *  il  n’y  a  pas  de 
fociété  politique  qui  pût  fubfifter.  Mais  déterminer  précisément 
l’état  où  étoient  *  aux  fiécles  héroïques  ,  les  Mathématiques 
dans  la  Grece  ,  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  poffible.  Les  Auteurs  an¬ 
ciens  ne  nous  ont  rien  tranfmis  de  détaillé  ni  de  précis  fur  cet 
objet.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  même  effayer  de  le  traiter. 
Je  ne  pourrois  que  répéter  la  plûpart  des  conje&ures  que  j’ai 
propofées  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  fur  l’origine 
ôc  le  développement  des  Sciences.  On  n’a  qu’à  fe  rappeller 
ce  que  j’en  ai  dit *  on  verra  que  prefque  toutes  les  réflexions 
que  j’ai  faites  alors  fur  les  premiers  Peuples ,  peuvent  parfaite¬ 
ment  bien  s’appliquer  aux  Grecs  des  fiécles  héroïques.  Il  fera 
mieux  *  je  crois  ,  de  propofer  quelques  idées  fur  les  caufes  qui 
ont  arrêté  fi  long-tems  le  progrès  des  Sciences  dans  la  Grece. 

Je  l3  ai  déjà  dit ,  mais  je  ne  crains  point  de  le  répéter* 
il  eft  toujours  étonnant  que  des  peuples  auxquels  on  ne  fçauroit 
contefter  la  gloire  d’avoir  porté  au  plus  haut  degré  les  Arts  ôc 
les  Sciences  ;  que  des  Peuples  regardés  aujourd’hui  *  ôc  avec 
raifon  *  comme  nos  maîtres  ôc  nos  modèles  dans  toutes  les 
connoiffances  qui  élèvent  ôc  diftinguent  l’efprit  humain  * 
ayent  été  fi  long-tems  bornés  à  des  notions  extrêmement 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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groflières.  Depuis  l’époque  de  l’établiffement  des  premières 
Colonies  de  l’Aile  ôc  de  l’Egypte  dans  la  Grece,  jufqu’au  tems 


f  _  IIe  Partie. 

Lès,  c’eiî-à-dire ,  pendant  plus  de  mille  ans,  les  Grecs  n’ont  ,  ^ePuis  la  mort 
un  progrès  dans  les  Sciences,  que  les  peuples  de  l’Orient  l’éowSrem'deU 

1  •  *  4  1  ^  T-V 


de  Thaïes 
fait  aucun 

leur  avoient  communiquées.  Les  relations  continuelles  que  la  R°yaufé  chez  le* 
Grece  a  entretenues  avec  l’Egypte  ôc  la  Phénicie  paroîtroient  Hebreux- 
avoir  dû  contribuer  à  étendre  Ôc  à  développer  le  germe  des 
premières  connoiflances.  Ce  commerce  néanmoins  avec  des 
peuples  fi  éclairés,  ne  fit  point  l’effet  que  naturellement  ilau- 
roit  dû  produire.  Les  premières  femences  furent  étouffées, 

Effayons  de  rendre  raifon  des  caufes  qui  ont  occafionné  ce  re¬ 
tard  ôc  cette  ina&ion.  En  examinant  l’état  où  étoit  la  Grece  dans 
les  fiecles  qui  fixent  préfentement  nos  regards,  6c  en  réfléchif- 
fant  fur  les  événemens  qui  s’y  font  paffés  alors,  on  fentira  qu’il 
if  étoit  gueres  poffible  aux  Grecs  de  perfectionner  les  premières 
connoiflances  qu’ils  avoient  reçues  de  l’Afie  ôc  de  l’Egypte. 

Il  eft ,  je  crois,  démontré  par  tout  ce  que  l’hifloire peut  nous 
fournir  de  lumières  fur  l’origine  ôc  le  progrès  des  fciences,  qu’el- 
les  n’ont  commencé  à  acquérir  une  forte  de  perfection  que  dans 
les  Etats  un  peu  confidérables  a.  La  Grece  aux  fiécles  héroï¬ 
ques,  ôc  long-tems  encore  après ,  comptoit  prefque  autant  de 
royaumes  que  de  villes.  On  fent  aifément  quelle  devoit  être 
la  foibiefle  de  ces  fortes  d’Etats.  Ce  qu’il  pouvoit  y  avoir  d’ha- 
bitans  devoit  être  uniquement  occupé  du  foin  de  fa  confer- 
vation.  Dans  une  pareille  pofition ,  difficilement  les  fciences 
euffent-elles  fait  quelques  progrès. 

Une  nation  d’ailleurs  ne  peut  cultiver  les  Sciences ,  qu’autant 
quelle  jouit  d’une  tranquillité  dont  la  Grece  fut  bien  éloignée  de 
goûter  les  douceurs  dans  les  tems  héroïques  b.  En  butte  aux 
courfes  Ôc  aux  ravages  des  étrangers,  tourmentée  par  des  divifions 
ôc  des  guerres  inteftines  ,  engagée  à  porter  fes  armes  dans  des  cli¬ 
mats  éloignés  ;  expofée  enfin  à  une  des  plus  funeftes  révolutions, 
comment  fes  peuples  auroient-ils  pû  fe  livrer  au  repos  ôc  à 
l’étude  fuivie  qu'exigent  les  Sciences  ôc  les  Arts  f  Expofons, 
pour  le  prouver,  un  tableau  fuccinCt,  mais  exaCt,  des  différentes 
révolutions  dont  cette  partie  de  l’Europe  fut  alors  agitée. 

'{ixt/Vh  13 Prem’ Par£* Llv’ IIJ’ ChaP* |  b  V0y>  Thucyd.  1.1.11.  iu 
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i..—  On  vient  de  voir  qu’il  n’y  avoit  point  autrefois  dans  la  Grèce 
lie  partie.  d’Etats  floriffans  ;  il  n’y  avoit  en  conféquence  ni  fureté,  ni  tran- 
Depuîs  la  mort  quillité  dans  cette  partie  de  l’Europe.  Ce  pays  tout  ouvert  alors 

Péta WiJTem” de* la  &  fans  défenfe  fe  trouvoit  en  p'roye  à  l’avidité  des  Peuples 
Royauté  chez  les  voifms  qui  venoient  à  chaque  inftant  l’attaquer,  ôc  le  faccager. 

Hebreux.  £)ans  ces  tems  malheureux  les  habitans  s’éloignoient, autant  qu’ils 

le  pouvoient,  des  bords  de  la  mer  par  la  crainte  des  Pirates  a. 
Ï1  n’y  avoit  guères  plus  de  fureté  dans  l’intérieur  des  terres. 
Les  Peuples  s’entre-pilloient,  fe  dépouilloient ,  ôc  fe  chaffoient 
mutuellement  de  leurs  habitations.  Aufli  étoient-ils  obligés 
d’avoir  toujours  les  armes  à  la  main  b  :  on  ne  pouvoit  donc  ni 
commercer ,  ni  même  cultiver  les  terres  c. 

Les  différentes  Colonies,  qui  de  l’Afie  ôc  de  l’Egypte  vin¬ 
rent  s’établir  dans  la  Grece  vers  le  commencement  des  fiécles 
que  nous  parcourons  maintenant,  la  tirèrent  des  horreurs  où  elle 
étoit  alors  en  proye.  Les  condu&eurs  de  ces  nouvelles  peupla¬ 
des  communiquèrent  aux  Grecs  des  connoiffances  dont  ces 
Peuples  avoient  toujours  été  privés ,  ou  qu’ils  avoient  au  moins 
abfolument  négligé  de  cultiver.  On  bâtit  des  villes  dans  des 
endroits  avantageux,  ôc  commodes  en  même  tems  pour  le  trafic. 
On  trouva  aufli  les  moyens  d’habiter  les  côtes  avec  quelque 
fureté.  Les  places  maritimes ,  en  s’enrichiffant ,  s’augmentèrent 
peu* à-peu  :  les  plus  puiflantes  fe  fermèrent  de  murailles ,  ôc  fe 
mirent  à  l’abri  des  incurfions  d.  C’eft  ainfi  que  la  Grece  com¬ 
mença  infenfiblement  à  s’inftrüire  ôc  à  fe  policer. 

Mais  l’efprit  de  difeorde  s’empara  prefque  en  même  tems 
des  différens  Etats  ,  qui  fe  formèrent  alors  dans  chaque  can¬ 
ton.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  quantité  de  petites  hofli- 
Ütés  inteftines ,  les  deux  guerres  de  l'hèbes,  dont  la  derniere 
finit  par  la  ruine  de  cette  ville ,  mirent  elles  feules  toute  la 
Grece  en  combuftion.  L’expédition  des  Argonautes  ,  qui  en- 
fuite  occupa  dans  des  pays  lointains  l’élite  ôc  la  fleur  de  la 
Nation  ,  la  ligue  qui  fe  forma  peu  de  tems  après  pour  détruire 
Xroye  ,  la  révolution  enfin  que  caufa  le  retour  des  Héra~ 
clides  dans  le  Péloponèfe,  ne  donnèrent  pas  aux  Grecs  le  tems 


a  Thucyd.  1.  i.n.  7.=:  Philocor. apud 
Strab.l.  p.  p.  iop, 

Jhucjd.  1.  1.  n,  $-6-7-11  &  17, 


e  Voy.  infrà ,  Liv.  IV.  Chap.  IV, 
é  Thucyd.  1.  i.n.  7  &  8, 
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cîc  refpirer.  La  guerre  de  Troye  avoit  occafionné  dans  la  Grece  — — 


1  u  J  —  ■  v/v-vwnviuiv/  uunj  ui  VJ  1  -Jg 

es  plus  grands^  deTordres  a;  mais  la  révolution  qui  rendit  les  IIe  Partie. 

eraclides  maîtres  du  Peloponefe  eut  des  fuites  encore  plus  Depuis Jamort 
funeftes.  Ce  dernier  événement  replongea  la  Grece  dans  un  état  PétibîSfem” K 
de  barbarie  peu  différent  de  celui  d’où  l’avoient  fait  fortir  les  Royauté  chyles 
colonies  de  l’Egypte  ôc  de  l’Afie.  Hébreux. 

_  On  peut  fe  rappeller  ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  le  premier 
Livre  fur  les  efforts  que  firent ,  80  ans  après  la  prife  de  Troye  * 
les  defcendans  d’Hercule  pour  rentrer  dans  le  Domaine  de 
leurs  Ancêtres  b.  Auprès  différentes  tentavives  ,  ils  parvinrent 
enfin  à  fe  rendre  maîtres  du  Péloponèfe.  Le  fuccès  de  leur 
entiepriie  jet  ta  la  Grece  dans  le  plus  grand  trouble  &  dans 
la  plus  grande  confuffon.  Prefque  tous  les  anciens  habitans 
furent  chaffés  de  leurs  premières  demeures.  Le  mouvement 
fut  général.  Ce  ne  fut  pas  à  ces  calamités  que  fe  bornèrent 
les  mauvais  effets  que  produifit  cet  événement.  Les  troupes 
dont  les  defcendans  d  Hercule  fe  fervirent  ,  étoient  compofées, 
pour  la  plus  grande  partie  ,  de  Doriens  de  Thefialie  c.  Ces 
peuples  groffiers  ôc  féroces  jetterent  la  Grece  dans  un  état  d’i¬ 
gnorance  ôc  de  barbarie  a  peu-pres  pareil  à  celui  où  l’invafion 
des  Normands  jetta  la  France  fur  la  fin  du  neuvième  fiécle. 

Ces  Doriens  exterminèrent  ou  chaflerent  prefque  tous  les 
habitans  du  Péloponèfe  ôc  d’une  partie  de  l’Attique.  Ils  dé- 
truifirent  la  plupart  des  anciennes  villes  ôc  en  fondèrent  de 
nouvelles  dont  les  citoyens  ignoroient  les  Lettres,  ôc  négli¬ 
gèrent  les  Sciences  ,  ne  s’occupant  que  de  l’agriculture  ôc  de 
1  art  militaire.  Ceux  des  anciens  habitans  qui  refferent  dans  le 
pays  furent  réduits  en  efclavage.  Les  autres ,  obligés  de  cher¬ 
cher  de  nouvelles  demeures,  allèrent  s’établir  dans  les  Ifies  ôc 
fur  les  cotes  de  lAfie  mineure.  L’occupation  de  leur  établif- 
fement ,  ôc  le  foin  de  leur  défenfe  contre  les  peuples  de  ces 
contrées,  les  empêchèrent  pendant  quelque  tems  de  fonger  à 
cultiver  les  Lettres.  Ils  ne  les  négligèrent  cependant  pas'tout- 
a-  fait.  La  fertilité  des  pays  qu’ils  ha'bitoient  leur  ayant  bientôt 
procure  cette  aifance  ôc  ce  repos  fi  favorables  aux  Sciences  ôc 
aux  Arts  ,  on  vit  fortir  de  ces  contrées  les  premiers  Auteurs 

*  Voy. /«/ra ,  Liv.  V.  Chap.  III,  J  c  Thucyd.  1.  1.  n.  iz.  =  PauC  1. 

h  Chap.IV.  Art.  IV.p.45.  c,  5  &  4. 

Tome  1.  Tartie  II,  *  O  o 
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_  qui  ayent  mérité  à  tous  égards  de  pafTer  à  la  poftérité  ;  Auteurs 

IIe  Partie,  dont  on  ne  peut  trop  encore  aujourd’hui  admirer  les  Ouvra- 
Depuis  la  mort  (M.  Ce  fut  de  ces  mêmes  colonies  Afiatiques  que  les  Let- 

de  Jacob,  julqua  5  V  '  .  ,  „  ,  7  ^ 

rétabiiflèm*  de  la  très  repaiierent  dans  la  Grece  Européenne ,  oc  commencèrent 

^Héhrewx*  a  en  bannir  barbarie  ,  qui  néanmoins  s’y  foutint  encore  allez 
long-tems  ,  ôc  régna  jufqu’au  fiécle  de  ces  hommes  célébrés 
que  les  Grecs  honorèrent  du  nom  de  Sages ,  c’eft-à-dire*  juf¬ 
qu’au  tems  de  ôolon  ôc  de  Pififtrate.  b. 

( 1  )  Homère ,  Hérodote,  &c.  Ides  Infcriptions  ,  tom.  7«  Mémoires  j 

b Voyez,  les  Mémoires  de  l’Académie  *  p.  331  &  53a. 

Fin  du  troisième  Livre. 


SECONDE  PARTIE- 

Depuis  la  mort  de  Jacob  ,  jujqiià  V  établijjement 
de  la  Royauté  chez,  les  Hébreux: 
efpace  d! environ  600  ans. 


LIVRE  QUATRIEME. 

Commerce  &  Navigation. 

N  traitant  de  l’origine  du  Commerce  êt  de  la  gags . 

Navigation  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,  iie  Partie, 
il  a  fallu  fe  reftraindre  à  des  vues  générales.  C’efl:  Depuis  la  mort 
l’effet  de  l’obfcurité  qui  régné  fur  l’hiitoiredes  fiécles  rétaDiirenP delà 
qui  fixoient  alors  notre  attention.  Ceux  dont  il  s’agit  préfente-  Royaa^chea  les 
ment  nous  procureront  plus  de  latisfaélion.  On  peut  entrer 
dans  quelques  détails  fur  l’état  du  Commerce  ôc  de^  la  Navi¬ 
gation  chez  plufieurs  peuples.  Dans  le  compte  que  je  vais  en 
rendre  ,  j’obferverai  l’ordre  chronologique,  &la  fucceflion  des 
faits ,  autant  qu’il  me  fera  poflible  ;  c’eft  pourquoi  je  parlerai 
d’abord  des  Egyptiens.  Les  entreprifes  maritimes  de  Sefoftris 
font  les  plus  anciennes  dont  nous  ayons  connoifïance  dans  les 

tems  dont  nous  entreprenons  maintenant  de  tracer  le  tableau. 

O  o  ij 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
«le  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem*  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Egyptiens. 


J5A  i  dit  dans  le  Volume  précédent  que  les  premiers  habi¬ 
tons  de  l’Egypte  avoient  peu  d’inclination  pour  le  commer¬ 
ce  ;  j’ai  fait  voir  auffi  qu’ils  n’avoient  dû  s’adonner  que  fort 
tard  à  la  navigation.  La  politique  &  la  fuperffition  s’y  oppo- 
ioient  a.  Sélbflris  qui  monta  fur  le  thrône  vers  l’an  1 659  avant 
J.  C.  b,  fit  taire  ces  motifs  &  difparoître  ces  préjugés.  Ce 
Prince  dont  l’ambition  ne  vouloit  point  connoître  de  bornes  y 
s’étoit  propofé  la  conquête  de  l’Univers  c.  fvlais  il  lui  auroit  été 
difficile  d’entreprendre  un  fi  vafte  projet  fans  le  fecours  d’une 
flotte.  S’écartant  donc  des  principes  qu’avoient  fuivis  les  Rois 
fes  prédécefieurs  ,  par  rapport  à  la  marine ,  il  fît  équiper  une 
flotte  des  plus  confidérables  ;  elle  étoit  ,  dit -on  ,  forte 
de  400  voiles  d.  Si  l’on  en  croit  Je  rapport  des  Auteurs  de 
l’Antiquité  >  ce  furent  les  premiers  vaiffeaux  de  guerre  qu’on 
vit  paroître  e.  Jufqu’alors  les  Egyptiens  n’avoient  eu  que  de 
foibles  ^barques  ,  ou  même  des  radeaux  dont  ils  fe  fervoient 
pour  côtoyer  les  bords  du  Golphe  Arabique  f.  Ce  fut  auffi  fur 
cette  mer  que  Séfoflris  fit  conftruire  fa  flotte  Je  fuis  perfua- 
dé  ,  quoique  les  Anciens  ne  le  difent  point ,  qu’il  eut  recours 
pour  cet  effet  à  des  ouvriers  Phéniciens.  Il  eft  également  pro¬ 
bable  que  la  plus  grande  partie  des  équipages  qui  montoient 
ces  vaiffeaux ,  étoit  tirée  de  la  même  nation. 

Par  le  moyen  de  fa  flotte ,  Séfoflris  fe  rendit  maître  d’une 
grande  partie  des  Provinces  maritimes  ,  &  des  côtes  de  la  mer 
des  Indes  h.  On  ne  voit  point  que  ce  Prince  ait  eu  de  vaiffeaux 


a  V oy.  Liv.  IV .  Chap.  II.  p.  2 84. 
11  Supra  ,  Liv.  I.  Chap.  III.  p.  1  j . 
c  Diod.  1.  1.  p.  63. 
ù  Id.  ibid.  p.  6 4. 

*Herod,J.2,n,  io2,=Diod,l, 


1 

f  Plin.  I.  7.  Ceât.  $7.  p.  417. 

5  Herod.l.  2.  n.ioi.=Diod.I.i.p.  64,' 
h  Herod.  &  Diod.  locis  cit. 

Ces  Auteurs  ne  parlent  que  de  la  Mer 
rouge  ;  maison  fçaitque  fous  cette  déno¬ 
mination  ,  les  Anciens  comprenoient  tout 
l’elpaçe  de  mer  qui  baigne  l’Afie  au  midi»- 
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fur  la  Méditerranée.  Diodore  dit,  il  eft  vrai  ,  que  Séfoftris  “  1 
conquit  les  ifles  Cyclades  a.  Mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  PARTIE* 
que  cette,  expreflion  doit  s’entendre  de  quelques  Ifles  de  la 
mer  des  Indes,  &  nullement  de  celles  que  les  Anciens  ont  l’établiflem*  de  la 
connues  fous  ce  nom  dans  la  Méditerranée.  La  maniéré  feule  Koy^^ le* 
dont  Diodore  s’exprime  le  donne  affez  à  entendre  ( 1  )  ;  d’autant 
mieux  que  ni  lui ,  ni  Hérodote  ne  difent  en  aucun  endroit  que 
Séfoftris  ait  eu  une  flotte  fur  la  Méditerranée. 

Le  régné  de  ce  Prince  fut  une  époque  brillante ,  mais  paff 
fagere  ,  pour  la  marine  chez  les  Egyptiens.  Il  ne  paroît  pas  en 
effet  que  les  fucceffeurs  de  Séfoftris  foient  entrés  dans  fes  vues  , 
ni  qu’ils  ayent  continué  fes  projets.  Les  Ecrivains  de  l’Anti¬ 
quité  ne  parlent  d’aucune  entreprife  maritime  faite  en  Egypte 
dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  L’ancienne 
façon  de  penfer  à  l’égard  du  Commerce  &  delà  Navigation  , 
reprit  fon  empire.  Tout  occupé  des  moyens  de  rendre  le  com¬ 
merce  intérieur  de  fon  Royaume  très  -  floriffant ,  Séfoftris  avoit 
voulu  que  les  différentes  Provinces  de  l’Egypte  puffent  com¬ 
muniquer  entr’elles  avec  aifance.  Dans  cette  vûe ,  il  avoit  fait 
creufer  plufteurs  canaux  qui  partoient  du  Nii  b ,  &  rendoient 
les  uns  dans  les  autres.  En  facilitant  ainfi  le  tranfport  des 
denrées  ,  il  avoit  pourvu  à  ce  que  l’abondance  pût  fe  répandre 
dans  toutes  les  parties  de  fon  Royaume.  Ces  travaux  fi  propres 
à  favorifer  le  commerce ,  ne  purent  cependant  en  infpirer  le 
goût  aux  Egyptiens  ;  ils  ne  cherchèrent  point  à  étendre  leur 
négoce  au  -  dehors  ,  ni  à  former  chez  les  étrangers  des  établif- 
femens  capables  de  le  favorifer  ;  car  je  ne  penfe  pas  qu’on 
puiffe  rapporter  à  ce  but  les  différentes  colonies  que  Cécrops 
&  Danaiis  conduifirent  de  l’Egypte  dans  la  Grece  ,  une  cen¬ 
taine  d  années  environ  après  Séfoftris.  Nous  fçavons  que  les^ 

Chefs  de  ces  nouvelles  Peuplades  n’entretinrent  aucune  rela¬ 
tion  avec  lLgypte  c.  On  ne  doit  donc  les  regarder  que  com¬ 
me  des  aventuriers  qui ,  mécontens  de  leur  fort ,  s’étoient  mis. 
à  la  tête  d’une  troupe  de  vagabonds  pour  aller  chercher  fortune. 

aL.  i.p.tff.  |  amas  d’Ifles; 

C  I-e  n0Iy  de  Cyclades ,  eft  un  terme  I  Herod.  1.  z.  n.  roS.^Diod.  1.  i.p,  Qèt- 
génériguc  gui  peut  convenir  à  plulieurs  '  *  Voy*  Heroçl.l.  z*  n,  154. 

O  o  iij 
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dans  uue  terre  étrangère.  Je  penfe  au  furplus  qu’il  en  a 
ne  Partie,  ^té  de  ces  fécondés  colonies  comme  des  premières  ,  c’eft  -  à- 
wSf.M  dire  >  quelles  firent  leur  trajet  d’Egypte  en  Grece  fur  des 

i’étabiiiTem1  de  Ja  bâtimens  Phéniciens  a. 

&0yüébrcuxï  leS  Les  Egyptiens  continuèrent  auiïi  à  donner  fort  peu  d’accès 
aux  étrangers.  Les  Ports  de  l’Egypte  ,  excepté  celui  de  Nau- 
cratis  ,  demeurèrent  toujours  fermés.  Ils  ne  furent  ouverts  que 
fous  le  régné  de  Pfammétique  b ,  c’eft-à-dire  ,  plus  de  mille 
ans  après  Séfoftris. 

Quoique  l’ancienne  Egypte  fût  peu  commerçante  ,  fes  peu¬ 
ples  néanmoins  jouiffoient  d’immenfes  richeffes.  Ils  en  étoient 
redevables  aux  exploits  ôc  aux  conquêtes  de  leurs  premiers 
Souverains.  Ces  Princes  avoient  parcouru  ôc  fubjugué  une 
grande  partie  de  l’Afie  c.  Ces  guerres  ne  furent  point  infruc- 
tueufes  :  Séfoftris  rapporta  de  fes  expéditions  un  butin  im- 
menfe  A  Il  impofa  d’ailleurs  des  tributs  confidérables  de  toute 
efpèce  fur  les  Nations  qu’il  avoit  vaincues  e.  Elles  étoient 
même  obligées  de  les  apporter  en  Egypte  f.  Les  fucceffeurs  de 
ce  Prince  imitèrent  fon  exemple.  D’anciennes  Infcriptions  qui 
fubfiftoient  encore  du  tems  de  Strabon  &  de  Tacite  ,  mar- 
quoient  le  poids  de  l’or  ôc  de  l’argent ,  le  nombre  des  armes 
ôc  des  chevaux,  la  quantité  d’yvoire  ôc  de  parfums ,  de  bled 
ôc  d’autres  denrées  que  chaque  nation  devoit  payer  g.  Ces 
tributs,  au  rapport  de  Tacite,  égaloient  ceux  que  de  fon  tems 
les  Parthes  ôc  même  les  Romains  poüvoient  exiger  des  peu-; 
pies  fournis  à  leur  domination  h. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que ,  malgré  fon  peu  d’inclina¬ 
tion  pour  le  commerce  ,  l’ancienne  Egypte  ait  joui  d’une  gran¬ 
de  opulence.  Par  les  conquêtes  de  fes  premiers  Monarques  , 
elle  étoit  devenue  le  centre  où  aboutiffoit  une  grande  partie 
des  richelfes  de  l’Afie.  Les  monumens  fuperbes  que  ces  Prin¬ 
ces  faifoient  ériger,  les  travaux  immenfes  qu’ils  entreprenoient * 
répandoient  l’argent  dans  la  Nation ,  ôc  faifoient  circuler  leurs 
tréfors.  Chaque  particulier  en  profïtoit ,  ôc  pouvoir  par  cette 

a  Voy.  Marsh,  p.  io^  &  i  io. 
h  Diod.  1. 1.  p.  78. 
c  îd.  ibid.p.zj  ,24  &  J6. 

*  Ibid.  p.  6y. 


I. 


e  Ibid.  p.  64  &  65. 
f Ibid.  p.  6f. 

5  Strabo  ,1.  i7.p.  1 1 7 r .: 
z.  c.  6 o. 

Jl  Thi’rL 


:Tacit,  Annal. 
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feule  voye  s’enrichir  allez  promptement.  Aufli  y  avoit- il  beau¬ 
coup  de  luxe  en  Egypte  dès  les  premiers  tems.  On  en  peut  *jc 
juger  par  la  quantité  de  vales  d  or  &  d  argent  ,  d  habits  pre-  de  Jacob,  jufqu’à 
cieux  ,  &c.  que  les  Ifraëlites  emportèrent  de  ce  pays  quand  p^tabiiffemMeU 

ils  en  fortirent  a.  hébreux* 


IIe  Partie. 
uis  la  mort 

1  N 

a 


aExod,  c.  iz.ÿ. 
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IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem1  de  la 
loyauté  chez  lei 
Æiébreux. 


CHAPITRE  SECOND. 


Des  Phéniciens. 


J  Ai  réservé  pour  les  fiécles  que  nous  parcourons  pré- 
fentement  plufieurs  détails  touchant  le  commerce  ôt  la  na¬ 
vigation  des  Phéniciens.  C  eft  à  cette  époque  en  effet  qu’on 
doit  rapporter  la  plupart  des  entreprifes  maritimes  qui  ont  ren¬ 
du  ces  Peuples  11  fameux  dans  l’antiquité.  Leur  hiftoire  fournit 
une  preuve  bien  convaincante  de  ce  que  peut  l’induftrie  9  ôc 
montre  bien  évidemment  à  quel  point  le  commerce  efl:  capa¬ 
ble  d  elever  une  nation  qui  s  y  applique  avec  ardeur. 

Lorfqu  on  parle  des  Phéniciens  9  il  faut  dihinguer  les  tems 
avec  exaélitude.  Ces  peuples  poffédoient  originairement  une 
affez  grande  etendue  de  pays ,  comprife  fous  le  nom  de  Terre 
de  Chanaan,  Us  en  perdirent  la  plus  grande  partie  par  les  con¬ 
quêtes  des  Ifraëlites  fous  Jofué.  Les  terres  qui  tombèrent  dans 
le  partage  de  la  Tribu  dAfer  s’étendoient  jufqu’à  Sidon  a. 
Cette  ville  cependant  ne  fut  point  fubjuguée.  Ses  habitans 
conferverent  leur  vie  ôc  leur  liberté  k,  U  paroît  même  qu’ils 
ne  furent  point  inquiétés  9  ôc  qu’on  les  laiffa  jouir  d’une  grande 
tranquillité  .  Les  Sidoniens  en  profitèrent  pour  continuer  leur 
commerce  5  ôc  travailler  a  l’étendre  de  plus  en  plus.  Us  fe  trou-' 
verent  meme  bientôt  affez  puiffans  pour  opprimer  à  leur  tour 
les  Ifraëlites.  Cet  événement  arriva  du  tems  des  Juges  d.  Nous 
en  ignorons  les  circonflances  9  qui  d’ailleurs  font  étrangères  à 
notre  objet.  Revenons  au  commerce  des  Sidoniens. 

Si  les  conquêtes  de  Jofué  enlevèrent  aux  Phéniciens  une 
grande  partie  de  leur  domaine  9  ils  en  furent  bien  dédomma¬ 
gés  par  les  fuites  de  cet  événement.  Pour  foutenir  ôc  entrete- 
mr  leur  commerce  avec  avantage  9  ces  Peuples  avoient  befoin 
cL  le  ménager  des  entrepôts  dans  les  différentes  contrées  où 


a  Jof.  c.  1 9.  ir.  *8. 
*  Judic.  c.  3.  f.  3, 


j  cIbid.  c.  18.  ÿ.  7. 
d Ibid.  c.  10  f.  iz. 


Je 
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le  négoce  les  attiroit.  Ils  ne  pouvoient  parvenir  à  former  des 
établiffemens  fiables ,  qu’à  l’aide  d’un  certain  nombre  de  co¬ 
lonies.  La  révolution  occafionnée  dans  le  pays  de  Chanaan 
par  l’irruption  du  peuple  Hébreu  ,  mit  les  Sidoniens  en  état 
d’envoyer  des  colonies  par  tout  où  ils  le  jugèrent  à  propos.  En 
effet ,  la  plupart  des  anciens  habitans  de  la  Paleftine  fe  voyant 
menacés  d’une  entière  deftruêlion  ,  eurent  recours  à  la  fuite  pour 
s’en  garantir.  Sidon  leur  offroit  un  afyle  :  ils  s’y  jetterent  ;  mais 
le  territoire  de  cette  ville  ne  pouvant  pas  fuffire  à  nourrir  cette 
multitude  de  réfugiés  ,  ils  fe  virent  encore  dans  la  néceffité 
d’aller  chercher  de  nouvelles  demeures  a.  La  mer  étoit  ou¬ 
verte.  Sidon  leur  prêta  des  vaiffeaux  ,  &  fe  fervit  utilement 
de  ces  nouveaux  habitans  pour  étendre  fon  négoce  &  former 
des  établiffemens.  De-là  ce  grand  nombre  de  colonies  qui  for- 
tirent  alors  de  la  Phénicie  ,  pour  fe  répandre  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Afrique  &  de  l’Europe. 

Je  n’entreprendrai  point  de  détailler  exa&ement  tous  les  lieux 
où  les  Phéniciens  parvinrent  à  s’introduire.  On  peut  confulter  les 
Auteurs  qui  ont  difcuté  cette  matière  avec  l’étendue  qui  lui 
convient  ,  ôt  l’exaêlitude  quelle  mérite  (O*  Je  me  bornerai 
à  des  faits  généraux  qui  puiffent  mettre  le  Leêteur  à  portée  de 
juger  de  la  nature  &  de  l’étendue  du  commerce  qu’exerçoit 
cette  nation  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement.  J’ob- 
ferverai  auffi  qu’alors  il  n’étoit  point  queftion  de  Tyr ,  pas  mê¬ 
me  de  l’ancienne  qui  fut  prife  par  Nabuchodonofor.  Cette  ville 
ne  fut  bâtie  qu’environ  40  ans  après  la  prife  de  Troye  b.  Elle 
devoit  fon  origine  à  une  colonie  de  Sidoniens  c.  Ses  commen- 
cemens,  comme  tous  ceux  des  nouveaux  établiffemens ,  furent 
très  -  foibles.  Homère  qui  parle  fi  fouvent  de  Sidon  ,  ne  nomme 
feulement  pas  Tyr.  Cette  ville  n’étoit  pas  encore  affez  diftin- 
guée  de  fon  tems,  pour  mériter  une  place  dans  l’Hifloire. 

Pour  revenir  à  notre  fujet  ,  les  premiers  établiffemens  des 
Phéniciens  furent  dans  les  ifles  de  Chypre  &  de  Rhodes.  Ils 

Î>afferent  fucceffivement  dans  la  Grèce,  dans  la  Sicile  &  dans 
a  Sardaigne.  Enfuite  ils  fe  portèrent  dans  les  Gaules ,  &  s’a- 


*  Voy.  Procop,  de  Bello  Vandal.  1, 

Ç^!0. 


(  *  )  Bochart ,  Huet ,  Newton ,  Sec « 

Jomc  L  Partie  IL 


i, 


b  Marsh,  p.  ipo. 

•  Voy.  laprem.  Part.  Liv.  IV.Chap.  II. 
Art,  L  p.  î8i.] 

*  P  P 
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Royauté  chez,  les 
Hébreux. 
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vançant  toujours  ,  ils  reconnurent  la  partie  méridionale  de  l’Ef- 
pagne.  Ces  peuples  font  inconteflablement  les  premiers  Navi¬ 
gateurs  qui  ayent  pénétré  dans  cette  extrémité  de  l’Europe.  C’eft 
même  dans  la  langue  Phénicienne  qu’il  faut  chercher  l’étymo¬ 
logie  du  nom  que  ce  Royaume  porte  encore  aujourd’hui  (*)„ 
Jufqu’alors  les  Phéniciens,  de  même  que  tous  les  autres  peuples 
de  l’Antiquité ,  n’étoient  point  fortis  de  la  Méditerranée  :  leurs 
expéditions  maritimes  fe  bornoient  à  l’enceinte  de  cette  mer  ; 
&  i’Efpagne  méridionale  étoit  le  terme  de  leurs  courfes.  Mais 
cette  Nation  inquiété  Ôc  avide  de  gain  ,  tenta  bientôt  de  plus 
grandes  entreprifes.  En  parcourant  la  pointe  méridionale  de  l’Ef- 
pagne  ,  les  navigateurs  Phéniciens  s’étoient  apperçus  que  la 
Méditerranée  communiquoit  par  un  canal  allez  étroit  avec 
une  autre  mer.  Les  périls  qui  fe  préfentoient  à  franchir  ce 
dangereux  paflage  ,  &  à  s’engager  dans  des  parages  inconnus  , 
avoient  toujours  effrayé  les  pilotes  de  Phénicie.  Encouragés 
cependant  par  des  fuccès  continuels  ,  ils  oferent  enfin  s’y  ha- 
zarder.  On  vit  donc  vers  l’an  1250  avant  J.  C.  les  vaifleaux 
Phéniciens  fortir  de  la  Méditerranée  ,  Ôt  palfant  le  détroit, 
entrer  dans  l’Océan  a.  La  réulîite  couronna  la  hardielfe  de  cette 
entreprife.  Ils  prirent  terre  à  la  côte  occidentale  de  l’Efpagne. 
Ce  premier  voyage  fut  fuivi  de  plufieurs  autres.  Bientôt  les 
Phéniciens  firent  palfer  des  colonies  dans  ces  contrées  ,  y 
fondèrent  des  villes  &  y  formèrent  des  établifîemens  folides. 

Leur  principale  attention  fe  porta  fur  cette  Ille  connue  à 
préfent  fous  le  nom  de  Cadix  b.  Ils  ne  furent  pas  long-tems 
fans  reconnoître  l’importance  &  l’avantage  de  ce  polie.  C’était: 
un  entrepôt  favorable  pour  y  dépofer  les  riches  effets  qu’ils  ap¬ 
portaient  de  l’Afie  &  des  pays  voifins.  Ils  pouvoient  y  retirer 
pareillement  ceux  qu’ils  recevoient  de  la  Bétique  &  des  autres 
contrées  de  i’Efpagne.  Pour  s’affurer  la  poffeffion  de  cette 


(  1  )  On  prétend  qu’autrefois  l’Elpagne 
étoit  remplie  d’une  fi  prodigieufe  quantité 
de  lapins,  que  ces  animaux  à  force  de 
creufer  la  terre  alloient  jufqu’à  renver- 
fer  les  maifons.  Varro,de  ReRuJlica.  1.  3. 
c.i3.=Strabol.  3.p,,  113  ,  214  &  256.= 
Plin  .1.  8.  feé h  43  &  83. 

Safhan  ,  en  langue  Hébraique , 
feu  différente  de  la  Phénicienne,  fignifie 


un  Lafin.  Spanija  ,  dans  la  même  lan¬ 
gue  ,  d’où  les  Latins  ont  fait  Hifpania  y 
&  nous  Espagne  ,  veut  dire  pleine  de  La - 
pins.  Bochart  in  Phaleg.  1.  3.  c.  7.  p.  1  po. 

a  Voy.  Diod.  1.  f.  p.  345.  =  Bochart; 
iu  Phaleg.  1.  3.  c.  7.  p.  i8p.=I»  Cha- 
naan ,  1.  1.  c.  34.  p.  662. 

h  Elle  eft  fit uée  proche  la  côte  Occi¬ 
dentale  de  l’Andalouile» 


I 
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îfle  ,  les  Phéniciens  y  bâtirent  une  ville  a  ,  à  laquelle  ils  don-  ■  '■■■  ■  — 

nerent  un  nom  qui  de'fignoit  Futilité  dont  elle  leur  était  ,  &  ne  partie. 
l’ufage  qu’ils  en  faifoient.  Ils  la  nommèrent  Gadir ,  mot  qui 
Veut  dire  refuge  }  enclos  b. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
rétablilTem4  de  la 


L’avantage  qu’eurent  les  Phéniciens  de  commercer  des  pre-  Royauté  chez  les 
miers  avec  l’Efpagne  fut  très-confidérable.  Les  anciens  habi-  Hébreux, 


tans  de  cette  riche  contrée  étoient  fort  dénués  d’arts  &  de 
connoiffances.  Ils  avoient  de  For  6c  de  l’argent  en  abondance  f 
mais  ils  ne  fçavoient  point  en  profiter  :  méconnoiffant  le  prix 
de  ces  métaux ,  ils  les  empldyoient  aux  ufages  les  plus  vils  c. 
Les  Phéniciens  fçurent  bien  fe  prévaloir  de  cette  ignorance. 
En  échange  de  l’huile  ôc  de  quelques  bagatelles  qu’ils  don¬ 
nèrent  à  ces  peuples  ,  ils  en  reçurent  une  fi  prodigieufe  quantité 
d’argent,  qüe  leurs  navires  ne  purent  fuffire  à  tranfporter  ce 
tréfor.  Ils  furent  obligés  d’ôter  tout  le  plomb  dont  leurs  an- 
chres  étoient  chargées  ,  ôc  d’y  mettre  en  place  l’argent  qu’ils 
avoient  de  trop  d.  L’hiftoire  des  premiers  voyages  que  les  Euro¬ 
péens  ont  faits  dans  l’Amérique,  nous  retrace  l’image  fidèle  de 
ces  anciens  événemens. 

Ce  n’étoit  pas  à  For  6c  à  l’argent  que  fe  bornoient  les  rî- 
chefies  que  les  Phéniciens  tiroient  de  l’Efpagne  ;  fans  parler 
de  la  cire  ,  du  miel  ,  de  la  poix  ,  du  vermillon  ,  6tc.  le 
fer ,  le  plomb  ,  le  cuivre  6c  l’étain  fur-tout ,  étoient  des  ob¬ 
jets  aufTi  lucratifs6.  Tout  ce  qui  fe  confommoit  autrefois  de 
ce  dernier  métal  paffoit  par  les  mains  des  Phéniciens.  Cet  ex- 
pofé  fuccinêt  fuffit  pour  faire  juger  des  bénéfices  immenfes 
que  produifoient  les  retours  de  vaiffeaux  chargés  de  pareilles 
cargaifons  ;  car  il  eft  certain  que  la  Phénicie  entretenoit  des 
relations  avec  toutes  fes  colonies ,  à  la  différence  de  l’Egypte 
qui  paroît  avoir  été  dans  des  principes  entièrement  oppofés. 

L’Efpagne  ne  fut  pas  le  feul  pays  au-delà  des  colonnes 
d’Hercule  où  les  Phéniciens  pénétrèrent.  S’étant  familiarifés 
avec  la  navigation  de  l’Océan  ,  ils  s’étendirent  à  la  gauche 
du  détroit  de  Cadix ,  de  même  qu’ils  avoient  fait  à  la  droite. 


*  Diod.l.  f.p.  345'. 

'  b  Bochart  in  Chanaan.  1. 1 .  c.  3 4.  p .  673 , 
c  Strabo ,  1.  3.  p,  214.  ^ 

?  Arifl.  de  Mirab,  aufcult,  t,  1,  p,  1 16 


=Diod.  1. 5.  p.  358. 

e  Diod.l.  5. p  3^i.=P.  Mêla  I.  2.  c. 
=  Strabo,  1.  3.p.  2i2,ii3  &  219.== 
Plin.  1.  3.  feâ:.4.p.i45.1'4*  feft.  34«P»  1184 
1.  34.re<a,  47* 

Pp  Û 


.Royauté  chez,  les 
Hébreux. 
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Strabon  allure  que  ces  peuples  avoient  parcouru  une  partie  de 
JTPartif.  la  côte  occidentale  d’Afrique  peu  de  tems  après  la  guerre 
deSacob*  u’i  Troye.  Us  y  avoient ,  fuivant  cet  Auteur,  formé  dès -lors 
Tétabliflem1  de  la  quelques  établifiemens  &  bâti  quelques  villes  a. 

Je  n’oferois  placer  dans  les  mêmes  fiécles  leur  paflage  en 
Angleterre.  On  pourroit  peut-être  s’y  déterminer  fur  une  ré¬ 
flexion  que  fournit  la  lecture  des  Ecrivains  de  l’Antiquité. 
Ils  étoient  perfuadés  que  tout  l’étain  qui  fe  confommoit  dans 
le  monde  connu ,  fortoit  des  ifles  Caiïitérides  ,  &  on  ne  peut 
douter  que  ces  ifles  ne  foient  les  Sorlingues  ôt  une  partie  de 
la  côte  de  Cornouailles  b.  Nous  voyons  par  les  Livres  de 
Moïfe  que  ,  de  fon  tems ,  l'étain  étoit  connu  dans  la  Palelline  c. 
Homère  nous  apprend  aufli  qu’on  faifoit  ufage  de  ce  métal 
dans  les  fiécles  héroïques  d.  Ce  Poëte ,  comme  on  fçait ,  eft 
exaêt  à  ne  prêter  aux  tems  dont  il  parle  que  les  connoiffances 
qu’il  fçavoit  leur  appartenir.  Il  s’enfuivroit  donc  que  les  Phé¬ 
niciens  auroient  commercé  en  Angleterre  ,  dès  une  antiquité 
très-reculée.  Ce  n’eft  pas  néanmoins  mon  fentiment. 

En  reconnoiflant  qu’on  avoit  très-anciennement  l’ufage  ds 
l’étain  dans  plufieurs  contrées  de  l’Afie  ,  je  ne  penfe  pas  que 
ce  fût  de  l’Angleterre  qu’on  le  tirât.  Il  y  a  trop  de  diftance  entre 
cette  ifle  &  l’Efpagne  ,  pour  préfumer  que  les  Phéniciens  aient 
tenté  ce  trajet  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  maintenant.  Une  pa¬ 
reille  traverfée  ne  pouvoitpas  fe  faire  fans  s’écarter  trop  des  cô¬ 
tes.  Il  falloit  s’abandonner  entièrement  à  la  pleine  mer.  Dira-t- 
on  que  c’étoit  du  bord  de  la  Gaule  oppofé  à  l’Angleterre  que 
les  Phéniciens  paflfoient  dans  ce  pays  \  mais  cette  opinion  fup- 
poferoit  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  ,  ces  peuples  au¬ 
roient  parcouru  toutes  les  côtes  de  l’Efpagne  &  prefque  toute3 
celles  de  la  Gaule  ,  fentiment  qui  me  paroît  peu  probable.  Je 
penfe  donc  que  ,  dans  ces  anciens  tems  ,  c’.étoient  i’Efpagne 
&  le  Portugal  qui  fourni Uoient  aux  Phéniciens  l’étain  dont  ces 
peuples  trafiquoient  fi  avantageufement  avec  les  autres  nations* 
Ce  métal  étoit  autrefois  très-abondant  dans  ces  deux  contrées  e. 


*  L.  1  p.  83.I.3.P.114. 

b  V oy. Bochart,Chan.  1. 1,  c.  35). p.  712. 
&7M. 

?  Nûm.c.ji.  f'ti* 


A  IJiad.  I.  11.  v.  &  34  >  &c. 
eDiod.  1.  f.  p.  3C1.  =  Strabo  ,  1^3; 
p.  219.=  Plin.  1.  4.  feft.  34.  p.  22.S.I.  34» 
feft.  47.=Stephan,  de  Urbib,  voce  T dp 

TH<X0f  ,  p,  6î$», 
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On  fent  allez  par  l’énumération  que  je  viens  de  faire  des 
pays  où  les  Phéniciens  fréquentoient  dans  les  fiécles  qui  nous 
occupent  préfentement  ,  quelle  étoit  dès-lors  l’abondance  ôc 
l’étendue  de  leur  commerce.  Jugeons-en  par  la  quantité  d’or 
&  d’argent  que  les  Ifraëlites  trouvèrent  dans  la  Paleftine ,  par 
le  luxe  ôc  la  magnificence  qui  régnoient  alors  dans  ce  pays.  Les 
Souverains  y  étoient  vêtus  de  pourpre  ,  le  peuple  portoit  des 
pendans  d’oreilles  d’or  ôc  des  colliers  précieux.  Les  Chameaux 
même  étoient  ornés  de  boffettes  ,  de  carquans  ôc  de  plaques 
d’or  a.  Ces  faits  font  des  preuves  bien  convainquantes  des  ri- 
cheffes  que  les  Phéniciens  avoient  verfées  dans  la  Paleftine.- 
Leur  commerce  étoit  d’autant  plus  avantageux  que  dans  ces 
anciens  tems ,  les  différentes  contrées  de  notre  Univers  n’a- 
voient  prefqùe  point  de  relation  les  unes  avec  les  autres.  Par 
cette  pofition  les  Phéniciens  s’étoient  rendu  les  corn  million¬ 
naires  ôc  les  fadeurs  de  tout  le  monde  connu.  On  voit  que  7 
dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troye ,  les  Sidoniens  étoient  en 
poffeflion  de  fournir  aux  autres  nations  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  au  luxe  ôc  à  la  magnificence  b.  Telle  fut  la  fource  des 
richeffes  immenfes  que  les  Phéniciens  amafferent.  1  out  le 
commerce  étant  entre  leurs  mains  ,  ces  peuples  intelligens  n’en 
lailfoient  entrevoir  que  ce  qu’ils  jugeoient  à  propos,  lis  ca~ 
choient  avec  foin  les  lieux  où  ils  navrguoient ,  Ôc  cherchaient 
par  toutes  fortes  de  moyens  à  en  dérober  laconnoiffance  aux 
autres  nations  c.  L’obfcurité  qu’ils  affeêloient  de  répandre  fur 
leur  négoce ,  les  fit  taxer  de  rufe  ôc  de  friponnerie  d.  Entrons* 
maintenant  dans  quelque  examen  fur  la  maniéré  dont  étoient 
conftruits  les  vaiffeaux  des  Phéniciens.  Difons  aufli  un  mot. 
de  leurs  progrès  dans  l’art  de  naviger. 

Originairement  on  n’avoit  que  des  radeaux ,  des  pirogues- 
ou  de  (Impies  barques.  On  fe  fervoit  de  la  rame  pour  conduire; 
ces  bâtimens  foibles  ôc  légers.  A  mefure  que  la  navigation, 
s’étendit  ôc  devint  plus  fréquente  ,  on  perfectionna  la  conftruc- 
tion  des  Navires  *  on  les  fit  d’une  plus  grande  capacité.  Il  fallut 
alors  Ôc  plus  de  monde  ôc  plus  d’art  pour  les  faire  manœuvrer». 

*  Judic.  c.  8.  Ÿ.  z\ ,  &c.  j  c  Strabo  ,  I.  3.  p. 

b  Hom.  Iliad.  1.  6.  v.  285  ,  190. 1.  25.  J  A  Odyfl.  1.  14*  V.  2-88  ,  &c.  1.  if»  v.  4 

y.  74>^=QdyflVi, 4» v.  154*1»  *î» v»  IJ4»  ’  &c.  ... 

P  p 


IIe  Partte, 

Depuis  la  more 
de  Jacob ,  jufqu’à’ 
rétablilîem1  de  la- 
Royauté  chea  les*-' 
Hébreux» 
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*=====»  L’induftrie  de  l’homme  croît  ordinairement  en  raifon  de  Tes 
ne  Partie,  befoins.  On  ne  tarda  donc  pas  à  reconnoître  Futilité  qu’on 
4e  Jacob,  jufqu’à  Pouv.oit  retirer  du  vent  pour  hâter  6c  faciliter  la  courfe  d’un 
TétabiiiTem1  de  la  Navire  ;  ôc  on  trouva  l’art  de  s’en  aider  par  le  moyen  des 

(  }iiébreuxt iCi  m^ts  &  des  voiles.  Il  régné  une  très -grande  obfcurité  fur  le 
tems  auquel  ces  parties  accelfoires  du  Vaiffeau  ont  été  inven¬ 
tées.  Je  penfe  que  les  Phéniciens  auront  été  des  premiers  à 
fe  fervir  du  vent.  Je  crois  même  cette  maniéré  de„  naviger 
allez  ancienne  chez  ces  peuples.  Quelle  apparence,  en  effet, 
qu’ils  euffent  pu  entreprendre  des  navigations  auffi  longues  ôc 
auffi  difficiles  que  celles  dont  je  viens  de  parler, avec  des 
Navires  qui  n’euffent  pas  porté  de  voiles  ?  Semblables  au  fur- 
plus  à  nos  Galères  ,  ces  bâtimens  alloient  auffi  à  la  rame.  On 
faifoit  fervir  les  voiles  quand  le  tems  étoit  favorable  :  on 
avoit  recours  aux  rames  pendant  les  calmes  ,  ou  lorfque  le 
vent  étoit  contraire. 

J’ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  ,  que  plu¬ 
sieurs  Peuples  s’étoient  adonnés  très-anciennement  à  la  Navi¬ 
gation.  Ils  n’auront  pas  couru  long-tems  les  mers ,  fans  qu’il  fe 
foit  élevé  entre  eux  des  difputes  ôc  des  conteftations.  La  cupidi¬ 
té  ,  l’ambition  de  primer ,  ôc  la  jaloufie  auront  fait  penfer  alors 
aux  moyens  d’attaquer  ôc  de  fe  défendre  fur  mer  avec  fuccès. 
Dès  ce  moment  on  inventa  une  conffru&ion  de  bâtimens  propres 
à  cet  ufage.  On  a  vu  précédemment  que  Séfoftris  pafloit  dans 
l’antiquité  pour  le  premier  qui  eût  fait  paroître  des  vaifleaux  de 
guerre  a.  Mais  je  crois  en  devoir  plutôt  faire  honneur  aux  Phéni¬ 
ciens  b.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  fçait  que  dès  les  fiécles  dont  nous 
parlons,  ôn  diftinguoit  deux  efpéces  de  bâtimens,  les  uns  delli- 
nes  pour  le  Commerce ,  Ôc  les  autres  pour  les  expéditions  nava¬ 
les.  La  fabrique  de  ces  deux  fortes  de  navires  étoit  différente. 
Les  vaifleaux  de  guerre  Phéniciens  que  je  préfume  avoir  fervi 
de  modèle  aux  autres  Nations ,  étoient  longs  ôc  pointus.  Us  les 
nommoient  Arco  c  ;  c’efl:  tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  Leurs  vaif- 
feaux  marchands  appelles  Gaulus  ôc  Gauloi ,  étoient  au  contraire? 
d  une  forme  ronde  d ,  ou  pour  mieux  dire ,  prefque  ronde  ( 1  ).  Car 

(  1  )  C’eft  l'idée  qu’en  donne  Feiîus  lor£i 
qu’en  parlant  des  bâtimens  appelles  Gau-J 
lus,  il  les  définit  :  Gaulus  ,  genus  navigii. 
penè  ronmdum.  voce  Gavlvs  ,  p.  1 6i% 


ouyta,  v^nap.  i,  p.  291. 

l>  Voy.  ibid. 

£-Eoohar.t,Chanaan,1.2.c,ii.p,8ip,&82o. 

**  Rochart,  ibid. 
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je  ne  puis  croire  que  par  l’expreflion  de  vaiffeaux  ronds  les  An¬ 
ciens  ayent  voulu  désigner  une  rondeur  parfaite.  Comment  de  IIe  Partie. 
pareils  navires  auroient-ils  pu  tenir  la  mer?  Ils  n’auroient  tout  ,  Depuis  la  morr 
au  plus  été  capables  que  de  flotter  fur  des  rivières.  Je  penfe  donc  i»étibîSrem*5eia 
que  les  Gaulus  avoient  leur  milieu  fort  enflé  afin  de  pouvoir  Royauté  chez  les 
porter  plus  de  marchandifes.  On  les  nommoit  ronds  par  oppofi-  Hébreux, 
tion  aux  vaiffeaux  de  guerre  qui  étoient  extrêmement  pointus . 

Ces  fortes  de  bâtimens  qui  avoient  le  ventre  large  ôt  la  ca¬ 
rène  platte  a,  étoient  fujets  à  de  grands  inconvéniens  ,  ôc  dé¬ 
voient  apporter  beaucoup  d’obftacles  à  la  navigation.  Un  navire 
en  effet  de  fabrique  ronde  ôc  de  fond  large  &  plat,  ne  tire  que 
très-peu  d’eau  (I).  Dès  lors  il  obéit  à  tous  vents,  parce  qu’il  man¬ 
que  de  point  d’appui.  Ayant  peu  de  pied  en  mer ,  il  gliffe  fur  la 
furface  des  flots,  fans  pouvoir  fe  défendre  &  réfifter.  Il  ne  peut 
donc  faire  route  qu’avec  un  vent  en  pouppe  ;  &  encore  n’eft-il  pas 
en  état  de  porter  alors  beaucoup  de  voiles  ( 1  ) .  Le  fillage  des  vaif¬ 
feaux  marchands  Phéniciens  devoit  être,  conféquemment  à  ces 
principes ,  très  -  lent  &  très  -  incertain.  De  pareils  bâtimens  em- 
ployoient  néceffairement  beaucoup  de  tems  à  leurs  moindres 
voyages.  Il  n’eft  pas  difficile  au  furplus  de  faire  fentir  pourquoi 
les  premiers  Navigateurs  avoient  affeêté  de  donner  à  leurs  na¬ 
vires  Marchands  une  forme  ronde.  Cette  forte  de  conftruêlion 
convenoit  parfaitement  à  l’état  où  étoit  la  navigation  dans  ces 
tems  reculés.  Alors  on  ne  s’éloignoit  des  côtes  que  le  moins 
qu’il  étoit  polfible.  Les  Anciens  ne  pouvoient  par  conféquent 
donner  beaucoup  de  creux  à  leurs  bâtimens  b  :  ils  cherchoient 
donc  à  regagner  fur  la  largeur  ce  qu’ils  perdoient  fur  la  profon¬ 
deur. 


a  Tacit.  Annall.  1. 1.  c.  6  • 

(  1  )  On  dit  d’un  navire  qu’il  tire  tant 
de  pieds  d’eau  ,  pour  exprimer  de  com¬ 
bien  de  pieds  il  enfonce  dans  la  mer. 

(*)  Un  vailTeau  de  fabrique  longue, 
&  qui  entre  profondément  dans  l’eau  , 
fait  route  prefque  à  tous  vents.  En  pré- 
fentant  le  côté',  il  fe  fait  de  l’énorme 
volume  d’eau  contre  lequel  il  preffe,  un 
point  d’appui  fuffilant  pour  réfifter  au 
mouvement  contraire  que  le  vent  pour- 
roit  imprimer  à  fes  voiles.  Un  vailTeau 
de  Roi,  par  exemple,  a  de  longueur  plus 
de  cent  cinquante  pieds,  &  tire  plus  de 


vingt  pieds  d’eau.  Quelle  force  ne  fau- 
droit-il  pas  pour  qu’un  pareil  bâtiment 
pût  déplacer  latéralement  l’énorme  mafle 
d’eau  qui  lui  réfifte  dans  une  direélion 
perpendiculaire  à  la  longueur?  Il  rélulte 
donc  de  l’effort  du  vent ,  combiné  avec 
la  réliilance  de  l’eau,  qu’un  pareil  vaif- 
feau  s’échappe  par  la  diagonale.  Aulfi  le 
vent  largue ,  ou  de  quartier  ,  eft-il  aujour¬ 
d’hui  réputé  le  meilleur  pour  faire  route. 
Le  vent  en  pouppe  n’eft  pas  lî  favorable, 
parce  qu’alors  il  n’y  a  qu’une  partie  des 
voiles  qui  ferve ,  le  vent  ne  pouvant  pas 
agir  fur  toutes  à  la  fois.  \  » 

b  Voy.  Tacit.  Annal.  1.  u  e.  6» 
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*  Je  ne  penfe  pas  que  ces  navires  euffent  un  avant  &  un  arriéré 
ne  Partie,  marqués  &  diftinrîs.'La  forme  en  devoit  être  la  même  a.  Ils  nou- 
*ie Jacob,  jofqu’à  voient,  a  ce  qu e  je  crois,  gouvernerde  tout  fens.  Je  le  juge  ainfi 
1«  ^Ur  *eur  ^a^ricîue  C1U‘  e,toit  bien  différente  de  celle  de  nos  vaif- 
:  °Sreu^  Ci  féaux.  Nous  n avons  qu’un  gouvernail  attaché  à  la  pouppe,  mais 
les  Anciens  en  avoient  jufqu a  trois  &  quatre  b  ;  c’eft  à  dire ,  qu’à 
proprement  parler ,  ils  n’en  avoient  point,  &  que  ce  qui  en  tenoit 
lieu  étoit ,  à  ce  que  je  préfume ,  une  efpéce  de  rame  très  -  longue 
êc  très-large  ( 1  ).  Ces  navires  pouvoient  par  ce  moyen  manœu¬ 
vrer  de  tel  fens  qu’on  le  vouloit.  Quelques  nations  Indiennes  fe 
fervent  encore  aujourd’hui  de  vailfeaux  qui  navigent  également 
de  l’avant  &  de  Parriere  c.  Peut-être  aulfi  que  les  gouvernaux 
des  Anciens  ,  au  lieu  d’être  attachés  à  la  pouppe  &  à  la  proue , 
étoient  difpofés  fur  les  côtés  d  ,  comme  on  voit  qu’ils  le  font 
aux  Praos ,  ou  Pyrogues  de  Bantam  e. 

Les  méthodes  &  les  pratiques  dont  les  Phéniciens  faifoient 
ufage  pour  diriger  leurs  navigations  ,  ne  nous  font  pas  connues. 
L’hiftoire  ne  nous  a  rien  tranfmis  fur  une  objet  fi  curieux  &  fi  in- 
térefiant.  Je  ne  m’arrêterai  donc  point  à  propofer  des  conjedures 
qui  ne  porteraient  fur  aucun  fondement.  Je  crois  feulement  pou¬ 
voir  expliquer  par  quelle  raifon  ces  Peuples  ont  tenté  de  gran¬ 
des  entreprifes  avant  aucune  autre  Nation  de  l’antiquité. 

En  traitant  des  moyens  employés  par  les  premiers  Navigateurs 
pour  reconnoître  leur  route,  ôc  s’en  affiner  après  une  tempête  qui 
les  en  avoit  écartés ,  j’ai  dit  que  la  grande  Ourfe  avoit  été  vrai- 
femblablement  le  premier  guide  qu’ils  euffent  fui  vis.  J’ai  fait  voir 
en  même  tems  à  quels  inconvéniens  ce  choix  les  expofoitfi  Les 
Phéniciens  furent  des  premiers  à  s’en  appercevoir.  Ils  falloit  donc 
chercher  dans  le  Ciel  quelque  point  qui  pût  fervir  à  diriger  la 
courfe  d’un  vaiffeau  d’une  façon  plus  précife  &  plus  sûre  que  la 
grande  Ourfe.  On  avoit  dû  s’appercevoir  qu’au-deflus  de  cette 
eonftellation  il  y  en  avoit  une  plus  petite ,  de  figure  prefque 


_  8  Voy.  Hy  gin.  Fab.  16S  &  177.  =  Suid. 

voce  A‘f/.(pizïpvffJK:s ,  t.  i.p.  1  ç 3  &  voce 
AiKpoTot,ip.  j8ÿ.=Schefier.  de  Milit.  Nav. 
Veter.  1. 2.  c.  5.  p.  147. 

b  Athen.  J.  1 1.  c.  iî.  p.  48p.=Hvgin. 
fab.  1 4.  p.  5o.=Scheffer.  loco  clt.  p."  1 4  6. 

(J)  On  voit  naviger  fur  la  Seine  des 
bateaux  aflez  grands  &  allez  forts  qui  n’ont 
point  d’autre  gouvernail. 


c  Rec.  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  Vé- 
tabliffement  de  la  Compagnie  des  Inde® 
Holland,  t.  4.  p.  5^4. 

d  Voy.  Tacit.  Annal.  1.  z.c.  6, 

e  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indes 
Holland,  t.  i.p.  3 67. 

f  Voy.  pr€m,  par£.  £iv,  jy.  chap,  j£ 
p.  280, 

femblable 
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blable  ,  mais  en  fituation  contraire,  6c  qui  étant  beaucoup  plus  >■■■■  ,  . 

près  du  Pôle,  ne  fe  couchoit  jamais  pour  les  mers  où  l’on  fré-  IIe Partie. 
quentoit  alors.  On  connoît  cette  confteüation  fous  le  nom  de  Depuis  la  mort 
la  petite  Ourfe .  Les  Phéniciens  en  choifirent  une  étoile  pour  être  rétabliRemM^i* 
leur  guide  ôc  leur  point  de  reconnoifiance  a.  Je  dis  une  étoile  en  Royauté  che*  les 
général,  car  dans  les  tems  dont  il  s’agît,  c’eft-à-dire ,  vers  l’an  Hébreux* 

i2;oavantJ.  C.  ,  l’étoile  qui  eft  à  l’extrémité  de  la  queue  de 
la  petite  Ourfe ,  ôc  fur  laquelle  nous  nous  réglons  aujourd’hui , 
ne  pouvoitpas  indiquer  le  pôle  avec  précifion.  Elle  en  étoit  alors 
trop  éloignée  b.  Je  crois  que  les  Phéniciens  fe  fervoient  dans  les 
fiécles  dont  je  parle ,  de  la  Claire  des  gardes.  Cette  étoile  placée 
dans  l’épaule  de  la  petite  Ourfe,  eft  de  la  fécondé  grandeur,  ôc  fort 
remarquable.  Ce  fut  cette  découverte  qui  encouragea  probable¬ 
ment  les  Phéniciens  à  entreprendre  de  bonne  heure  de  grands 
voyages ,  ôc  à  s’expofer  fur  des  mers  inconnues.  Leur  habileté 
dans  la  Marine  ôc  dans  le  négoce  étoit  très-célebre  dès  le  tems 
de  la  guerre  de  Troye  c. 


LVoy.  Bockart  Chan.  1.  i.c.8.P.4io.  Mémoires,  page  44e. 
.3=ralmer.  Exercitat.  p.44?.  ® 

,bAcad.  des  Sciences,  Année  1733 ./  6  OdyfT.l.  ij.  7,414 &4if. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Phrygiens  ,  des  Lidyens ,  des  Troyens ,  &c. 

L’histoire  ne  nous  a  point  confervé,  fur  le  commerce  des 
autres  Peuples  de  l’Afie ,  les  mêmes  connoiflances  que  fur 
celui  des  Phéniciens.  On  ne  peut  cependant  pas  douter  que, 
dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement ,  le  négoce  ne  fût 
très-floriflant  dans  plufieurs  contrées  de  cette  vafte  partie  du 
Monde ,  &  particulièrement  de  l’Afie  mineure.  Il  eft  vrai ,  com¬ 
me  je  viens  de  le  dire ,  que  nous  en  ignorons  les  détails  &  les  par¬ 
ticularités.  On  n’en  peut  juger  que  d’après  certains  traits  difperfés 
dans  les  écrits  des  H iftoriens  de  l’antiquité. 

Ce  que  la  fable,  par  exemple,  publioit  de  Midas ,  roi  de  la 
grande  Phrygie  ,  qu’il  convertifloit  en  or  tout  ce  qu’il  touchoit, 
doit  s’entendre  ,  à  ce  que  je  penfe,  de  l’habileté  de  ce  Prince  à 
faire  valoir  les  productions  de  fon  Royaume,  &  de  fon  attention 
à  y  faire  fleurir  le  commerce.  Telle  fut  la  fource  des  richefTes  de 
ce  Prince,  fi  vantées  dans  l’antiquité  a.  Eh  ne  peut-on  pas  dire, 
par  une  méthaphore,  qui  même  n’efl  point  trop  outrée,  que  l’ef¬ 
fet  du  commerce  eft  de  convertir  tout  en  or  ?  Cette  conjecture 
me  paroît  d’autant  plus  vraifemblable,  que  Midas  s’étoit  parti¬ 
culièrement  appliqué  à  perfectionner  la  navigation.  On  difoit 
qu’il  avoit  inventé  l’an  dire  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les  vaif 
féaux  b.  Aulli  voyons- nous  que  les  Phrygiens  ont  été  regardés  , 
pendant  quelque  tems,  comme  les  maîtres  de  la  Mer  c.  Il  n’y  a 
jamais  eû  que  des  Nations  commerçantes  qui  ayent  pû  préten¬ 
dre  à  cette  efpece  de  fupériorité. 

Les  Phrygiens  pafloient  aufli  dans  l’antiquité  pour  avoir  in¬ 
venté  les  chariots  à  quatre  roues  d  fi  commodes  pour  tranfpor- 
ter  par  terre  les  marchandifes.  J’oubliois  de  dire  qu  une  ancienne 
tradition  attribuoit  à  Démodice ,  femme  de  Midas  ,  l’invention 
de  battre  monnoie  e.  On  doit  conclure  de  tous  ces  faits  que  les 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
îde  Jacob  jjufqti’à 
l’établiflem1  de  la 
Rovauté  .chez,  les 
Hébreux. 


*  Voy. Plin.l.  33.feâ.  15. p.  613  &614. 
b  Paufan.  1. 1.  c.4.  p.  12, 
e  Syncell,  p.  r8i- 


A  Plin.l.  7.  feét.  57.  p.4if. 
e  Pollux  ,  1.  7.  c.  6.  §.  83.  p.  1063  = 
Heradid.*»  Polit,  Verbo  QpvyU'y, 
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Peuples  de  la  grande  Phrygie  étoient  alors  fort  adonnés  au  com¬ 


merce. 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 


On  en  peut  dire  autant  de  ceux  qui  habitoient  la  petite  Phry-  — 
gie.  Le  commerce  devoit  être  très-floriffant  dans  cette  contrée.  rétibiiffenK^ia 
Tantale  qui  y  régnoit  vers  le  milieu  des  fiécles  qui  nous  cccu-  Royauté  chez  les 
pent  aêtuellement ,  a  été  également  renommé  &  par  fes  richeffes  -  -  reux* 

&  par  fon  avarice  fordide  a.  Maître  d’un  grand  tréfor ,  il  n’ofoit 
y  toucher.  Son  fils  Péiops  en  fit  un  meilleur  ufage.  Obligé  de 
renoncer  au  thrône  de  fon  pere,  ôc  de  s’enfuir  de  fa  patrie  ,  ii 
paffa  dans  la  Grece  du  tems  qu’Acrifius  régnoit  dans  Argos.  Pé- 
lops  avoit  emporté  d’Alie  de  grandes  richeffes.  Ce  Prince  fçut 
les  répandre  à  propos.  Il  leur  dut  ce  degré  de  puiffance  qui  l’é¬ 
leva  bien -tôt  au-deffus  de  tous  les  Souverains  de  la  Grece  b 
très-pauvres  alors  ôt  très-indigens  ;  le  commerce  étant  encore 
inconnu  dans  cette  partie  de  l’Europe. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à  dire  ,  pour  le  moment ,  fur  le  com¬ 
merce  des  Lidyens.  On  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage,  que  ces  Peuples  s’étoient  adonnés  au  négoce  dès  les 
tems  les  plus  reculés  c.  Ils  le  continuèrent  avec  tant  de  fuccès 
que  Crœfus ,  leur  dernier  Souverain ,  fut  réputé  le  plus  riche 
Monarque  de  l’univers. 

Il  eft  certain  encore  que  le  commerce  devoit  être  fort  en 
honneur  dans  le  royaume  de  Troye.  Les  richeffes  de  Priam  ne 
permettent  pas  d’en  douter  d.  Les  états  de  ce  Prince  étoient 
fitués  fort  avantageufement.  Ils  s’étendoient  fur  toute  la  côte 
occidentale  de  l’Hellefpont  :  les  Illes  de  Ténedos  &.  de  Lefibos 
s’y  trouvoient  même  comprifes  c.  Les  Troyens  avoient  fçu  pro¬ 
fiter  de  cette  heureufe  pofition  pour  s’adonner  au  commerce  ôc 
à  la  navigation  f.  Ils  avoient  de  bons  ports  g  &  d’habiles  conf- 
tru&eurs  de  vaiffeaux  h.  Enée  &  Antenor  furent  en  état,  même 
après  la  ruine  de  leur  patrie ,  d’équiper  chacun  une  flotte  allez 
confidérable  pour  aller  chercher  ôc  former  de  nouveaux  établif- 
femens  K 

Je  ne  fçais  s’il  faut  mettre  les  Cariens  au  nombre  des  nations 


*  Voy.  Méziriac,  ad  Epift.  Ovid.  t.  2. 
p.  32.9. 

b  Thucyd.l.  t. p.  6&7.=FIut.*’«Thef. 
f.  2.  A. 

c  Liv.  IV.  Chap.I.  p.  i6p  &  273. 

*  Voy.  Hom.Iliad,  I.24,  y,  $44  f  &  c. 


c  Hom.  ibid.  &c.=Virgil.  Æneid.  1. 1, 
v.  21  ,  &c. 

f  Voy.  Plin.l.  7.  feéi:.  57.  p.  417. 
s  Virgil.  Æneid.  1.  3.  v.  5  &  6. 
h  Hom.  Iliad.  1.  5.  v.  60 ,  &c. 

1  Virgil.  Æneid.  1.  1.  v.  242. 1. 3.  v.  4« 

&c. 

Qq  >i 
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IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiiTem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


commerçantes.  L’origine  de  ces  Peuples  ne  nous  efl  pas  autre¬ 
ment  connue.  On  fçait  feulement  qu’ils  prétendoient  avoir  ha¬ 
bité  de  tems  immémorial  cette  province  de  l’Afie  mineure  qui 
de  leur  nom  s’eft  appellée  Carie  a.  Il  paroît  que  les  Cariens  ont 
couru  les  Mers  dès  une  très-haute  antiquité.  Mais  ce  n’étoit  point 
dans  la  vue  de  faire  aucun  négoce.  Ils  n’avoient  pour  but  que  de 
pirater  &  de  piller  les  côtes.  Telle  efl  du  moins  l’idée  que  nous 
en  donnent  les  anciens  Auteurs  b.  On  voit  en  effet ,  que  fous  le 
régné  de  Cécrops  les  Cariens  venoient  faire  des  descentes  fur 
les  côtes  del’Attique  &  les  ravager  c.  Us  infeiloient  de  leurs  pira¬ 
teries  la  mer  Egée  dès  avant  le  tems  de  Minos  d.  Ils  s’étoient 
même  établis  dans  les  Ifles  Cyclades.  Si  l’on  en  croit  Thucy¬ 
dide  ,  Minos  parvint  à  les  en  chaffer  e.  Je  dis,  fi  l’on  en  croit 
Thucydide  ,  car  Hérodote  ne  s’accorde  point  avec  cet  Auteur 
fur  la  maniéré  dont  Minos  traita  les  Cariens.  Il  prétend  que  le 
roi  de  Crète  ne  les  chaffa  point  des  Cyclades  ;  il  leur  fut  permis 
d’y  demeurer ,  à  la  condition  de  joindre  un  certain  nombre  de 
leurs  vaiffeaux  aux  flottes  que  ce  Prince  jugeroit  à  propos  d’équi¬ 
per  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  narrations ,  il  en  réfulte  tou¬ 
jours  que  dès  une  très-grande  antiquité  ,  les  Cariens  s’étoient 
adonnés  à  la  navigation  ;  mais  on  ne  voit  point  qu’ils  fe  fuffent 
également  appliqués  au  commerce. 


a  Voy.  Acad,  des  Infcript.  t,  p.Mém. 
P- 11 3* 

b  Voy.Thucyd.  1.  T.p.tf. 

*  Philocor,  apud  Sîrab.  J.  9,  p.  609, 


d  Thucyd.l,  1.  p.  4, 
c Ibid. 

f  L.  1.  n,  171.. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

Des  Grecs . 


IIe  Partie. 
Depuis  la  more 
de  Jacob,  jufqu’à' 
l’établifTem1  de  J  a 
Royauté  chez  les 
Hébreux- 


Si  l’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  dans  les  Livres  précédens  fut 
l’ancien  état  de  la  Grece  a ,  on  concevra  facilement  que  pen¬ 
dant  plufieurs  fiécles  le  commerce  a  dû  y  être  inconnu.  Les  pre¬ 
miers  habitans  de  cette  partie  de  l’Europe  n’avoient  entre  eux 
ni  liaifon  ni  communication ,  &  par  conféquent  nul  trafic  &  nul 
négoce.  Leurs  meilleurs  Hiftoriens  en  conviennent  b.  Vers  le 
tems  d’Abraham  à  peu  près ,  quelques  colonies  forties  de  l’Egypte 
pafferent  dans  la  Grece.  Ces  nouvelles  peuplades  en  civilife- 
rent  un  peu  les  habitans,  &  leur  communiquèrent  quelques  tein¬ 
tures  des  arts  &  des  fciences  ;  mais  ces  premières  femences  furent 
bientôt  étouffées  c.  Enfin  ,  on  vit  fucceffivement  &  dans  l’efpa- 
ce  de  moins  d’un  fiécle ,  Cécrops ,  Cadmus ,  Danaîis ,  &c.  venir 
former  de  nouveaux  établiffemens  dans  J  a  Grece.  Ces  dernieres 
Colonies  réuffirent  plus  heureufement  <^ue  les  premières  à  policer 
cette  contrée.  Leurs  chefs  parvinrent  a  perfuader  aux  Grecs  de 
s’adonner  à  l’agriculture  d.  Dès  lors  on  vit  le  commerce  naître 
chez  ces  Peuples.  Ces  faits  font  parfaitement  conformes  à  tout 
ce  qui  refte  d’anciennes  traditions.  Elles  nous  apprennent  que 
l’ufage  de  trafiquer  n’a  commencé  à  s’introduire  dans  la  Grece 
que  quelques  années  après  l’arrivée  de  Cadmus.  C’eft  à  Bacchus  * 
petit-fils  de  ce  Prince,  que  l’antiquité  attribuoit  l’inhitution  de 
tous  les  reglemens  relatifs  à  cet  objet e. 

J’ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu’originaire- 
nient  le  commerce  ne  fe  faifoit  que  par  échange ,  &  que  c’étoir 
l’eftimation  qui  alors  régloit  le  prix  des  effets  dont  on  vouloit  né¬ 
gocier.  On  y  a  vû  aufii  que  les  Peuples  n’ayant  pas  tardé  à  recon- 
noître  les  inconvéniens  de  cette  façon  de  trafiquer ,  avoient  cher¬ 
ché  les  moyens  d’y  remédier  ,  &  que  fucceffivement  ils  avoient 


*  Voy.  prem.  Part.  Liv.  I.  Art.  V.= 
Seconde  Part.  Liv.  I.  Chap.  I V.  8c  Liv.  II. 
Seéi.  2<.  Chap.  I. 

£  Voy,  Thucyd.  1. 1.  p. 


c  Voy.  fuprà,Liv.  II.  p.  174» 
d  Voy.  ibid.  p.  175. 


e  Plin.l.  7.  feét,  f7.p.  41 1. 

Qqü-i 
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. . .  ■■■  l'j»  inventé  les  mefures ,  puis  les  poids  Ôc  les  balances.  J’ai  remat- 

IIe  Partie,  que  qu’enfuite  on  avoit  introduit  les  métaux  dans  le  commerce. 
Depuis  la  mort  comme  figues  communs  ôc  repréfentatifs  des  marchandifes  ;  que 

Pétabliffem1  de  la  dans  les  premiers  tems  c  étoit  le  poids  qui  en  régloit  le  prix  ,  ôc 

^°7|iïbreuxZ  leS  c3u  en^n  on  avoit  trouvé  l’art  de  fabriquer  la  monnoye  propre- 
ment  dite  a.  L’hiftoire  du  commerce  chez  les  Grecs ,  préfentc 
une  image  fïdele  de  ces  différentes  gradations  ;  mais  il  efï  diffi- 
die  d’en  marquer  l’époque ,  Ôc  d’afligner  le  tems  de  la  plupart  de 
ces  ufages. 

Il  efl:  certain  que  la  maniéré  primitive  de  vendre  ôc  d’acheter 
par  échange  a  eû  lieu  originairement  dans  la  Grece.  Cette  façon 
de  trafiquer  étoit  encore  en  ufage  au  tems  de  la  guerre  de  Troye. 
Dans  l’Odyflée,  Minerve,  déguifée  fous  la  figure  d’un  étranger, 
dit  qu’elle  trafique  fur  mer  Ôc  qu’elle  va  à  Témèfe  chercher  de 
l’airain  pour  l’échanger  contre  du  fer  b.  Non-feulement  l’échange 
avoit  lieu  dans  le  commerce  en  gros ,  mais  aufii  dans  le  commer¬ 
ce  en  détail.  Dans  l’Iliade  plufieurs  vaiffeaux  chargés  de  vin  arri¬ 
vent  de  Lemnos  au  camp  des  Grecs  ;  aufïi-tôtles  troupes  cher¬ 
chent  à  s’en  procurer ,  les  uns  pour  de  l’airain  ,  les  autres  pour  du 
fer ,  ceux-ci  pour  des  peaux ,  ôc  ceux-là  pour  des  bœufs.  On  don- 
noit  même  jufqu’à  des  efclaves  c. 

Dans  ces  paffages  Homère  ne  dit  point  qu’on  mefurât  ou 
qu’on  pefât  les  marchandifes  dont  on  trafiquoit  ;  mais  il  faut  le 
fous  -  entendre.  On  voit  en  effet  par  d’autres  endroits  de  ce 
Poëte  que  les  mefures  d  ôc  les  balances  e  étoient  alors  connues. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’arrêter  aux  Auteurs  qui  veulent  faire  palier 
Phéidon  d’Argos  pour  l’inventeur  des  poids  ôc  des  mefures  dans 
la  Grece  f.  Ce  Prince  n’a  paru  que  quelque  tems  après  Homè¬ 
re  g.  J’accorderai  tout-au-plus  que  Phéidon  trouva  l’art  de  per- 
feêtionner  les  poids  ôcles  mefures:  c’eftle  fentiment  de  plufieurs 
Ecrivains  de  l’antiquité  h. 

Quoique  la  maniéré  de  trafiquer  par  échange  fût  encore  ufi- 
tée  du  tems  de  la  guerre  de  Troye,  dès  lors  néanmoins  les 


a  Liv.  IV.  Chap.  I. 

b  L.  i.  v.  181 ,  &c. 

c  L.  7.  v.  4 9i,  &c. 

d  Iliad.  1.  7.  v.  471  ,  &c. 

c  Ibid.  1.  8.  v.  69 ,  &c. 

fPlin.  1.  7.  fed.  57.  p.  414.  =  Eufeb. 

Chron,  1,  z,  uz,=Schol,  Pindar.  ad 


Olymp.  Od.  13. 
s  Voy.  Marsh,  p.  4x0. 
h  Syncell.p.  ip8.=Iüdor.  Orig.  1.  16. 
c.  14. 

C’efl  aufli  ce  qu’on  doit  conclure  de  la 
maniéré  dont  s’expriment  fur  Phéidon 
Herod,  1. 6. n.  ii7.  =  Strabo,  I.8.p,  54^. 
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mfétaux  étoient  introduits  dans  le  commerce.  Homère  parle  fou-  .  ■  ■■■■■.. 
vent  de  talens  d'or  a.  Il  paroît  affez  confiant  que  c’étoit  le  poids  IIe  Partie. 
qui  dans  les  premiers  tems  décidoit  chez  les  Grecs,  comme  chez  Depuis  la  mort 
les^  anciens  P euples ,  de  la  valeur  des  métaux.  On  peut  dire  même  rétabïSfem*  deUi» 
qu’on  en  trouve  une  preuvedans  l’étymologie  du  mot  talent ,  qui  R°yaMté  chez  le* 
tenoit  lieu  aux  Grecs  de  notre  livre  idéale,  ou  livre  de  compte.  Hebrcux> 

Ce  terme  fîgnifioit  originairement  en  Grec  balances ,  poids. 

A  l’égard  de  la  monnoie ,  il  efl  prefque  impofïible  de  pouvoir 
déterminer  avec  précifion  le  tems  auquel  l’ufage  s’en  efl  introduit 
dans  la  Gre'ce.  Les  Anciens  font  partagés  tant  fur  l’époque ,  que 
fur  l’auteur  de  cette  invention.  Les  uns  en  font  honneur  à  Erich- 
thonius  quatrième  roi  d’Athènes  b.  Ce  Prince  vivoit  environ  vers 
1  an  i  y  i  5  avant  J.  C.  D’autres  rapportent  l’art  de  battre  la  mon¬ 
noie  à  Phéidon  roi  d’Argos  c.  Cette  époque  tombe  à  l’an  890 
avant  J.  C.  Il  y  en  a  enfin  qui  attribuent  cette  invention  aux  Egi- 
nètes  d,  mais  fans  fixer  de  tems. 


Si  l’on  veut  confulter  Homère  pour  éclaircir  cette  queflion  , 
on  n’y  trouvera  rien  qui  foit  abfolument  décifif.  Ce Poëte,  com¬ 
me  je  viens  de  le  dire ,  parle  affez  fouvent  de  talens.  On  voit  en¬ 
core  que  dans  plufieurs  occafions ,  pour  diftinguer  la  valeur  ou  le 
prix  d’une  chofe ,  il  fe  fert  de  cette  expreflion  :  elle  valoit  cent 
Bœufs  ;  elle  en  valoit  neuf  e.  Cette  maniéré  de  s’exprimer  ,  aufïï 
bien  que  l’emploi  du  talent  dans  Homère,  ont  donné  lieu  à  de 
grandes  conteflations  entre  les  Critiques. 

Les  uns  penfent  que  cette  façon  de  défigner  le  prix  d’une 
chofe  par  un  certain  nombre  de  bœufs,  ne  doit  pas  être  prife  a 
la  lettre.  On  doit  l’entendre ,  difent-ils  ,  de  certaines  pièces  de 
Monnoie  qui  s’appelloient  des  bœufs,  parce  quelles  portoient 
l’empreinte  de  cet  animal  f.  Les  efpéces  de  cette  fabrique 


*  Voy.  Feith.  Antiq.Homer.  1. 2.  c.  io.  j 

p.  2.01. 

b  Voy.  Hygin.Fab.  174.  p.  3z7.=Plin. 
1.  7*  fe €t.  57.  p.  4i4.  =  Follux,  1.  9.  c.  6. 
p,  1063. 

A  la  vérité  Pline  &  Hygin  ne  difent 
pas  exprelTément  qu’Eiichthoniuj  mit  le 
premier  en  ufage  la  monnoye.  On  peut 
cependant  le  conjeélurer,  de  ce  que  d’un 
C6té  Pline  dit  qu’Erichthonius  inventa 
l’argent,  &  que  de  l’autre  Hygin ,  dit 
que  ce  Prince  fut  le  premier  qui  lit  con- 
noître  ce  métal  aux  Athéniens,  Cette 


I  conjeâurefe  trouve  fortifiée  parle  témoi¬ 
gnage  de  Pollux ,  qui  met  Erichthonius  au 
nombre  de  ceux  quipaffoient  pour  avoir 
introduit  la  monnoye  à  Athènes. 

c  Strabo,!.  8,p.  577.=Pollux,  Ioco  ch. 
p. 1062. 

d  Ælian.  Var.  Hift.  1.  11.  c.  10. 

e  Uiad.  1.  2.  v.  44?.  1.  6.  v.  136. 1.  zi. 
v.  19. 

f  Pollux,  1 .9.  c.  C.  §.  60.  p.  1022.  = 
Schol.  Homeri  ad  Iiiad,  1.  z.  y»  442*  & 

1.  zi.  V.  19* 
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etoient  d’or  a.  Elles  avoient  cours  principalement  chez  les  Athé- 
IIe Partie,  niens  &  dans  rifle  de  Délos  b.  Suivant  Plutarque,  Théfée  fut  le 

de  Jacob  >fqurl  Premier  qui  mit  cette  monnoie  en  ufage.  11  la  marqua  d'un 
PétablilTem*  de  la  bœuf,  dit  cet  Hiftorien ,  foit  en  mémoire  du  taureau  de  Mara- 
^Hébreu^ IeS  tîlon  ?  ^olt ;dans  ^  vue  d  exhorter  les  Athéniens  au  labourage0. 

Je  ne  crois  pas  que  Plutarque  ait  touché  les  vrais  motifs  de  cet 
ufage.  J’en  dirai  la  raifon  dans  un  moment.  Quoi  qu’il  en  foit , 
on  ne  peut  douter  que  ces  pièces  d’or  marquées  de  l’empreinte 
d’un  bœuf,  n’ayent  été  autrefois  très-répandues  dans  la  Grece: 
Elles  avoient  même  donné  lieu  à  ce  proverbe  ancien-ôt  fameux. 
Il  porte  un  Bœuf  fur  la  langue  à  qu’on  appliquoit  à  ceux  qui  avoient 
vendu  leur  filence  ôt  fe  taifoient  pour  de  l’argent  e. 

D’autres  Critiques  foutiennent  qu’Homère  a  entendu  tout 
naturellement  des  bœufs,  ôt  que  telle  étoit  du  tems  de  la  guerre 
de  T roye  la  maniéré  d’eftimer  &  de  défigner  le  prix  d’un  effet  quel¬ 
conque  f.  Ainfi ,  lorsqu’on  difoit  qu’une  chofe  valoit  dix  bœufs  , 
cent  bœufs ,  ôte.  on  entendoit  réellement  qu’il  auroit  fallu  donner 
dix  bœufs ,  cent  bœufs,  en  échange  de  cet  effet. 

Il  y  en  a  enfin  qui  prenant  un  parti  mitoyen  entre  ces  deux 
opinions ,  prétendent  que  dans  ces  paffages  d’Homère  il  n  eft 
queftion  ni  de  pièces  monnoyées  qui  portaffent  l’empreinte  d’un 
,  bœuf,  ni  de  bœufs  réels.  Leur  fentiment  elt  que  cette  efpéce  de 
monnoie  confiftoit  dans  des  morceaux  d’or  ou  d’argent,  qu’on 
coupoit  proportionnément  à  ce  que  pouvoit  valoir  un  bœufg. 

A  l’égard  du  Talent  ,  il  eft  encore  plus  difficile  d’en  donner 
une  notion  exaéte  ôt  de  conjeêturer  l’idée  qu’on  pouvoit  attacher 
à  ce  mot  dans  les  fiécles  héroïques.  Certains  Commentateurs 
avancent  qu’il  y  avoit  alors  des  pièces  de  monnoie  nommées 
talent b.  D  autres ,  ôt  c  eft  le  plus  grand  nombre ,  croyent  que  le 
poids  feul  régloit  le  prix  de  cette  forte  de  monnoye,  c’eft-à- 
dire,  qu’on  appelloit  ra/?»;  une  certaine  quantité  de  métal  pefant 
un  certain  poids  :  c’eft  pourquoi,  difent-ils  ,  il  eft  parlé  dans  l’an¬ 
tiquité  d q  grands  ôt  de  petits  talens,  relativement  au  poids.  Du 
furplus,  ils  foutiennent  qu’il  n’y  a  jamais  eu  de  pièces  monnoyées 


a  SchoL  Hom.  ad  Uiad.  loco  cit . 
b  PolluX,  loCO  Cît.  D.  I02P&  1020. 
c  In  Thef.  p.  r  i. 
d  Æfchyl.  in  Agamemn.  v.  3 6 . 
e  Pollux  .  loco  cit.  p.  1030.  =:  Suidas  , 
$•  P»  44?»— Hcïy  chius  ^  voce  j  Teîhxt  t«v. 


==  Eufîath.  ad  Iliad.  I.  1.  v.  44 9. 

f  Pollux,  1.  p.  c.  6.  fegm.  73  &74.r= 
Kufier,adSuid.AA<pûint,not.(i4)t.i  .p.118. 

6  Ottho  Sperling.  de  Numm.  c.  *2. 
p. 144* 

h  Feithius  ,1.  2.  c.  10  p.  201. 

connues 


Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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connues&  délignées  fous  le  nom  de  Talent  :  c’étoit ,  ajoutent-ils ,  -»» 

une  fimple  maniéré  de  compter  &  d’évaluer  les  groffes  fommes.  Depui^lamôrt 
Entre  tant  de  contentions  &  de  difficultés ,  voici  le  fentiment  de  Jacob ,  jufqu’à 
qui  ma  paru  le  plus  probable.  l’étabhffêm*  delà 

Je  penfe  ,  d’après  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  ,  qu’il 
y  a  eû,  dès  les  llécles  héroïques ,  de  la  monnoie  marquée  chez 
les  Grecs.  Je  préfume  que  cette  invention  leur  avoit  été  appor¬ 
tée  par  les  différentes  Colonies  de  i’Afie  &  de  l’Egypte  qui  vin¬ 
rent  fucceffivement  s’établir  dans  la  Grece.  Je  crois  avoir  fuffi- 
famment  montré  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  l’an¬ 
cienneté  delà  monnoie  dans  la  Phénicie,  l’Affyrie  &  l’Egypte  a. 

J’ajouterai  que  la  première  monnoie  des  Grecs  portoit  l’emprein¬ 
te  d’un  bœuf.  Le  témoignage  des  Ecrivains  de  l’Antiquité  y  eft  for¬ 
mel  &  unanime  b.  On  apperçoit  même  très-aifement  les  motifs 
de  ce  choix.  Avant  que  les  Grecs  euffent  introduit  les  métaux 
dans  leur  commerce,  ils  fe  fervoient  de  bœufs,  comme  de  la- 
marchandife  la  plus  chere  pour  apprécier  tous  les  autres  effets  c. 

Les  Romains  en  avoientufé  de  même  dans  les  premiers  tems  d. 
Lorfqu’enfuite  les  Grecs  apprirent  l’art  d'imprimer  fur  une  cer¬ 
taine  portion  de  métal ,  une  marque  qui  pût  en  conûater  le  prix 
&  la  valeur ,  ils  choifirent  naturellement  pour  première  em¬ 
preinte  l’objet  qui  leur  avoit  fervi  originairement  à  apprécier  tous 
les  effets  commerçables.  Il  me  femble  donc  qu’PIomère  a  déligné 
ces  anciennes  efpéces  dans  les  paffages  où  il  effime  le  prix  de 
quelque  effet  par  une  certaine  quantité  de  bœufs.  Je  penfe  au 
furplus  qu’il  en  a  été  des  premières  monnoies  Grecques  comme 
de  toutes  celles  des  anciens  Peuples.  Je  veux  dire  qu’elles  étoient 
très-informes  &  très-groffieres.  On  doit  regarder  Phéidon  d’Ar- 
gos  comme  le  premier  qui  ait  montré  aux  Grecs  l’art  de  don¬ 
ner  à  leurs  efpéces  monnoyées  une  forme  régulière  &  agréable. 

C’eft  dans  ce  fens  ,  à  ce  que  je  préfume  ,  qu’il  faut  conferver  à 
ce  Prince  le  titre  d’inventeur  de  la  monnoie  dans  la  Grece. 

Il  n’eft  pas  fi  aifé  d’expliquer  ce  qu’Homère  a  entendu  par  le 
mot  de  Talent.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  jamais  eû  de  piece  de 
monnoie  qui  ait  porté  ce  nom.  On  doit  donc  préfumer  que  le 
talent  étoit  alors  une  monnoie  fiêlice.  Nous  fçavons  en  effet , 


»  Liv.  IV.  Chap.  I.  p.  169  ,  &c. 
b  Voy .ftiprà  ,  p.  31 1  &  3  iz, 

*  Voy.  Pauf.l.  3.  c.  12.  p.  23?, 

Tome  L  Partie  IL 


d  Voy.  Plin.  1.  18.  fefl.  3.  p.  çS%  1.  33; 
Yed.  13,  p.  610,  =  Columel.  in  Praùat, 

1.  7. 
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qu’outre  les  efpéces  réelles  d’or ,  d’argent  &  de  cuivre ,  les  An¬ 
ciens  fe  fervoient  dans  le  calcul  de  monnoie  fiêtice  ,  autrement 
dite  monnoie  de  compte,  qui  n’étoit,  comme  aujourd’hui ,  qu’une 
maniéré  de  fupputer.  Par  exemple ,  chez-nous  la  homme  de  cin¬ 
quante  livres  eft  cenfée  devoir  contenir  50  pièces  appellées  Li¬ 
vres.  Ces  pièces  cependant  ne  font  pas  réelles  ,  cette  fomme 
pouvant  être  payée  en  différentes  ehpéces ,  comme  en  louis  d’or  , 
en  écus  ,  ou  autre  monnoie  ayant  cours.  Il  en  aura  été  de  même 
chez  les  Grecs,  du  Talent,  qui  originairement  ayant  fervi  à 
pefer  l’or  ôc  l’argent ,  fut  enhuite  appliqué  à  déhigner  une  certaine 
quantité  de  ces  métaux  réduite  en  monnoie  ;  quantité  qui ,  hui- 
vant  toutes  les  apparences  ,  étoit  affez  peu  confidérable  dans  les 
premiers  tems.  En  effet,  Homère  ne  préhente  une  homme  de 
deux  talens  d’or ,  que  comme  un  des  moindres  objets  de  tous 
ceux  qui  compohent  les  prix  des  jeux  célébrés  par  Achille  pour 
honorer  les  funérailles  de  Patrocle  a.  Obfervons  encore  que  le 
même  Poète  ne  parle  jamais  nidedragmes ,  ni  d’oboles,  &c.  On 
en  peut  inférer  que  ces  petites  monnoies ,  fi  propres  à  faciliter  le 
commerce  en  détail ,  &  furtout  le  débit  des  denrées,  étoit  encore 
inconnues  dans  la  Grece ,  au  tems  de  la  guerre  de  Troye. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  rechercher  les  moyens  dont  les  Grecs 
fe  font  hervis  originairement  pour  exercer  leur  commerce  inté¬ 
rieur.  Nous  ignorons  dans  quel  tems  ces  Peuples  ont  appris  à  fe 
fervir  de  bêtes  de  homme  pour  tranfporter  les  marchandifes.  On 
fçait  feulement  qu’ils  avoient  l’ufage  des  chariots  très- ancienne¬ 
ment.  Les  Grecs  étoient  redevables  de  cette  connoiffance  à 
Erichthonius  quatrième  roi  d’Athènes  b ,  dont  l’époque  tombe  à 
Pan  1 5”  1 5  environ  avant  J.  C.  A  l’égard  des  batteaux  ,  il  n’eft  pas 
poflible  de  marquer  le  tems  auquel  l’ufage  s’en  eft  introduit  dans 
la  Grece. 

De  quelque  maniéré  que  les  Grecs  puffent  exercer  leur  com¬ 
merce  intérieur,  il  a  dû  être  Jong-tems  foible  ôc  languiffant.  An¬ 
ciennement  il  n’y  avoit  point  de  villes  fortes  dans  la  Grece,  ôc 
moins  encore  d’état  floriffant.  On  n’y  cultivoit  point  les  terres ,  ôc 
les  arts  y  étoient  très-peu  connus  c.  Indépendamment  du  manque 
d’induftrie,  les  dangers  auxquels  les  Voyageurs  étoient  expofés. 


a  Ilfad.  I.  23.  v.  169.  , 

b  Ælian.Var.Hihor.l.3.c.38. | |Tertull. 
de  Spe&,  c.i?.=EuI*eb,  Chron,  1.  2,  p.7?« 


c  Voy.  Thucyd.I.  i.  p.  2-6-9 ,=H erod, 
1.  8.  n.  137*  =  Voy,  auf ïi  fuprà ,  Liv,  H« 
Se&«  2de  Chap,  I» 
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aux  tems  héroïques  ,  formoient  un  obftacle  à  la  circulation  &  — ü^PAniT^ 
au  progrès  du  commerce.  De  toutes  parts  les  chemins  étoient  Depuis  la  mort 
infeftés  de  brigands,  &  on  ne  pouvoit  marcher  que  bien  arméa.  de  Jacob ,  jufqu’à 
Thé  fée  fe  rendit  immortel  par  fon  courage  &  Ton  adivité  à  pur- 
ger  fa  patrie  des  voleurs  qui  l’infeftoient.  Ses  exploits  rétablirent  Hébreux, 
la  fureté  publique ,  &  les  chemins  dorénavant  furent  libres  b.  Ce 
Héros  s’étoit  propofé  l’exemple  d’Hercule ,  qui  avoit  employé 
la  meilleure  partie  de  fa  vie  à  parcourir  la  Grece  pour  extermi¬ 
ner  les  fcélerats  &  les  brigands  (x  ). 

Si  les  Grecs ,  aux  tems  héroïques ,  avoient  peu  de  facilité  pour 
exercer  leur  commerce  par  terre, ils  trouvoient  encore  de  plus 
grands  oblïacles  à  furmonter  du  côté  de  la  mer.  On  en  va  juger 
parles  faits  que  préfente  l’hilïoire  de  la  navigation  chez  ces  Peu¬ 
ples  ;  hifïoire  qui  doit  néceffairement  précéder  celle  de  leur 
commerce  maritime. 

Les  Grecs  ,  dont  le  partage  femble  avoir  été  d’emprunter  des 
autres  nations  les  premiers  élémens  des  connoiffances  les  plus 
utiles ,  durent  à  des  étrangers  les  premières  notions  de  l’art  de 
naviger ,  art  dans  lequel  ils  excellèrent  par  la  fuite.  Les  premiers 
principes  leur  en  furent  apportés  par  les  colonies  qui,  vers  le 
tems  d’Abraham ,  firent  la  conquête  de  la  Grece  fous  la  condui¬ 
te  des  Princes  Titans  c.  L’anarchie  qui  fuivit  la  prompte  extinc¬ 
tion  de  cette  famille  d,  ne  permit  pas  aux  Grecs  de  profiter  de 
cette  découverte.  Le  voifinage  de  la  mer  devint  même  funefle  à 
ceux  qui  s’y  étoient  établis.  Ils  fe  virent  bientôt  affaillis  par  quan¬ 
tité  de  pirates.  N’étant  pas  en  état  de  réprimer  leurs  violences,  il 
ne  leur  relia  d’autre  parti  à  prendre  que  celui  d’abandonner  les 
côtes  pour  fe  retirer  dans  le  milieu  des  terres  e.  Les  conduêleurs 
des  dernieres  colonies  qui  palferent  de  l’Egypte  &  de  l’Afie  dans 
la  Grece ,  enfeignerent  à  ces  Peuples  les  moyens  de  fe  defendre 
contre  les  incurfions  des  Pirates.  Ils  leur  perfuaderent  pour  cet 
effet  de  fe  réunir  ,  de  bâtir  des  villes  ôc  de  les  fortifier Les 


a  Thucyd.  1. 1.  p.  2.  =  Apollod.  1.  3. 

р.  ioé.  =  Plut,  in  Thef.  p.  3 . 

h  Apollod.  Plut.  loc.  ci?.  =  Pauf.  1.  2. 

с.  t. p.  1 12. 

( 1  )  Tel  étoit  l’état  de  la  France  au  com¬ 
mencement  de  la  troifieme  Race.  Toute 
communication  d’un  pays  à  un  autre  étoit 


alors  interceptée. 

c  Voy.  Æfchyl.  in  Prometh.  Vinéto. 
y.  466. 

d  Voy.  laprem.Part.  Art.V.p.^i» 
e  Thucyd. 1.  i.p.  6 . 

f  Philocor.  aÿitd.  Strab,  1.  9 •  p*  — . 

Thucyd.  1.  2,p.  108. 

R  r  ij 
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Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l'établiiïem'de  la 
Koyauté  chez  les 
Hébreux, 
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Grecs  alors  fe  trouvèrent  en  état  d’habiter  les  bords  de  la  mer  & 
de  s’adonner  à  la  navigation. 

Les  habitans  de  l’Attique  paroiflent  avoir  été  les  premiers  qui 
ayent  joui  de  cet  avantage.  Ils  en  furent  redevables  à  Cécrops  qui , 
à  la  tête  d’une  colonie  Egyptienne  ,  vint  s’établir  dans  cette 
contrée  1^82  ans  avant  J.  C. a.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  Prin¬ 
ce  étoit  ou  accompagné  d’une  petite  flotte,  ou  qu’il  fit  conftruire 
quelques  navires  furie  modèle  de  fon  bâtiment.  On  voit  en  effet, 
que  Cécrops  étoit  dans  l’ufage  d’envoyer  chercher  en  Sicile 
les  bleds  dont  fa  colonie  avoit  befoin  pour  fubfifter b.  On  doit 
croire  même  que  les  Athéniens  avoient  alors  quelques  forces 
Navales.  L’hiftoire  dit  qu’Eréfichton  fils  de  Cécrops  s’empara 
de  1 1 lie  deDelos  c,  1^5^  ans  avant  J.  C.  Une  pareille  expédition 
ne  pouvoit  réulfir  que  par  le  moyen  d’un  certain  nombre  de  bâ- 
timens.  Il  ne  femble  pas  néantmoins  que  ces  premières  entre- 
prifes  ayent  eu  de  fuite.  T  out  nous  porte  au  contraire  à  juger  que 
les  Athéniens  ,  après  la  mort  de  Cécrops  ,  négligèrent  la  marine 
&  perdirent  de  vue  cet  important  objet.  On  voit  que  du  tems  de 
Théfée  ils  furent  obligés  d’avoir  recours  à  des  matelots  &  à  des. 
pilotes  de  Salamine  pour  conduire  le  vaiffeau  qui  porta  ce  Héros 
en  Crète  d.  Nous  remarquerons  encore  que  pendant  plufieurs 
fiécles  les  Athéniens  n’ont  eu  qu’un  feul  port,  qui  étoit  celui  de. 
Phalère  e.  Ce  n’étoit,  à  proprement  parler,  qu’un  méchant  havre,. 

D’autres  Peuples  de  la  Grece  s’adonnèrent ,.  vers  les  mêmes 
fiécles  à  la  Navigation ,  &  s’y  diftinguerent  beaucoup.  Tels  furent 
les  habitans  de  1  Ifle  d  Egine  auxquels  d’anciens  mémoires  attri¬ 
buaient  l’invention  de  cet  art f.  7’els  furent  aufli  les  habitans  de 
Salamine  qui  paroiflent  l’avoir  emporté ,  aux  tems  héroïques ,  par 
leur  habileté  &  leur  expérience  dans  la  Marine  g.  On  peut  mettre 
encore  les  Argiens  de  ce  nombre  :  &  ce  n’efl  pas  fans  fondement.. 
Le  vaiffeau  fur  lequel  Danaüs  paffa  dans  la  Grece,  a  été  célébré, 
par  tous  les  Ecrivains  de  l’Antiquité  h.  On  n’ignore  pas  que  ce 


a  Voy.  fuprà ,  Liv.  I.  Chap.  IV.  Art.  I. 
p.  17- 

b  T2etzès  ex  Philocor. ad.  He/Iod.  Op. 
v.  3i*p.  18.  Edit.  i«r4°  1603. 

e  Pauf.  1.  1.  c.  3  i.=Eufeb.  Chron.l.  i. 
n.  90.  p.  76.= Athen.  1. 9.  p.  3P1 ,  félon  la 
correction  de  Cafaubon ,  Animadv.  p.  67  3 . 


=Syncell.  pi  15:3, 
d  Plut,  in  Thef.  p.  7* 
e  Pauf  h  r.  c.  1.  p.  3. 
f  Héfiod.  Fragm.  p.  343, 
g  Voy.  infrà  ,  p.  321. 
h  Apollod.  1,  z,  p.  * 3,  =  PJin4 1, 7, 
57.  p.4i  7* 
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Prince  s’empara  du  thrône  d’Argos  ijio  ans  avant  J.  C.  a.  Mais  ~~  1  355 

on  peut  dire  que  de  tous  ces  Peuples  il  n’y  en  a  point  qui  puflent  JJ'  Partie. 
alors  faire  comparaifon  avec  les  Crétois.  Minos  a  palfé  conftam-  de  JacobS,  ju^u’i 
ment  chez  les  Anciens  pour  le  premier  Prince  Grec  qui  ait  eu  PétabJifTem*  de  la 
l’empire  de  la  mer b.  Je  parle  de  Minos  fécond  qui  tira  une  ven-  ^H&rcux 
geance  fifanglante  des  Athéniens  pour  le  meurtre  de  fon  fils  An- 
drogée  c.  Ce  Prince  fut  en  état  d’équiper  une  armée  navale  allez 
forte  pour  nettoyer  la  mer  des  Pirates  qui  l’infeftoient d.  Cet  em¬ 
pire  de  la  mer ,  dont  l’antiquité  fait  honneur  à  Minos ,  ne  doit 
s’entendre  au  furplus  que  de  la  fupériorité  dont  il  jouifloit  dans  la 
mer  de  Crète  &  les  Ifles  adjacentes  ;  c’efl  à  dire ,  que  ce  Prince 
ayant  une  plus  grande  quantité  de  vaifleaux  dans  ces  parages,  y 
étoit  le  plus  puiffant.  A  1  egard  du  commerce  maritime  des  Cré- 
tois  ,  je  ne  trouve  rien  dans  tout  ce  qui  nous  relie  de  l’antiquité  „ 
qui  puilfe  fervir  feulement  à  l’indiquer. 

On  reconnoît  quelques  traces  d’expéditions  maritimes  dans 
ce  que  l’ancienne  Mythologie  nous  a  confervé  des  voyages  de 
Bellérophon,  de  Perfée  &  d’Hercule  c*  Mais  je  doute  que  ces 
entreprifesayent  été  aulîi  étendues  que  certains  Critiques  moder* 
nés  voudroient  le  perfuader  f.  Les  Grecs  étoient  alors  trop  igno- 
rans  dans  la  Marine.  Quoique  leurs  Ecrivains  ayent  beaucoup 
vanté  les  forces  navales  de  Minos  ,  on  ne  doit  pas  fe  former  une 
grande  idée  de  la  flotte  de  ce  Prince.  Les  vaifleaux  dont  elle 
étoit  compofée,  méritoient  à  peine  ce  nom.  Ils  ne  portoient 
point  de  voiles.  Dédale  pafloit  conllamment  dans  l’antiquité 
Grecque  pour  les  avoir  inventées  lorfqu’il  cherchoitles  moyens 
de  s’enfuir  de  Pille  de  Crète.  Ce  fameux  Artille  trouva  alors,, 
dit-on ,  le  fecret  de  s’aider  du  vent  pour  hâter  la  courfe  de  fon  vaif- 
feau.  A  la  faveur  de  cette  nouvelle  découverte,  fon  navire  paf- 
fa  impunément  au  milieu  de  la  flotte  de  Minos ,  fans  qu’elle  pût 
le  joindre  ;  l’adrefle  &  la  force  des  rameurs  cédant  à  l’aEtivité  du. 
yent  dont  Dédale  avoit  l’avantage  K 

Cette  connoifîance  ne  fit  pas  alors  de  grands  progrès  chez  .les 


»  Voy.fuprà ,  Lxv.  I.  Chap.  IV.  Art.  II. 

p.  34. 

b  Thucyd.  1.  1.  p.  4.  =  Herod.  1.  3 .  n. 
m,=Arifi.  de  Repub.  I.2.  e.  io.=Diod. 
1,4.  p.  304.=Strabo,  1.  10.  p.  730, 
fPlatodeLeg.  1.4,  p.  82  j,- 


d  Thucyd.  1. 1.  p.  4. 

e  Voy.lesMém.  de  l’Acad.  deslnfcript^ 
t.  7.  H.  p.  37  ,  &c. 

f  Id.  ibid.  p.  210 ,  &  c. 
s  Plin.  1. 7.  fed,  57,p.4iS.=Pauf,  1. 9-» 
C.  11, p, 731, 

R  r  iit 
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Grecs.  Il  paroît  à  la  vérité  que  depuis  Dédale  ils  fe  fervirent 
n-  Partu.  voiles  ;  mais  ils  ignoroient  l’art  de  les  diriger  à  propos.  Eole, 

de  Jacob!  juftju’A  même  qui  reçut  ÜlyfTe  au  retour  de  Troye,  paffoit  dans  la 
rétabiîfiem1  de  u  Grece  pour  le  premier  qui  eût  enfeigné  aux  Navigateurs  à  con- 
.Hébreux.  noitre  les  vents  &  la  maniéré  d  en  profiter  en  orientant  les  voiles 
convenablement  à  leur  direction  a.  Eh ,  que  penfer  encore  de  ces 
inüruêlions  ?  Du  tems  d’Homère,  c’eft-à-dire,  près  de  300  ans 
après  la  guerre  de  Troye,  les  Grecs  ne  connoifToient  que  les 
quatre  vents  cardinaux  b.  Vitruve  ôt  Pline  nous  apprennent  que 
ces  Peuples  ignorèrent  long-tems  l’art  de  fubdivifer  les  parties 
intermédiaires  de  Phorifon ,  ôc  de  déterminer  un  nombre  de 
Rhumbs  fuffifant  pour  fournir  aux  befoins  d’une  navigation  un 
peu  étendue  c. 

Le  voyage  que  les  Argonautes  entreprirent  pour  pénétrer 
dans  la  Colchide ,  fît  faire  aux  Grecs  quelques  progrès  dans  l’ar- 
chite&ure  navale.  Jufqu’alors  ces  Peuples ,  de  l’aveu  de  leurs 
meilleurs  Hiftoriens,  ne  s’étoient  fervis  que  de  barques  &  de 
petits  navires  marchands  d.  Jafon  prévoyant  tous  les  dangers  de 
l’expédition  qu’il  méditoit,  prit  des  précautions  extraordinaires 
pour  la  faire  réuflir.  Il  fît  conftruire  au  pied  du  mont  Pélion  dans 
la  Theffalie,  un  vaiffeau  qui  par  fa  grandeur  &  fon  appareil  fur- 
paffoit  tous  ceux  qu’on  avoit  vus  jufqu’à  ce  moment.  Ce  fut  le 
premier  vaiffeau  de  guerre  qui  fortit  des  ports  de  la  Grèce  e.  Le 
bruit  de  cet  armement  s’étant  répandu,  tout  ce  qu’il  y  avoit  de 
plus  diflingué  dans  la  Nation  voulut  y  avoir  part,  ôt  s’embarqua 
fous  la  conduite  de  Jafon,  12 y 3  ans  avant  J.  C. 

Il  feroit  affez  fatisfaifant  de  pouvoir  pénétrer  les  motifs  &  l’ob¬ 
jet  d’une  entreprife  à  laquelle  la  Grèce  entière  s’intéreffa  :  mais 
les  événemens  de  ces  tems  reculés  font  enveloppés  de  tant  de 
fables ,  qu’il  eft  bien  difficile  d’en  démêler  la  vérité.  On  ne  peut 
point  décider  au  jufle  ce  que  c’étoit  que  la  T oifon  d’or,  dont  les  Ar¬ 
gonautes  fe  propofoient  la  conquête.  Les  fentimens  des  Auteurs 
anciens  font  très-partagés  fur  ce  point.  Le  voyage  des  Argonau¬ 
tes  avoit  pour  but,  fui  vant  quelques-uns,  de  retirer  de  la  Colchide 


a  Diod.l.  f.p.  33é.=PIin.  1. 7.  feift.  *7. 
p.  416.— Servius,  ad  Æneid.  1.  j.v.  5 6. 

1  OdyfT.  J.  y.  191. 
f  Vûruv.l,  1.  c.  6.=Plin,  1,  z.  fe<ft.  46. 


p  .96. 

d  Diod.  1.  4.  p.  iSf. 
e  Diod.  ibid.  =  Plin.  1.  7.  fe&.  S7i 
p.4i  7. 
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les  tréfors  que  Phryxus  y  avoit  portés  a.  D’autres  penfent  que 
l’idée  de  la  Toifon  d’or  eft  née  de  l’ufage  où  l’on  étoit  dans  ces 
contrées  ?  de  ramafîer ,  par  le  moyen  des  peaux  de  moutons  ,  l’or  de  Jacob*  juGpà 
que  rouloient  certains  torrens  b.  Varron  croit  que  cette  fable  Vétabliffem^deia 
tire  fon  origine  d’un  voyage  entrepris  par  quelques  habitans  de  la  Roy  Hébreux 
Grece,  afin  d’aller  acheter  les  laines  &  les  autres  fourures  pré- 
cieufes  que  la Colchide  fournit  en  abondance0.  D’après  ce  fenti- 
ment  qui  a  été  adopté  par  plusieurs  Critiques  modernes  d,on  ne 
devroit  regarder  l’expédition  des  Argonautes  que  comme  une 
entreprife  formée  par  quelques  Marchands  affociés  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes.  Je  ne  parle  point  des  vifions  des 
Alchymiftes.  Accoutumés  à  trouver  par-tout  le  fecretdu  grand 
oeuvre,  ils  veulent  que  les  Argonautes  ayent  entrepris  le  voya¬ 
ge  de  la  Colchide  dans  le  defîein  d’en  rapporter  un  livre  écrit 
lur  des  peaux  de  moutons,  où  étoit  contenu  le  fecret  de  faire  de 
l’or  e. 

De  tous  ceux  qui  ont  effayé  de  développer  cet  événement ,  je 
crois  qu’Euftathe  eft  celui  qui  en  a  donné  l’idée  la  plus  jufte  ôt  la 
plus  exa&e  f.  Il  l’avoit  tirée  d’un  ancien  Hiftorien  (!).Le  voya¬ 
ge  des  Argonautes ,  félon  cet  Auteur ,  étoit  tout  à  la  fois  une  ex¬ 
pédition  Militaire  &  Marchande.  L’objet  qu’ils  fe  propofoient 
étoit  de  s’ouvrir  le  commerce  du  Pont  Euxin ,  &  de  fe  l’affurer 
en  même  tems  par  quelques  établiflemens.  Il  falloit ,  pour  yréuf- 
fir,  une  flotte  ôc  des  troupes.  Audi  l’armement  des  Argonautes 
étoit -il  compofé  de  plusieurs  vaiffeaux ,  &  ils  laiflferent  des 
Colonies  dans  la  Colchide.  On  en  trouve  la  preuve  dans  Ho¬ 
mère  &  dans  plufieurs  autres  Ecrivains  g.  Néanmoins  la  plupart 
des  Poëtes  n’ont  parlé  que  de  la  navire  Argo  ,  parce  qu’étant  l’A¬ 
miral  de  cette  flotte,  ce  vaifleau  portoit  les  Princes  qui  aflifterent 
à  ce  voyage.  Les  autres  objets  de  cette  entreprife  n’intérefloient 
pas  également  la  Poëfie  &  les  Mufes. 


a  Voy.  Herod.  1. 7.  n.  i5>7.=Diod.  I.  4. 

р.  25>o.  =  Hygin.  Fab.  3.  =  Palæphat. 

с.  31.  p.  3<7. 

b  Strabo.l.i  1.  p.7é3.=Appian.de Bell. 
Mithridat.  p.  242. 

Vers  le  Fort-Louis,  on  fe  fe rt  de  pa¬ 
reilles  toifons  pour  recueillir  la  poudre 
.d’or  que  le  Rhin  roule.  Quand  ces  peaux 
en  font  bien  remplies,  on  peut,  par  allu¬ 
sion  ,  les  appeller  des  toifons  d’or, 
f  De  Re  Ruft,  1, 2,  c.  1. 


d  Le  Clerc.  B.  Univ.  t.  1.  p.  247.  = 
Mém.  de  Trév.  Juin  1702.P.  66. 

e  Suid.  voce  At&s ,  t.  1.  p.  5_2f=Ano- 
nym.  Incred.  c.  3.  p.  8 6. 

f  Ad  Dionyf.  Perieget.  v.  68p. 

(*)  Charax. 

s  Iliad.  1.  5.  v.  641 ,  &c.  =  Plin.  I.  6» 
feft.  f.  p.  30^.  =  P.  Mêla,  1.  t.  c.  17* 
p.  1  o<5.=Strabo ,1.  xi.p. 7 y 8.2=:Euftâtb , 
loco  citt 
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Je  n  entreprendrai  pas  de  fuivre  les  Argonautes  dans  leurs 
IIe  Partie,  courfes.  Faute  d’entendre  affez  bien  la  navigation ,  leur  flotte 
de  ja?oUb!  ^rra  long-temsfur  différentes  côtes.  Ils  coururent  un  grand  rifque 
rétàbJiflèm*  delà  dans  le  paffage  des  Cyanees  ou  Symplégades#  C’efl  ainfi  qu’on 
^Hébreux* leS  nomm°it  autrefois  un  amas  de  rochers  qui  fe  préfentent  à  4  ou  y 
lieues  de  1  entree  du  Pont  Euxin.  Comme  ils  font  affez  près  les 
uns  des  autres ,  a  mefure  qu’on  s’en  éloigne,  ou  qu’on  s’en  appro¬ 
che  ,  ces  rochers  paroiflent  fe  joindre  ou  fe  féparer.  Les  flots  de 
la  mer  qui  viennent  s  y  brifer  avec  impétuolité  élevent  une  va¬ 
peur  qui  obfcurciffant  1  air,  empêche  de  diflinguer  nettement  les 
objets  &  augmente  1  illuflon  a.  Du  tems  des  Argonautes  on 
croyoit  ces  rochers  mobiles  ,  &  l’on  s’imaginoit  qu’ils  fe  rejoi- 
g  noient  pour  fracaffer  les  vaiffeaux  dans  leur  paffage  b.  Effrayés 
à  1  afpeèt  de  ce  détroit ,  nos  héros  lâchèrent,  dit-on ,  une  colom¬ 
be  pour  eflayer  fl  elle  y  pafferoit  impunément.  L’oifeau  en  fut 
quitte  pour  perdre  le  bout  de  fa  queue.  Les  Argonautes  enhardis 
par  cet  exemple ,  franchirent  le  paffage.  La  navire  Argo  toucha 
feulement  de  fa  pouppe  dont  il  fe  détacha  un  morceau  c.  La  co¬ 
lombe  eft  fans  doute  l’emblème  d’un  vaiffeau  léger  qu’on  en¬ 
voya  découvrir  le  paffage.  Apollodore  dit  qu’elle  perdit  le  bout 
de  fa  queue  }  expreflion  qui  lignifie  que  ce  bâtiment  brifa  fon 
gouvernail  contre  quelques  écueils.  On  ajoute  que  depuis  ce  mo¬ 
ment  Neptune  fixa  ces  rochers  d,  c  eft-à-dire ,  que  ce  paflâge 
étant  déformais  connu,  on  ne  fit  plus  de  difficulté  de  le  tenter. 

Enfin  apres  plufieurs  autres  aventures,  que  je  paffe  fous  filence, 
les  Argonautes  découvrirent  le  Caucafe.  Cette  montagne  leur 
fervit  de  point  de  reconnoiffance  ;  elle  les  guida  pour  entrer  dans 
le  Fhafe  où  ils  mouillèrent  affez  prèsd’CEa,  qui  alors  étoit  la  ca¬ 
pitale  de  la  Colchide.  Je  ne  dirai  rien  des  fuites  de  cette  expédi¬ 
tion,  qui  ne  fourniffent  aucune  lumière  ni  pour  le  commerce  ni 
pour  la  navigation.  Je  n  ajouterai  qu’une  réflexion  fur  cet  événe; 
ment  confidere  feulement  comme  entreprifo  maritime. 

Quelques  perfonnes  peu  attentives  aux  tems  &  aux  circonftan- 
ces  dans  lelquelles  les  Cjrecs  tentèrent  le  voyage  de  la  Colchi¬ 
de,  n  en  ont  pas  fenti  toute  la  hardieffe.  Cet  exploit  tant  vanté  f 


a  Tournefort,  Voyagedu  Levant,  t.  2. 
p.  149 ,  &c. 

b  Apollod.  1.  1.  p.43=Homer.  OdyfT. 
JU  1 1%  y.  66  y  &c.  — —  Strabo ,  1. 1,  p,  3^,  1,  3, 


p.  zzz  ,  &c. - Plin.  1.  4.  fe£l.  17.  p.  2 

=Atnm.  Marcell.l.  22.  c.  8.p.3io, 

c  Apollod.  J.  1.  p,48&4<7. 

.*?  Ibid.  p.  42, 


difent 
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difent  ces  Critiques  ,  ne  feroit  pas  aujourd’hui  la  matière  du  plus 
léger  entretien.  C’étoit  fe  rendre  immortel  à  peu  de  frais.  Heu-  nc  Parti  b. 
reux,  ajoute-ton  ,  ceux  qui  vivent  dans  de  pareils  fiécles.  Il  n’efl  deJaïoT,  ju^u’à 
rien  tel  que  de  fe  placer  à  propos ,  &c.  J’étabiifTem*  de  la 

Je  doute  que  ceux  qui  parlent  ainfi  de  l’expédition  des  Argo-  R°  Hébreux! 
nautes ,  ayent  bien  fait  attention  à  l’état  ou  étoit  alors  la  naviga¬ 
tion  dans  la  Grece.  Cet  art  y  fortoit  à  peine  de  l’enfance.  Les 
Grecs ,  aux  fiécles  héroïques ,  manquoient  abfolument  d’expc- 
rience  &  d’habileté  dans  la  Marine.  Ils  alloient  cependant  affron¬ 
ter  une  mer  qui  leur  étoit  entièrement  inconnue  d.  Je  crois  donc 
que  toute  proportion  gardée ,  il  y  avoit  autant  de  danger ,  &  par 
conféquent  autant  de  mérite  dans  le  voyage  de  la  Colchide  , 
qu’il  peut  y  en  avoir  eû  dans  les  plus  fameux  Voyages  entrepris 
depuis  deux  fiécles.  Les  fecours  que  les  Navigateurs  de  ces  der¬ 
niers  tems  étoient  à  portée  de  fe  procurer ,  diminuoient  conlidé- 
rablement  les  obftacles  qu’ils  pouvoient  rencontrer. 

Depuis  l’expédition  des  Argonautes  les  Grecs  tournèrent 
plus  particulièrement  leurs  vues  du  côté  de  la  mer.  On  peut 
juger  des  progrès  qu’ils  firent  dans  la  Marine  par  la  flotte  qu’ils 
affemblerent  pour  porter  la  guerre  dans  l’Afie  ôt  ruiner  Troye. 

Elle  étoit  forte  de  1200  vaiffeaux  b.  Cet  armement  néanmoins 
n’eft  poflérieur  au  voyage  de  la  Colchide  que  d’environ  3  y 
ans  C). 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  détailler  la  quantité  de  vaiffeaux 
que  fournit  chacun  des  Peuples  de  la  Grece  qui  eut  part  à  cette 
grande  expédition.  Je  me  contenterai  de  quelques  obfervations 
générales. 

Les  forces  navales  d’Agamemnon  roi  d’Argos  &  de  Mycènes 
dévoient  être  confidérables.  Ce  Prince  avoit  équipé  160  vaif¬ 
feaux  c.  Les  Athéniens  en  conduiraient  cinquante  d.  C’étoit 
beaucoup  pour  des  Peuples  qui  n’avoient  commencé  à  pratiquer 
la  mer  que  depuis  le  régné  de  Théfée.  Il  eft  affez  étonnant  qu’en 
moins  de  quarante  ans  ils  ayent  été  en  état  d’en  fournir  un,pareil 
nombre  ;  mais  il  efl  bien  plus  furprenant  que  les  Athéniens  ayent 


*  Voy.  Strabo  ,1.  i.  p.  3p. 

b  Hom.  Uiad.  1.  a.  B.  y.  16,  &c.  = 
Thucyd.l.  i.p.  8. 

Tome  L  Partie  JJ, 


(*)  Voy.  Bann.  Explicat.  des  Fable*  t 
t.  6 .  p.  441. 

c  Hom.  Iliad.  I.  i.  B.  v.  83  &  11S. 
d  Ibid.  v.  64,. 

*S  f 
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ts^^ssssssss»  lailfé.  tomber  enfuitc  leur  marine,  &  qu’il  n’en  foit  plus  quef- 
ire  Partie,  tion  dans  l’efpace  de  700  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  guer- 
Depuis  la  mort  re  de  X'roye  jufqu’à  la  bataille  de  Marathon:  car,  félon  la  remar- 
rétabiiflem* delà  que  I  nucydide ,  ce  ne  rut  que  dix  ou  douze  ans  apres  cette 
K°'Hébreu  62  leS  ^ameu^e  j°urnée  que  les  Athéniens  devinrent  hommes  de  mer  a; 

ôc  dès  lors  néanmoins  ils  furent  regardés  comme  le  Peuple  de 
la  Grece  qui  entendoit  le  mieux  la  navigation  ( 1  ). 

Il  falloir  au (li  que  les  Lacédémoniens  fe  fuffent  adonnés  à  la 
marine  quelque  tems  avant  la  guerre  de  Troye.  Ménélas  roi 
de  Sparte  commandoit  foixante  vailfeaux  b.  On  pourroit  croire 
que  ces  peuples  Femportoient  alors  fur  les  Athéniens  qui  n’en 
donnèrent  que  cinquante.  Mais  il  faut  obferver  que  l’armement 
de  Ménelas  n’étoit  pas  compofé  des  feuls  vailfeaux  fournis  par 
Sparte.  Homère  nomme  plufieurs  autres  villes  qui  étant  alors 
dans  la  dépendance  de  Ménélas  avoient  contribué  à  former 
fon  efcadre  ;  au  lieu  que  les  cinquante  vailfeaux  des  Athéniens 
avoient  été  équipés  par  la  feule  ville  d’Athènes.  La  navigation 
au  furplus  n’a  jamais  été  la  partie  dans  laquelle  les  Lacédémo¬ 
niens  fe  foient  diftingués.  Lycurgue  qui  donna  des  loix  à  Sparte 
plufieurs  fiécles  après  la  guerre  de  Troye,  profcrivit  entièrement 
la  marine  c. 

On  remarque  qu’Homère  ne  parle  point  de  Corinthe,  ville 
très-célébre  dans  les  autres  Ecrivains  de  l’antiquité,  par  fon  com¬ 
merce  &  par  fes  forces*maritimes.  Sans  doute  qu’aux  tems  héroï¬ 
ques  les  Corinthiens  ne  s’étoient  pas  encore  fait  connoître  pour 
leur  habileté  dans  la  marine.  Ces  Peuples  d’ailleurs  étoient  alors 
fournis  aux  rois  de  Mycènes ,  ils  marchoient  fous  les  ordres  d’A- 
gamemnon 

Il  paroît  que  la  flotte  combinée  des  Princes  de  la  Grece  fe 
^  rendit  heureufement  devant  Troye  ;  fhiftoire  ne  fournit  fur  cette 
traverfée  aucun  événement  relatif  à  la  navigation. 

J’ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu’il  n’étoit 
point  fait  mention  dans  la  haute  antiquité  de  combats  donnés  fur 
la  mer.  Si  l’on  en  croit  certains  mémoires ,  Minos  efl  le  premier 


\a  L.  T.p.  ii  &  15. 

%  C 1  )  On  difoit  dans  la  Gr«ce  :  Les  Ath  é- 
niens  pour  la  mer. 
b  from.  Iliad.  1, 2,  B,  y,  54» 


c  Voyez  la  troi/ïeme  Partie  Liv.  IV, 
Chap.  III. 

d  Hom.  Iliad.  I.  2,  B,  y,  77,  =  Vov«. 
aulfi  Pau f,l.  2,  c.  4. 
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qui  s’y  foit  hazardé  a.  C’eft  un  fait  qu’on  ne  peut  ni  nier  ni  52 
alfurer  pofitivement.  Il  paroi 
Prince  réprima  les  Pirates  qui 
put  y  parvenir  fans  donner  de  c 
en  détruifant  leurs  vaiiTeaux  dans  les  Ports  &  dans  les  Rades  où 
ils  avoient  coutume  de  fe  retirer.  On  trouve  aufli  dans  Athénée 
que  les  Argonautes  furent  attaqués  par  les  Tyrrhéniens  qui  leur 
livrèrent  un  fanglant  combat.  Tous  ces  Héros,  excepté  Glau- 
eus ,  y  furent  bleffés  c.  Aucun  Auteur  de  l’antiquité  n’a  parlé  de 
cet  événement.  Athénée  eft  le  feul  qui  en  ait  fait  mention  fur 
l’autorité  d’un  ancien  Ecrivain  nommé  Pofis.  Il  rapportoit  ce  fait 
dans  le  troifieme  Livre  de  fon  Ouvrage  intitulé  1  ' Amazonide* 
Comme  ce  Pofis  nous  eft  entièrement  inconnu ,  on  ne  fçait  fi  cet 
Auteur  méritoit  beaucoup  de  croyance. 

On  peurroit  oppofer  à  tous  ces  différens  faits  le  filence  d’Ho¬ 
mère.  On  ne  trouve  dans  fes  Ecrits  aucun  indice  de  bataille  na¬ 
vale.  Il  n’en  parle  jamais ,  pas  même  de  combat  livré  de  vaif- 
feau  à  vaifteau.  Cependant  de  pareilles  deferiptions  auroient 
orné  fes  Poëmes ,  ôt  il  lui  auroit  été  facile  d’y  en  placer  quel¬ 
qu’une.  Il  y  a  plus.  On  a  vu  dans  le  Chapitre  précédent  que  les 
Troyens  avoient  des  vaiffeaux.  Enée  &  Anténor  fe  fauverent  cha¬ 
cun  féparément  à  la  tête  d’une  flotte  aflfez  confidérable  d.  On  ne 
voit  point  néanmoins  que  les  Grecs  aient  entrepris  de  s’oppofer  à 
leur  retraite.  L’hiftoire  n’en  dit  rien.  Ce  filence  eft  d’autant  plus 
fingulier  que  les  Grecs  ,  à  ce  qu’il  paroît,  s’étoient  rendus  maî¬ 
tres  de  la  mer.  Il  eft  dit  dans  l’Iliade  qu’Iphidamas  venant  au 
fecours  de  Troye  avec  douze  vaiffeaux,  les  laiffa  à  Percope  & 
acheva  fon  voyage  par  terre  c.  Il  n’eft  donc  pas  aifé  de  compren¬ 
dre  comment  Enée  &  Anténor  ont  pu  paffer  à  travers  la  flotte 
des  Grecs,  qui  faifoient  la  même  route  pour  leur  retour ,  fans  ren¬ 
dre  de  combat.  Quelques  Auteurs  prétendent ,  il  eft  vrai ,  qu’il  y 
avoit  un  traité  entre  ces  Princes  Troyens  &  les  Grecs  pour  ne  les 
point  troubler  dans  leur  retraite  f.  C’eft  un  fait  que  je  n’entre¬ 
prendrai  pas  d’approfondir  ;  mais  en  fuppofant  qu’Homère  ait 
fuivi  ce  fentiment  pour  ne  point  faire  attaquer  la  flotte  d’Enée  ni 

1d  Voy.  fuprà  ,  p.  307. 

e  L.  11.  v.  zzS  8c  zzç. 

1  Dionys.  Halicarn,  I.  r.  p.  37- 

Sfij 


ce 


IIe  Partie. 


t  feulement  afiez  certain  que 
défoloient  la  mer  Egée  b.Mais  il  ,  Depuis  la  mort 

.  r  ^  r  a  de  Jacob ,  julqu  a 

:ombats  lur  mer.  Ce  rut  peut-être  l’établiflem'del* 


a  Plin.l.  7.  feâ.  57.  p.  418, 
b  V oy.  fuprà ,  p.  3 1 7. 

£L.  7.  c.  ii.  p,  z?j6. 
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celle  d’Anténor  par  les  vaifleaux  de  Mendias,  d’Ulyfle  &  des 
IIe  Partie,  autres  Princes  Grecs,  dont  il  raconte  les  courfes  maritimes  après 
Depuis  J  a  mort  ia  prife  de  Troye,  il  eft  très-digne  de  remarque  que  ce  Peëte 
l’étabiiiïen^dela  n  ait  point  imagine  de  taire  la  delcnption  de  quelque  combat 
Royauté  chez  les  naval ,  lui  qui  n’a  négligé  aucune  occafion  de  parler  de  tout  ce 
qu  il  pouvoit  avoir  lu  oc  vu. 

Je  viens  de  tracer  fuccin&ement  rhilloire  de  la  Marine  chez 
les  Grecs  aux  teins  héroïques.  Examinons  maintenant  quelle 
étoitla  conftru&ion  de  leurs  vaifleaux  &  la  maniéré  dont  ils  navi- 
geoient.  Homère  fera  mon  principal  guide.  C’eft  à  fes  Ecrits 
qu’on  doit  s’en  rapporter  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  haute 
antiquité. 

On  peut  aflurer  que  les  Grecs  des  tems  héroïques  ne  mettoient 
pas  beaucoup  d’art  dans  la  fabrique  de  leurs  vaifleaux.  Des  che¬ 
vrons  placés  à  peu  de  diftance  les  uns  des  autres,  &  aflemblés  par 
des  tenons,  en  formoient  la  carcafle  a.  Des  planches  de  moyenne 
grandeur  chevillées  &  arrêtées  avec  des  liens  aux  cotes  ou  mem¬ 
bres  du  navire  en  faifoient  le  bordage  b.  D’autres  planches  plus 
longues  formoient  la  carène  ou  fond  de  cale  c.  Ces  bâtimens 
étoient  pontés ,  ôc  Thucydide  s’eft  trompé  en  avançant  que  les 
vaifleaux  qui  portèrent  les  Grecs  devant  Troye  n’étoient  point 
couverts  d.  11  fuffit  d’ouvrir  Homère  pour  fe  convaincre  qu’ils 
letoient.  Ce  Poète  dit  qu’Ulyfle  finit  fon  navire  en  le  couvrant 
dais  fort  longs e, termes  qui  défignent  néceflairement  le  pont. 
Je  préfume  que  ces  vaifleaux  n’avoient  pas  de  quille ,  Homère 
ne  l’auroit  pas  oubliée  ( 1  ).  A  l’égard  du  gouvernail ,  ils  n’en 
av oient  qu’un  C  II  étoit  fortifié  des  deux  côtés  par  des  claies  fai¬ 
tes  de  branches  de  faules ,  ou  d’ofier.  Ce  moyen  avoit  été  ima¬ 
giné  pour  mettre  le  gouvernail  en  état  de  réfifter  à  l’impétuofité 
des  flots  g.  Les  vaifleaux  des  Grecs  différoient  alors  de  ceux  des 


a  Odylf.l.  y.  v. 

h  Ibid.  v.  248.  J,  ai  dit  chevillées  &  noir 
pas  clouées ,  eû  égard  à  ce  qu’Homère 
employé  dans  ces  paflagesle  mot  r op<pas 
au  lieu  de  celui  d’HTA«f  ,  dont  il  fe  fert 
ordinairement  pour  déligner  des  doux. 

PlufTeurs  nations  font  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  l’ufage  de  n’attacher  le  borda¬ 
ge  de  leurs  vaiifeaux  qu’avec  des  che¬ 
villes.  Voy.M.  Paul.  1.  i.c.  13,. 

£  Odylf,.!,  y.  y.  252.,  < 


à  L.  1.  p.  8. 

e  OdyfT.  1.  <.v.  zyj.==Voy.  auflil.  15; 
v*  73  &  74*  où  il  efl  dit  que  ce  fut  fur  le 
pont  de  leurs  vaiifeaux  que  lesPhéaciens 
drelferent  le  lit  d’Ulylfe. 

(  1  )  Eês  vaiifeaux  des  Colàques  de  PU-*' 
kraine,  n’ont  point  de  quille.  Merc,  dt. 
France ,  Novembre  175:0.  p.  y  6  8c  57,. 

f  Odylf.  1.  y.  v.  2  y  y. 

?  Ibid,  v.  i$6  Sc  25.7..  .  . 
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Phéniciens  qui,  fuivant  que  je  l’ai  remarqué,  avoient  plus  d’un  ====== 

gouvernail a.  ,  IIe  Partii, 

On  ne  voit  point  qu’il  entrât  alors  de  fer  dans  leur  conflruc-  ™or£ 

tion  b.  Ces  bâtimens  ne  pouvoient  donc  être  qu’extrêmeinent  l’étawSrem*  dK 
grofliers,  d’autant  plus  que  les  Grecs ,  dans  les  fiéclesdont  je  par-  Royauté  chez  le» 
le ,  ignoroient  encore  l’ufage  de  la  fcie.  Us  ne  travailloient  leur 
bois  qu’avec  la  hache  &  la  doloire  c.  On  peut  juger  d’après  ce 
détail  de  l’état  où  étoit  alors  l’archite&ure  navale  chez  ces  Peu- 
pies.  Leurs  ouvriers  n’avoient  pour  guide  qu’une  routine  groiïîere. 

Ils  n’étoient  pas  en  état  d’appliquer  à  cette  partie  de  la  naviga¬ 
tion  les  Mathématiques  dont  les  Grecs  n’avoient  pour  lors  aucu¬ 
ne  notion. 

On  pourroit  être  étonné  de  l’efpéce  d’arbres  que  les  Grecs  euH 
ployoient  à  conftruire  leurs  navires.  Us  fe  fervoient  d’aunes ,  de 
peupliers  &  de  fapins  d.  Nous  évitons  aujourd’hui  de  faire  entrer 
de  pareils  bois  dans  la  bâtiffe  de  nos  vaiffeaux  ;  on  ne  s’en  fert 
que  pour  les  ouvrages  du  dedans  (*).  Mais  il  faut  obferver  que 
dans  les  pays  chauds  les  arbres  dont  je  viens  de  parler  font  d’une 
efpéce  différente  de  celle  de  nos  climats.  Us  y  font  beaucoup 
plus  durs  ôt  bien  moins  fujets  à  s’altérer  ou  à  fe  déjetter.  A  préfent 
encore,  les  vaiffeaux  en  Turquie  font  entièrement  bâtis  defapin , 
parce  que  le  fapin  dans  ce  pays  efl  auffi  bon  que  le  chêne  l’eft 
en  France.  La  préférence  que  les  Anciens  donnoient  à  ces  bois 
étoit  donc  bien  fondée  ;  ils  trouvoient  même  un  grand  avan¬ 
tage  à  s’en  fervir ,  car  ces  bois  étant  fort  légers,  ils  n’en  étoient 
que  plus  propres  à  rendre  légers  àlacourfe  les  bâtimens  qu’on  en 
eonftruifoit. 

Homère  ne  nous  apprend  point  fi  les  Grecs,  aux  tems  héroï¬ 
ques  ,  étoient  dans  Tufage  de  caréner  leurs  vaiffeaux.  Suidas  dit 


*  Voy.  JUprà,  Chap.  II.  p»  304. 

Il  paroit  que  dans  la  fuite  les  Grecs 
adoptèrent  la  pratique  des  autres  peuples , 
&  mirent  plus  d’un  gouvernail  à  leurs  vaif¬ 
feaux.  Voy.Sc hefTer,  de  Milit.  Naval.  1. 1. 
€•  5.  p.  146  &  147. 

Quant  à  ee  que  dit  cet  Auteur ,  que  dans 
toutes  les  repréfentations  qui  nous  relient 
de  la  navire  Argo,  ce  VaifTeau  ell  tou¬ 
jours  repréfenté  avec  plus  d’un  gouver¬ 
nail  ,  cela  ne  conclut  rien  pour  le  tems 
dont  je  parle.  Ces  repréfentations  font 
des  deÆeins  arbitraires  ,  &  faits  dans  des 


tems  trop  poUérîeurs  pour  avoir  aucune 
autorité.  On  fçait  bien  qu’il  ne  nous  rede 
point  de  monuments  de  cette  haute  anti¬ 
quité. 

b  Voy.  Pauf.  1.  9 .  c.  t  6.  p.  742, 

6  Voy.  fttprà  >  Liv.  II. SeÙ. zAe  Chap. III, 
p.  107  Sc  208. 

d  OdyfT.  l.  ?.  v.13 9,—  Plato,  deLeg, 

1. 4. p.  824. 

( 1  )  On  n’employe  le  lapin  à  l’extérieur 
que  Iorfqu’il  faut  doubler  les  vaiffeaux 
qui  vont  en  Amérique,  pour  les  garantir  - 
d^s  vers  qui  piquent  &  percent  le  bordage,. 

S  f  iij 


yi6  Commerce  et  Navigation,  Liv.  IV. 

que  les  Phéaciens  chez  lefquels  Ulyffe  fut  jette  par  la  tempête , 
IIe  Partie,  enduifoient  leurs  navires  de  poix  a.  Mais  cette  autorité  eft  bien 
£- j-lob*1'!!? ?à  moc*erne  Pour  ^es  ficelés  aulli  réculés  que  ceux  dont  nous  par- 
i’établiflem^ de  la  l°ns*  Ce  qu’fi  Y  a  de  certain  c’eft  que  dans  les  tems  poftérieürs 
loyauté  chez  les  on  a  employé  à  cet  ufage  la  poix,  la  gomme  &  même  la  cire  b. 

-u  ieux.  jj  n’en  ejj  pas  (je  m£me  ^  l’^garci  left.  Qn  avoit  fenti  dès- 
lors  la  nécefllté  de  donner  aux  vaiffeaux  une  certaine  péfanteur 
qui  les  fît  entrer  dans  l’eau  ,  leur  fervîtde  contre-poids.ôc  les  em¬ 
pêchât  de  fe  renverfer.  Auffi  les  Grecs  avoient-ils  foin  de  lefter 
leurs  bâtimens  c.  On  prétend  que  Diomède  en  partant  pour 
.Troye  fit  fervir  à  cet  ufage  les  pierres  de  cette  ville  infortunée  d. 

Nos  vaiffeaux  ont  quatre  mâts.  Ceux  des  Grecs  au  tems  de  la 
.guerre  de  Troye  n’en  avoient  qu’un  e,  qui  n’étoit  pas  même 
arrêté  à  demeure,  puifqu’on  étoit  dans  l’ufage  de  le  coucher  fur  le 
pont  lorfque  le  navire  étoit  dans  le  Port.  On  le  drefibit  quand  on 
vouloit  partir ,  Ôc  on  l’alfuroit  par  des  cordages  f.  Ce  mât  n’étoit 
traverfé  que  par  une  antenne  ou  vergue  g.  11  feroit  difficile  de  dé¬ 
terminer  avec  certitude  fi  cette  vergue  portoit  plusieurs  voiles,  ou 
fi  elle  n’en  avoit  qu’une.  Le  premier  fentiment  paroît  le  plus  pro¬ 
bable,  attendu  qu’Homère  nomme  toujours  les  voiles  au  plurierh. 
On  les  manioit  par  le  moyen  de  plufieurs  cordages.  On  voit  que 
dès  les  tems  héroïques  les  différentes  manœuvres  d’un  vaiffeau 
avoient  chacune  leur  nom  particulier  ôc  relatif  à  leur  deffination  K 


3  Voce  Nuvfftucax.  ,  t.  z.  p.  600. 
b  Voy.  Ovid.  de  Remed.  Amor.  v.  447. 
Epift.  y.  v.42.  Metam.  1. 1 1.  v.  314. 1. 14. 
v.  y 3  z.=Vofr.  de  Idol.  1. 4.  c.'pz.  p.  549. 

Comme  les  Anciens  ne  le  fe rvoient 
point  de  la  cire  pour  s’éclairer,  il  n’eft 
par  furprenant  qu’on  l’employât  à  endui¬ 
re  les  vaiiïeaux. 
e  Odyir.l.  5.  v.  25:7. 
d  Lycophron,  CafTand.  v.  618. 
e  Odyff.  1.  y.  v.  254. 
f  Uiad.  1.  1.  v.434.=Odyir.l.  2.  v.424. 
&4i?.l.  iy.  v.  290. 

Ces  mats  dévoient  être  à  peu  près  dif- 
pofes  comme  le  font  ceux  des  coches,  & 
des  grands  bateaux  qui  navigent  fur  la  1 
Seine.  On  les  baille  lorfqu’il  s’agit  de 
palier  fous  l’arche  d’un  pont. 
s  OdylT.  1.  y.  v.  2y4. 
h  Ibid. 

1  Ibid.  v.  260. 

Dans  ce;  palPages,  par  »  nt&s ,  ^1  fcut 


entendre  les  cordages  qui  manoeuvrent  la 
vergue:  par  Ktlxxç }  ceux  qui  fervent  aux 
voiles;  &  par  toJW  ,  ceux  qui  affiirent 
&  contiennent  le  mât ,  les  mêmes  que 
nous  appelions  Haubans.  Quand  il  ell  quef 
tion  des  cablesqui  fervent  à  s’amarrer  foit 
dans  un  Port,  foit  à  la  côte ,  Homère  les 
délïgne  toujours  par  le  mot  srpu^vjjW. 

Mais  lorfqu’il  ett  queftion  des  manœuvres 
en  général ,  ce  Poète  fe  fert  du  mot  mlo- 
Ainlî,  à  proprement  parler ,  les  na V- 
fiosTufont  les  cordagesqui  fervent  à  la  ma¬ 
nœuvre  d’un  vai!Teau,&  les  irf  vp-ticia.,  ceux 
qui  font  à  la  pouppe  feulement.  La  diffé¬ 
rence  de  ces  deux  mots  eff  évidente  par 
1  leur  étymologie.  Le  premier  vient  de 
Tfu'ùa;  Ce  nom  dérive  de  l’ufage  que  les 
mariniers  font  de  ces  cordages.  Ils  s’en 
fervent  pour  faire  obéir  &  tourner  le  vaif¬ 
feau  à  leur  gré.  Le  fécond  vient  de  srpu>»#  , 
qui  défigne  la  pouppe  ou  l’arriere  du  na¬ 
vire. 
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Les  voiles  étoient  faites  de  différentes  matières,  de  chanvre  ?  =22 
de  jonc ,  de  plantes  à  longues  feuilles,  de  nattes  &  de  peaux  a.  IIe  Partie. 

Il  paroît  cependant  que  celles  des  Grecs  étoient  plus  ordinaire-  ^acob*  ^ufVà 
ment  de  toile  b.  Il  en  étoit  de  même  à  l’égard  des  cables.  On  y  l’étabhVm*  dïte 
employoit  le  cuir ,  le  lin ,  le  genêt ,  le  chanvre ,  en  un  mot,  tou-  ^J^reuT  lcs 
tes  les  différentes  plantes  &  écorces  qui  peuvent  fervir  à  cet 
ufage  c.  Les  cables  de  jonc ,  ou  d’ofier  marin  femblent  avoir  eu  la 
préférence  chez  les  Grecs ,  aux  tems  héroïques.  Ils  les  tiroient 
d’Egypte  ou  cette  plante  eft  fort  abondante  d.  Homère  ne  die 
point  fi  l’on  enduifoit  les  cordages  de  quelque  préparation  qui  les 
défendant  des  impreffions  de  l’air  &  de  l’eau ,  les  préfervât  de  la 
pourriture. 

La  coutume  de  peindre  &  d’orner  les  vaiffeaux  eft  très-ancien¬ 
ne.  Elle  avoit  lieu  dès  avant  la  guerre  de  Troye  e.  Hérodote  dit 
qu’alors  on  y  employoit  le  vermillon.  La  maniéré  dont  il  s’expri¬ 
me  fait  entendre  que  cet  ufage  ne  fubfiftoit  plus  de  fon  tems f. 

Après  avoir  parlé  de  la  conftruêtion  des  vaiffeaux  &  de  leurs 
agrès  dans  les  fiécles  héroïques,  il  eft  à  propos  d’examiner  quelle 
pouvoit  alors  en  être  la  forme. 

Il  paroît  que  les  Grecs  ont  eu  de  bonne  heure  deux  fortes  de 
conftruêlions ,  une  pour  les  navires  marchands  ôc  l’autre  pour  les 
vaiffeaux  de  guerre.  Les  premiers  étoient  fort  évafés ,  ayant  le 
ventre  très-large  s.  Les  autres  au  contraire  étoient  de  forme 
allongée.  Tel  étoit ,  dit- on  ,  le  navire  fur  lequel  Danaiis  paffa 
dans  la  Grece.  Ce  bâtiment  avoit  yo  rames  ,c’eft-à-dire ,  25  de 
chaque  côté.  On  prétend  qu’il  fervit  de  modèle  pour  conftruire 
la  navire  ARGO,le  premier  vaiffeau  de  guerre  que  les  Grecs 
aient  bâtih.  On  doit  au  furplus  regarder  tous  ces  bâtimens  comme 


a  Voy.Vofl".  dePhyfiol.l.  5.  0.39.  p.661. 
=  SchefFer ,  1. 2.  c.  ç.  p.  141. 
b  OdylT.  1.  j.  y.  258  ,  &c.  1.  2.V.4 
Euftathe  conjecture  que  les  voiles  des 
Grecs  étoient  de  lin ,  fur  ce  qu’il  eft  dit 
dans  le  2  livre  de  i’Odyffee ,  v.  ;4 z6.  que 
celles  du  vaiffeau  de  Télémaque  étoient 
blanches. 

6  Iliad.  1. 2.  v.  r3?.t=Odyft~.l.  x.  v.416. 
=  A.  Gell.l.  17.  c.  3.=  VolT.&Schef- 
fer  ,  loris  rit. 

d  OdyfT.  1.  zi.  v.  390  &  391. 

Ces  cables  étoient  faits  de  la  plante 
appellée  Byblus,  qu’on  recueilloit  dans  les 
marais  d’Egypte.  C’étoit  une  forte  de  can¬ 


ne  ou  rofeau  qui  porte  à  fon  extrémité  fu- 
périeure  une  efpéce  de  chevelure  ,  ft  l’on 
peut  s’exprimer  ainïï.  On  faifoit  les  cor¬ 
dages  &  les  cables  des  vaiffeaux  de  cette 
chevelure ,  comme  ici  on  fait  les  cordes 
à  puits  d’écorce  de  tilleul.  Voy.St rab.  1. 1 7. 
p.  1151. 

e  Voy.  Feith.  Antiq.  Hom.  1.  4.  «.  12»- 
p.  500. 

f  L.  3.  n.  j8. 

s  OdylT.  1.  ?.  v.  249  »  &c. 
h  Voy.  Eochart ,  in  Chan.  1.  2.  c.  n*' 
p.  819,  ==  Meairiac ,  ad  Ep.  Ovid.  t.  x.- 
p.  81. 
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des  efpéces  de  galeres  qui  alloient  à  voiles  6c  à  rames.  En 
IIe  Partie.  effet  y  indépendamment  des  voiles  ,  il  eft  toujours  parlé  des  ra-, 
^-  ^coi^uîqu’ï  meurs  &  des  bancs  fur  lefquels  ils  étoient  aflis  a.  Je  ne  dirai  rien 
T  établi  {Tern*  delà  des  vaifleaux  à  plufieurs  rangs  de  rames ,  il  n’en  eft  point  queftion 
Koy^e  chei  ies  dans  Homère.  On  n’en  a  fait  ufage  que  depuis  la  guerre  de 
Troyeb. 

Quelque  forme  que  puffent  avoir  alors  les  navires  des  Grecs , 
ils  ne  dévoient  pas  être  bien  confidérables.  Les  plus  grands 
dont  parle  Homère  font  ceux  des  Béotiens.  Ilsportoient ,  dit- il, 
fix-vingts  hommes  c.  On  pourroit  peut-être  imaginer  que  ce 
Poète  11’a  prétendu  défigner  que  les  troupes  de  débarquement , 
mais  il  n’y  a  pas  d’apparence ,  puifque,  comme  l’obferve  fort  bien 
Thucydide,  c’étoient  les  foldats  qui  fervoient  de  rameurs*1.  Je 
penfe  donc  que  tout  l’équipage  de  ces  vailfeaux  fe  réduifoit  à  fix- 
vingts  hommes.  Jugeons  d’ailleurs  de  leur  peu  de  capacité  par 
l’ufage  où  étoient  alors  les  Grecs  de  tirer  leurs  navires  à  terre , 
dès  qu’ils  étoient  au  Port  e.  Aufli  voyons-nous  que  quand  il  s’a- 
giffoit  de  s’embarquer ,  la  première  opération  étoit  de  lancer  le 
navire  à  l’eau  f.  Cette  manœuvre  étoit  alors  fi  aifée  ,  que  les 
•matelots  ne  manquoient  pas  d’emporter  le  gouvernail  de  leurs 
vaifleaux  lorfqu’ils  étoient  à  terre ,  de  peur  qu’on  ne  les  emmenât 
à  leur  infcû  S. 

Cet  ufage  de  mettre  les  navires  a  fec  dans  les  tems  où  ils  ne 
•fervoient  point  ,  paroît  bien  extraordinaire  ;  ôc  cependant  il 
-étoit  généralement  pratiqué.  La  flotte  des  Grecs  étoit  enfermée 
dans  leur  camp  devant  Troye.  Ils  avoient  fortifié  ce  camp,  tant 
pour  leur  propre  fureté,  que  pour  mettre  les  vaifleaux  à  l’abri 
des  incurfions  de  l’ennemi h.  Il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  com¬ 
ment  on  pouvoit ,  après  un  certain  tems ,  faire  ufage  de  pareils 
bâtimens  qui  dévoient  être  extrêmement  déjettés  6c  entrouverts. 
Il  falloit  bien  des  foins  pour  les  réparer.  Les  Grecs  dévoient  y 
être  d’autant  plus  attentifs  que  navigeant  fur  la  Méditerranée, 
leurs  vaifleaux  demandoient  une  ferme  confiftance.  La  lame  fut 


«Tliad.  1. 1.  v.  30p.  =  OdyfT.  1.  2.  v. 
41P,  &c. 

•>  Thucyd.  1. 1.  p,  S&  10. 
c  Iiiad.  1.  z.  B.  v.  16  &  17. 

1.  p.  8.  =  Voy.  aufli  Huet.  HiÆ. 
■du  commère, e,  p.  270  &  271. 

*  Jliad.,  1.  1.  y.  48y.  =  Odyir.  1.  11. 


v.  io.=^=Hefiod.  Op.  &  Dies.  v.  614.=; 
Strabo,  1. 4.p.  198. 

{  Iliad.J.i.  v.  3o8.=iOdy{r.l.  2.  y.  38^ 
1.  1 1.  v.  2,=Hefîod.  Op.  &  Dies.  v.  631. 

e  Voy.  Académ.  des  Infçript.  t,  7.  H* 
p.  38. 

*  Uiad,  1,  7.V.  437» 


cette 
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cette  mer  eft  très-courte  ôc  très-fréquente,  par  conféquent  elle 
heurte  plus  fouvent  le  navire ,  ôc  le  fatigue  beaucoup  plus  que 
ne  fait  l’océan. 

Quant  à  la  maniéré  de  conduire  un  vaifleau ,  tout  nous  prou¬ 
ve  à  quel  point  les  Grecs  des  tems  héroïques  étoient  ignorans 
dans  cet  art.  Quoique  ce  s  Peuples  gouvernaffent  à  la  vûe  des  ter¬ 
res, autant  qu’il  leur  étoit  poflible  (‘J, ils  étoient  forcés  néanmoins, 
dans  bien  des  occafions ,  de  prendre  la  pleine  mer  ( 2  ).  J’ignore 
par  quel  moyenles  pilotes  pouvoient  alors  diriger  leur  route. 
Nous  tirons  de  grands  fecours  de  l’obfervation  des  hauteurs  mé¬ 
ridiennes  du  foleil.  C’eft  ainli  qu’on  détermine  avec  facilité  l’é¬ 
lévation  du  Pôle,  ôc  on  gouverne  en  conféquence.  Mais  ces 
pratiques  étoient  abfolument  inconnues  aux  navigateurs  Grecs. 
Ils  ne  fe  doutoient  pas  des  opérations  que  nous  faifons  pendant 
le  jour  pour  affurer  la  route  d’un  vailfeau  en  pleine  mer. 

A  l’égard  de  celles  qui  s’exécutent  pendant  la  nuit,  on  voit 
que  les  Grecs  avoient  dès-lors  quelques  notions  de  l’utilité  qu’on 
peut  tirer  de  l’obfervation  des  étoiles  pour  fe  conduire  fur  mer. 
On  prétend  qu’ils  dévoient  ces  connoiflances  à  Nauplius  un  des 
Argonautes  a.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  l’art  de  diriger 
la  route  d’un  bâtiment  par  l’afpeél  des  étoiles  devoit  être  aflez 
ancien  dans  la  Grece.  Homère  nous  dépeint  Ulyfle  conduifant 
fa  nacelle  en  regardant  attentivement  les  Pléiades,  le  Bouvier , 
rOur/e  ôc  Orion  b.  On  voit  aufll  Calypfo  ordonner  à  ce  Prince  de 
faire  route  en  laiffant  à  gauche  la  grande  Ourfe  c.  Cette  conftella- 
tion  étoit  le  principal  guide  des  pilotes  Grecs  d.  J’ai  fait  voir 
dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  les  inconvéniens  de 
cette  pratique,  ôc  les  dangers  qui  dévoient  en  réfulter6.  D’ailleurs 
ces  obfervations  ne  pouvoient  être  alors  que  bien  grodleres  ôc 
bien  défeêtueufes.  Elles  fe  faifoient  à  la  vûe  (impie  ;  les  Grecs 
ja’avoient  point  d’inftrumens  pour  prendre  hauteur. 

Ils  connoifloient  encore  moins  les  cartes  Marines.  Comment 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiiTemMela 
Royauté  chez  les 
Hébrçux. 


Virgile,  en  faifant  ranger  à  Ton  Hé¬ 
ros  les  côtes  de  la  Grece,  d’Italie  &  de 
Sicile ,  au  lieu  de  le  conduire  par  la  haute 
Mer ,  s’ eft  en  ce  point  conformé  aux  an¬ 
ciennes  pratiques. 

£*)  C’eft  ce  qu’on  appelle  pour  les 

Tome  1 .  Partie  IL 


galeres,  faire  canal. 

a  Theon.  Alex.^d  Arati.  Phœn.  p.  7. 
b  OdylT.l.  ?.  v.  27z  &  27 s  >  &c. 
c  Ibia.  v.  176  &  277. 
d  Voy.  Schefïer,  1.  4.  c.  6 .  p.  Z97  ,  &Cà 
e  Liy,  IV.  Chap.  II.  p.  280. 

*  T  £ 

s. 
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pouvoient-ils  donc  s’affurer  des  terres  qu’ils  vouloient  gagner ,  ou 
He  Partie,  au  contraire  éviter  les  écueils,  les  rochers  &  les  côtes  où  il  y 
t!e  Jacob*  ju^u’à  avoit  danger  d’échouer  ?  Quel  devoit  être  enfin  leur  embarras , 
rétabhffèmMe  la  lorfqu’ils  étoient  accueillis  d’une  tempête.  Dans  les  nuits  fom- 
HébreMx,  bres ,  dans  les  gros  tems  qui  ne  permettent  pas  d  appercevoir  les 
étoiles  ,  un  pilote  ne  pouvoit  pas  faire  route.  Il  falloit  pour  lors 
errer  à  l’aventure  a  ôc  aborder  où  l’on  pouvoit.  Homère  fait 
arriver  Ulyffe  dans  différens  pays  ;  mais  c’ell  toûjours  fans  que  ce 
Héros  fe  doute  des  climats  où  il  fe  trouve  b. 

Remarquons  encore  que  les  Grecs ,  dans  les  fiécles  dont  je 
parle ,  manquoient  de  plufieurs  machines  dont  l’ufage  paroît  in- 
difpenfable  dans  la  navigation.  Du  tems  des  Argonautes  ,  ils  ne 
connoiffoientpas  encore  les  anchres  c.  Je  doute  même  qu’on  en 
fît  ufage  dans  le  fiécle  d’Homère.  Le  mot  Grec  qui  fert  à  défi- 
gner  une  anchre  proprement  dite,  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  fes 
Poëmes.  Il  n’en  emprunte  aucune  comparaifon.  Si  l’on  veut  en- 
fuite  examiner  attentivement  les  différentes  manœuvres  décrites 
par  ce  Poëte ,  lorfqu’il  parle  de  vaiffeaux  entrans  foit  dans  des 
ports ,  foit  dans  des  rades  peu  fréquentées ,  il  n’y  en  a  aucune  qui 
puiffe  faire  foupçonner  que  les  Grecs  fe  ferviffent  d’anchres.  Je 
fçais  bien  qu’il  y  a  quelques  paffages  dans  l’Iliade  &  dans  l’O- 
dyfïée  qu’on  traduit  ordinairement  par  jetter  /’ anchre  ;  mais  c’efl 
mal  à  propos  &  fans  fondement d.  Les  Grecs  alors  n’employoient -, 


*  Voy.  Virgil.  Æneid.  I.  3.  v.  zoo  ,  &c. 

b  OdyfT.  1. 6.  v.  1 1 9,  &c.  I.51.  v.  174 ,  &c. 

c  Plin.  1.  3 6.  feét.  23.  p.  74i.=Arrian, 
Peripl.  Pont  Eux.  p.  1 2 1. 

d  Les  paffages  dont  il  s’agit  fe  trouvent 
dans  l’Iliade ,  1. 1 .  v.  43 6.=OdyfT.  1.  1  f . 
V.  4S>7.  &  1.5.  y.  137»  £'*  <SÜ»xi  tfixXty  , 
=  ovt‘  tuais  p uKÎui.  On  traduit  ces 
paffages  par  jetter  V Auchre.  La  raifon 
fur  laquelle  les  anciens  Critiques  ,  tels 
qu’Eufîathe  &  Hefychius  ,  fe  fondent 
pour  interpréter  eJvj?  par  Anchre,  c’elî, 
difent-ils  ,  qu'àCyùÇa ,  qui  lignifie  dor¬ 
mir  ,  vient  d'iûvr'.  Or  ,  ajoutent-ils  ,  l’im¬ 
mobilité  d’un  vaifTeau  qui  efl  à  l’anchre 
peut  fort  bien  être  repréfentée  comme 
une  efpéce  de  fommeil,  fiir-tout  en  flyle 
Poétique.  A  ici  re  ùyKuyi! 

r>jr  eo  quod  anchord  dejec - 


ta ,  navis  veluti  àormlat.  C’efi  fans  doute 
d’après  cette  explication  que  les  Lexico¬ 
graphes  rendent  le  mot  tv»j  par  An¬ 
chre. 

Mais  je  ne  crois  point  cette  explication 
à  l’abri  de  toute  critique.  Je  doute  d’abord 
que  l’on  puiffe  dire  ,  même  en  fiyle  Poé¬ 
tique  ,  d’un  vaifTeau  qui  efl  à  Panclore 
qu’il  dort.  Car  de  quelque  maniéré  qu’on 
l’attache  ,  il  a  toujours  fon  roulis.  De 
plus  ne  peut-on  pas  dire  également  d’un 
vaifTeau  attaché  par  des  cables  à  un  ro- 
|  cher,  ou  retenu  par  des  grofTes  pierres 9 
qu’il  dort,  comme  on  le  diroit  d’un  vaif-J 
!  feau  arrêté  par  des  Anchres  ? 

!  Je  crois  donc  que  par  tun?  on  ne  doit 
point  entendre  les  Anchres ,  tels  que  les 
Grecs  les  ont  eues  par  la  fuite,  mais  de 
grofTes  pierres  qui  fervoient  à  arrêter  les 
I  vaiffeaux. 


Commerce  et  Navigation*  Liv.  IV.  3jr 

a  ce  qu’il  paroît,  que  de  grottes  pierres  pour  arrêter  leurs  vaif-  ===== 
féaux.  Quand  Ulyffe  eft  arrivé  à  la  rade  des  Leftrigons ,  il  attache  nc  Partie. 
fon  vaiffeau  à  un  rocher  avec  des  cables  a.  Lorfque  ce  Prince  de  jS^ju^'à 
part  du  port  des  Phéaciens ,  les  rameurs  détachent  le  cable  qui  l’établiiïem'dela 
arrêtoit  le  navire  par  le  moyen  d’une  pierre  trouée  à  laquelle  les 

il  étoit  noué  b.  Il  me  paroît  donc  démontré  qu’alors  les  Grecs  ne 
connoiffoient  pas  les  anchres ,  ôc  qu’au  défaut  de  cette  machine* 
ils  fe  fervoient  de  grottes  pierres  (  1  ). 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  autti  que  ces  Peuples  n’avoient  point 
l’ufage  de  la  fonde.  Homère  n’en  parle  jamais ,  ôc  rien  d’ailleurs 
ne  paroît  contredire  fon  filence.  Jugeons  d’après  ces  faits,  des 
dangers  auxquels  les  navigateurs  Grecs  étoient  expofés.  Difficile¬ 
ment  pouvoient-ils  connoître  la  profondeur  de  la  mer ,  fçavoir  fur 
combien  de  braffes  ils  étoient ,  être  sûrs  que  le  mouillage  étoit 
bon ,  ôcc.  Ils  couroient  donc  rifque  de  toucher  à  chaque  inftant. 

De  plus,  n’ayant  point  d’anchres,  quand  la  tempête  les  furprenoit 
proche  des  côtes  hériffées  de  rochers,  ou  des  bancs,  quelle  devoit 
être  leur  fituation  ?  Ils  étoient  expofés  à  voir  leur  bâtiment  fc  bri- 
fer ,  ou  tout  au  moins  échouer  à  chaque  moment.  Le  moindre 
accident  qu’ils  avoient  à  craindre  étoit  de  dériver  confidérable- 
înient.  Ils  dévoient  être  jettés  fouvent  hors  de  leur  route  ;  car  je 
jie  crois  pas  que  les  Grecs  connuffent  alors  l’art  d’enter  plufieurs 
mâts  les  uns  au-deffus  des  autres.  Ils  nepouvoient  par-conféquent 
profiter  des  différens  lits  de  vent, &  il  ne  leur  étoit  pas  poffible, 
lorfqu’ils  étoient  une  fois  affalés  à  une  côte ,  de  s’en  écarter  ôc 
de  s’élever  au  large  ;  les  voiles  hautes  étant  les  feules  qui  puif- 
fent  agir  en  pareille  occafion.  Enfin  on  ne  voit  pas  que  dans  les 
fiécles  héroïques  il  y  eût  des  pilotes-lamaneurs  pour  gouverner 
à  la  vûe  des  rades  ôc  des  ports  d’entrée  difficile.  Je  ne  doute 
donc  point  que  les  naufrages  ne  fuffent  alors  très-fréquens.  Aufli 
les  Anciens  faifoient-ils  tant  d’eftime  des  pilotes,  que  l’hiftoire  n’a 
pas  dédaigné  de  conferverles  noms  de  plufieurs  d’entre  eux.  On 
Xiomme  ceux  qui  conduifirent  en  Crète  le  vaiffeau  de  Théfée  c« 


*  Odyff.l.  io.  Y.  5 6; 
b  Ibid.  1. 13.V.  77. 

(*)  C’eft  par  cette  raifon  que  le  mot 
figure  en  plufieurs  occafion*  une 


Anchre .  Voy.  le  tréfor  de  H. Etienne*  a*| 
motxiios,  •  * 

*  Plut,  in  Thef,  p.  7* 
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-isa  II  eft  beaucoup  queftion  dans  le  voyage  des  Argonautes  de  Tÿ- 
IIe  Partie,  phis  qui  fervoit  de  pilote  à  ces  fameux  aventuriers  a.  On  n’a  pas 

de  Jaecôb?,^u"l  noî1  Plus  Ancée  qui  le  remplaça  dans  cette  fonêlion  b.  On 
l’étabiiffèm*  de  la  voit  enfin  qu  ffomere  parle  avec  les  plus  grands  éloges  de  Phron- 
Royauté  chez  iCs  tis  pilote  du  vaiffeau  de  Ménélas  c. 

Il  ne  me  reite  plus  qu  a  parler  du  Commerce  maritime  des 
Grecs  aux  teins  héroïques.  Il  ne  devoit  pas  être  bien  confidé- 
rable  :  ces  Peuples  n  étoient  pas  alors  en  état  d’entreprendre 
des  voyages  de  long  cours.  Je  doute  qu’ils  connuffent  l’Océan  ; 
ou  s’ils  en  avoient  entendu  parler,  c’étoit  comme  d’une  met 
inaccefîible.  Ce  ne  fut  que  plus  de  ftx  cents  ans  après  l’expédi¬ 
tion  des  Argonautes  ,  que  les  Grecs  oferent  y  entrer  A  l’é¬ 
gard  du  golphe  Arabique  ,  &  de  la  Mer  rouge,  ils  n’y  ont  point 
navigué  avant  Alexandre. 

D  ailleurs  pour  qu’une  nation  puîffe  fe  livrer  au  trafic  mari¬ 
time  il  faut ,  ou  que  le  pays  qu’elle  habite  produife  naturelle¬ 
ment  de  grandes  richeffes ,  ou  qu’elle  y  fupplée  par  fon  induftrie. 
Les  Grecs  ,  dans  les  tems  dont  il  s’agit ,  n’étoient  ni  dans  l’une 
ni  dans  1  autre  pofition.  La  Grece  n’efî  point  riche  en  minéraux  ; 
&  fon  fol ,  pour  être  fertile  ,  a  befoin  d’être  bien  cultivé.  Ses  an¬ 
ciens  habitans  dénués  d  arts  ôc  d’indiiffrie  n’étoient  pas  en  état  de 
tirer  de  la  terre  tout  ce  qu’elle  auroit  pu  rendre:  aufli  étoient-ils 
en  general  fort  pauvres  c  :  d’ailleurs  à  peine  avoient-ils  entre  eux 
quelque  communication  f.  Dépourvus  de  richeffes  naturelles  ÔC 
des  moyens  qui  y  fuppléent,  avec  quoi  ces  Peuples  auroient-ils 
donc  pu  trafiquer? 

Indépendamment  de  ces  raifons,  d’autres  obflacles  s’oppo- 
foient  encore  aux  progrès  du  trafic  maritime  dans  la  Grece.  Il 
n’y  avoit  point  alors  de  fureté  fur  les  mers.  Elles  étoient  infeflées 
de  pirates.  Sans  parler  des  Cariens ,  des  Phéniciens ,  &  des  Tyr^ 
rheniens ,  les  Grecs  eux -mêmes  s’étaient  adonnés  à  la  piraterie 
des  1  inftant  qu’ils  avoient  eu  quelque  habitude  avec  la  mer  g.  Ils 
y  avoient  porté  cet  efprit  de  rapine  ôc  de  brigandage  qui  les 


*  Apollod.  1.  i,  p.  4i  &43.=Hygin. 
Fab.  i4.  p.  36. 

6  Apollod.  1.  1.  p.  4P,  —  H  y  gin.  Fab. 
.14.  p.  4é.  Jb 

f  OdylT.I,  3,  v,  18a  ,  &c» 


d  Voy.  Herod.l.  4.n.  i  ji. 
e  Athen.  1.  6.  c.  4'.  p.  13  1&  232. 
fVo y.fuprà,  p.  3©p. 

3  Voy.OdyïT. I.3. v. 72, &c.=Thucydg 
l^i,p.4,=Strabo,  1,  J7,p».ii44+  v 
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Royauté  chez  le» 
Hébreux 


animoit  fur  terre  a.  Le  métier  de  corfaire  n’étoit  point  infâme  - 1  - 
aux  tems  héroïques ,  au  contraire  on  s’en  faifoit  honneur  b.  Les  Partie, 
Souverains  mêmes  s’en  mêloient.  Ménélas,  dans  l’Odyffée,  ne  Depuis  la  mort 
rougit  point  de  dire  a  Pififtrate  ôc  à  Télémaque,  qui  admiroient  rétabîSrem^deVa 
fes  richeffes,  qu’elles  étoient  le  fruit  de  fes  courfes  maritimes  c.  ''u*' 

C’eft  par  cette  voie  que  plufieurs  Princes  Grecs  avoient  amaffé 
des  tréfors  confidérables  d.  On  fent  aifément  quel  tort  une  pa¬ 
reille  licence  pouvoit  faire  au  commerce  maritime,  ôc  combien 
'il  devoit  en  être  interrompu. 

Minos  paffoit  dans  l’antiquité  pour  le  premier  qui  eût  commen¬ 
cé  à  donner  la  chaffe  aux  pirates  e.  Mais  il  paroît  que ,  du  tems 
des  Argonautes ,  on  prit  des  mefures  plus  efficaces  encore  pour  les- 
réprimer.  Plutarque  rapporte ,  d’après  un  ancien  Auteur,  qu’on 
fit  alors  un  reglement  dans  la  Grece,  qui  défendoit  à  qui  que  ce 
fût  de  mettre  en  mer  des  vaiffeaux  qui  portaient  plus  de  cinq 
hommes.  Jafon  feul  fut  excepté  de  cette  loi  générale.  On  lui 
donna  au  contraire  commiffion  expreffe  de  courir  les  mers  à  main 
armée  pour  détruire  les  corfaires  ôc  les  brigands  f. 

Si  l’on  pouvoit  adopter  les  idées  du  célébré  Bianchini,  fur  les 
motifs  qui  occafionnerent  la  guerre  de  Troye ,  il  s’enfuivroit 
que  dès -lors  les  Grecs  auroient  dû  faire  un  commerce  très- 
étendu  ,  ôc  qu’en  général  la  navigation  ôc  le  trafic  maritime 
auroient  été  le  principal  objet  de  la  politique  de  ces  peuples. 

M.  Bianchini ,  en  effet,  veut  que  la  guerre  de  Troye  ait  eû  pour 
objet,  non  le  prétendu  raviffement  d’Hélène,  mais  la  naviga¬ 
tion  ôc  le  commerce  libres  de  la  mer  Egée  ôc  du  Pont-Euxin.  Tel 
fut,  félon  lui,  le  véritable  motif  qui  arma  les  Grecs  contre  les 
Troyens.  Cette  expédition,  ajoute-t-il,  ne  fe  termina  point  par 
la  deftruêtion  de  l’empire  Troyen  3  mais  par  un  traité  de  com¬ 
merce  avantageux  aux  Grecs  g. 

Je  ne  crois  point  devoir  m’arrêter  à  réfuter  un  paradoxe 
fi  fingulier,  qui  voudroit  réduire  l’Iliade  à  une  pure  hiftoire 


a  Voy.fuprà  yf  .  3 &  3 1  f. 

*  Voy.  Thucyd.  1.  1.  p.  4  &  6.=Feith. 
Antiq.  Hom.  1. 1.  c. 5>.p.  i<?a.  1.  4.  c.  12. 
p. 498. 

On  penfoit  de  même  autrefois  chez 
les  peuples  du  Nord.  On  y  regardoit  la  pi¬ 
raterie  comme  un  moyen  légitime  d’ac- 
fuérir  des  richeiïès,  Bibliothèque  Ane.  & 


Mod.  1. 2.  p.  256  Sc  161 ,  &c» 
c  L.  4.  v.po ,  &c. 

d  OdyfT.-l.  3.V.  301.1. 14.  v.  230,  ScCt- 
e  Thucyd.  1.  r.  p.  4. 
f  Clidemus ,  apud  Plut.  *»Thef.  p.  8. 
s  La  Ifloria  Univerfale,  Deçà  III,  cap*- 
jo.p.4 J  a ,  &e. 
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•sas -ssssssa  allégorifée  dans  le  goût  Oriental.  On  peut  mettre  hardiment  cc 
IIe  Partie,  fyftême  au  nombre  de  ceux  qu’enfante  une  imagination  vive  ôc 
Depuis  la  mort  féconde  ;  mais  qui  dénué  de  la  moindre  vraifemblance ,  fe  trouve 
^pétabliffem* delà  abfolument  démenti  par  tout  ce  qui  peut  nous  relier  de  notions 
Royauté  chez  ie«  hiltoriques  fur  l’objet  ôc  les  événemens  de  la  guerre  de  Troye. 


Fin  du  quatrième  Livre. 


vu 


SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Jacob ,  jufquà  V  établijjement 
de  la  Royauté  chez*  les  Hébreux: 
efpace  d'environ  600  ans . 


LIVRE  CINQUIEME. 


De  l’Art  Militaire . 


'Époque  dont  nous  fommes  occupés  préfentement , 
offre  pour  l’art  Militaire  les  mêmes  reffources  que 
pour  les  loix  j  les  arts  ôc  les  Sciences.  Je  dirai  plus. 
Les  fiécles  fuivans  ne  fourniffent  pas  >  à  beaucoup  près  > 
autant  de  connoiffances  fur  tous  ces  objets.  A  l’égard  de  l’Art 
Militaire  particulièrement ,  il  eft  certain  que  depuis  les  fiécles 
héroïques  jufqu’au  tems  de  Cyrus ,  on  n’apperçoit  ni  changement 
ni  progrès  dans  la  maniéré  de  faire  la  guerre  chez  les  Peuples 
dont  je  trace  ici  l’hiftoire.  Ainfi  ce  qu’on  va  lire  peut  fervir  à 
fixer  nos  idées  fur  les  connoiffances  qu’ont  eues  de  l’Art  Militaire* 
pendant  une  longue  fuite  de  fiécles }  les  Egyptiens  >  les  Afiatir 
tiques  ôc  les  Grecs. 


IIe  Partie, 

Depuis  la  mor2‘ 
de  Jacob,  jufqu’à* 
l’établiiïèm'  de  !a 
Royauté  chez  les 
Hébreux»- 
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IIe  Partie. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflem4  de  la 
Royauté  chez,  les 


CHAPITRE  PREMIER 


Hébreux 


Des  Egyptiens . 


LSE  g  Y  p  T  E ,  généralement  parlant ,  n’a  jamais  été  guerriere. 

Plus  appliquée  à  faire  fleurir  les  Loix,  les  Arts  ôc  les  Scien¬ 
ces,  qu’à  exercer  fon  Peuple  aux  combats,  les  vertus  militaires 
n  etoient  pas  celles  quelle  cultivoit  avec  le  plus  de  foin.  Aufli 
n’efl-ce  point  par  l’éclat  de  fes  armes  que  l’Egypte  s’eft  attirée 
l’attention  de  la  poftérité.  Il  faut  avouer  cependant  qu’elle  a  pro¬ 
duit  quelques  Conquérans ,  dont  les  exploits  ne  le  cèdent  à  au¬ 
cun  de  ceux  des  plus  fameux  Héros  de  l’antiquité. 

On  doit  mettre  à  jufte  titre  dans  ce  nombre  Séfoftris,  qui  mon¬ 
ta  fur  le  thrône  vers  l’an  i6$o  avant  J.  C.  a.  Son  régné  eft  l’é¬ 
poque  de  la  gloire  militaire  des  Egyptiens.  Ce  Prince  dévoré 
de  l’ambition  la  plus  vafte ,  ne  fe  propofa  rien  moins  que  la  con¬ 
quête  de  l’univers  b.  Il  prit  en  conféquence  les  mefures  nécef- 
faires  pour  affûter  le  fuccèsde  fes  armes.  Son  premier  foin  fut  de 
régler  l’état  des  troupes.  Cet  objet,  apparemment,  avoit  été  né¬ 
gligé,  ou  du  moins  mal  ordonné  par  fes  prédécefleurs,  puifque 
les  Anciens  ont  regardé  Séfoflris  comme  l’Auteur  des  réglemens 
concernant  la  difcipline  ôc  le  fervicc  Militaire  en  Egypte  c.  C’eft 
pourquoi  je  rapporterai  à  fon  régné  ce  que  les  Auteurs  de  l’anti¬ 
quité  nous  ont  tranfmis  fur  ce  fujet. 

On  voit  que  la  maxime  des  Égyptiens  étoit  d’entretenir  toû-* 
jours  fur  pied  une  milice  nombreufe ,  partagée  en  deux  corps  ; 
celui  des  Calafires  ôc  celui  des  Hermotybies.  L’un  montoit  à 
cent  foixante  mille  hommes ,  ôc  l’autre  à  deux  cents  cinquante 
mille.  L’ufage  étoit  de  diftribuer  ces  troupes  dans  les  diffé¬ 
rentes  Provinces  du  Royaume  d.  Les  foldats  n’avoient  point  de 
paye,  ôc  il  leur  étoit  défendu  d’exercer  aucun  art  méchanique  c. 
Mais  l’Etat  avoit  pourvu  abondamment  à  leur  entretien.  Orç 


a  Voy.fuprà,  Lîv.  T.  p.  u. 

Diod.  1.  i.  p.  6 3. 

f  Ariii.de  Rep.  1.7.. c*  io.=Diod.  1, 1. 


p.  ioy  &  106. 

d  Herod.  I.  z.  n.  1 64 ,  &  (uiv, 
c  Id.  ibid.n,  165  &  1 66. 
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avoit  affigné  à  chaque  foldat  douze  arures  de  terre  exempte  de  g=  — — . 

toutes  fortes  de  charges  &  d’impofitlons  a.  Ils  les  affermoient  à  IIe  Partie. 
des  laboureurs  qui  les  faifoient  valoir  &  leur  en  rendoient  une  ,  Depuis  la  mort 

•  ,  de  Jacob  ,  julqu  a 

certaine  redevance  b.  l'établiflèm*  de  la 

C’étoit  d’entre  les  Calafires  &  les  Hermotybies  qu’on  tiroit  la  R°PTaru,îé  chez  les 

J  -i  j-*!  (-‘hrpn  v 

garde  du  Prince.  Elle  étoit  composée  de  deux  mille  hommes  qui 
fe  relevoient  tous  les  ans.  Dans  l’année  d’exercice  on  donnoit 
par  jour  d’extraordinaire  à  chaque  foldat  cinq  livres  de  pain ,  deux 
livres  de  viande ,  &  la  valeur  de  deux  ou  trois  pintes  de  vin  c. 

On  peut  juger  par  ce  détail  que  le  foldat  avoit  non-feulement 
de  quoi  fubfifter;  mais  qu’il  étoit  même  en  état  d’entretenir  fa 
famille.  Car  l’intention  du  légiflateur  avoit  été  de  favorifer  le 
mariage  aux  troupes ,  attendu  que  le  fils  étoit  obligé  de  fuivre  la 
profemon  de  fon  pere  d. 

Quant  à  la  difcipline  Militaire ,  les  Anciens  nous  ont  tranfmis 
peu  de  détails  fur  cet  article.  Ils  nous  apprennent  feulement  que 
ceux  qui  abandonnoient  leurs  rangs  ,  ou  qui  défobéïlfoient  à  leurs 
Généraux  ,  étoient  notés  d’infamie.  Ilspouvoient  cependant  s’en 
relever ,  s’ils  réparoient  leur  faute  par  des  actions  de  vigueur  Ôc 
d’éclat.  La  maxime  des  Egyptiens  étoit  qu’il  falloit  laiffer  au 
foldat  le  moyen  de  rétablir  fon  honneur ,  ôc  lui  faire  compren¬ 
dre  qu’il  devoir  être  plus  fenfible  à  cette  perte  qu’à  celle  de  la 
vie  e.  Car  la  profefiion  Militaire  étoit  en  grande  confidération 
chez  ces  Peuples.  Après  les  familles  facerdotales  celles  qu’on 
eftimoit  le  plus,  étoient,  comme  parmi  nous,  les  familles-deftinées 
aux  armes  h  On  voit  encore  que  dans  les  armées  Egyptiennes  la 
droite  étoit  le  pofte  d’honneur  £. 


*  Herod.  I.  2.  n.  168.  =  Diod.  1.  1. 
p.  8  y •  ^ 

Ces  douze  arures  égalent  à  peu  près 
onze  arpens  mefure  de  Paris.  L’arure  dont 
il  s’agit  ici  étoit  une  mefure  fuperficielle, 
qui,  fuivant  Hérodote,  avoit  cent  cou¬ 
dées  Egyptiennes  en  tout  fens  ,  ou  dix 
mille  coudées  quarrées.  Les  Sçavans  font 
allez  d’accord  que  le  Dérach  du  Caire,  qui 
fuivant  Greaves ,  eft  de  1  pied  8  pouces 
lignes  de  roi ,  eft  parfaitement  égal 
à  l’ancienne  coudée  Egyptienne,  Si  que 
Cet-te  mefure  n’a  jamais  fouffert  aucune 
altération.  A  ce  compte  Parure  devoir 
être  de  814  toifes,  28  pieds  85  pouces 
lignes  quarrées  ,  &  par  confé- 
quent  11  arures  valoient  ,9777  toifes  19 

Tome  L  Partie  II, 


pieds  16  pouces  ££*.  lieues  quarrées. 
L’arpent  de  Paris  eft ,  comme  l’on  fçait  , 
précifément  de  90 o  toifes  quarrées,  ainfi 
onze  arpens  valent  99 00  toifes  quarrées. 
Il  ne  s’en  falloit  donc  que  de  122  toifes  , 
16  pieds  127  pouces  1075^47;  lignes  quar- 
rées,  que  12  arures  Egyptiennes  n’ éga¬ 
laient  onze  arpens  mefure  de  Paris. 

*>  Diod.  1. 1.  p.  8f. 
c  Herod.  1.  2.  n.  168. 
d  Diod.  p.  8f.=Herod.  n.  1  <jf?.=Arift. 
de  Rep.  1.  7.  c.  10.  =  Dicæarchus  apti 
Schol. Apollon.  Rhod.  1.  4.  v.27i» 

e  Diod.  1.  1.  p.  89. 
f  Herod.  n.  i68.=Diod.  p.  8y. 
s  Diod.  1.  i.p.  77&7  8. 

*  y  v. 
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II  réfulte  de  ce  qu’on  vient  de  lire  que  ,  dans  les  tems  ordî- 
IIe  Partie,  naires ,  les  forces  de  l’Egypte  montoient  à  quatre  cents  dix  mille 
de  Jacob  ,)ufqu’à  nommes  ;  mais  lorlque  le  Souverain  jugeoit  a  propos  d  augmen- 
rétabüWdeia  ter  fes  troupes ,  ou  qu’il  étoit  néceflaire  de  les  recruter ,  c’étoit 
°’>Hébreux»  £"  Parmi  \GS  laboureurs  qu’on  prenoit  des  foldats  a.  L’hifloire  de 
Sefoflris  va  nous  prouver  qu’on  avoit  quelquefois  recours  à  cet 
expédient. 

L’armée  que  ce  Monarque  leva  répondoit  à  la  grandeur  de 
fes  projets.  Elle  étoit  forte  de  fix  cents  mille  hommes  de  pied , 
de  vingt-quatre  mille  chevaux  ôc  de  vingt-fept  mille  chariots 
armes  en  guerre  b  ,  fans  parler  d’une  flotte  de  400  voiles  équi¬ 
pée  fur  la  mer  rouge  c. 

Séfoftris  s  étant  mis  en  marche ,  conduifit  fon  armée  du  côté 
du  midi ,  &  tomba  dabord  fur  les  Ethiopiens.  Les  ayant  défaits  , 
il  leur  impofa  pour  tribut  l’obligation  de  lui  apporter  tous  les  ans 
une  certaine  quantité  d’or,  d’ébenne  &  d’y  voire  ‘b  Revenant 
enfuite  fur  fes  pas  il  pafla  dans  l’Afie  dont  fa  flotte  rangeoit  les 
côtes.  Tout  plia  devant  lui.  Mais  il  feroit  difficile  de  déterminer 
jufqu  a  quel  point  précifément  ce  Conquérant  porta  fes  armes 
dans  cette  partie  du  monde.  Si  l’on  en  croit  certains  Au¬ 
teurs,  Sefoflris  pafla  le  Gange ,  traverfa  toutes  les  Indes ,  &  par¬ 
vint  jufqu  a  1  Océan  oriental e.  Mais  ce  fait  paroît  peu  vraifem- 
blable.  Hérodote  borne  l’étendue  des  conquêtes  de  ce  Monar¬ 
que  ,  d  un  coté  aux  parties  de  l’Afle  fituées  le  long  du  golphe 
Arabique ,  &  de  l’autre  aux  provinces  occidentales  du  même 
continent  f  ;  &  le  témoignage  de  cet  Auteur  eft  d’un  grand  poids 
fur  tout  ce  qui  concerne  les  événemens  de  cette  haute  antiquité* 
Ajoutons  que  le  trajet  depuis  l’Egypte  jufqu’à  l’Océan  oriental, 
paroît  abfolument  impoffible  pour  une  armée  telle  que  celle  de 
Sefoflris.  A  1  egard  de  l’Europe ,  les  Hifloriens  de  l’antiquité  s’ac¬ 
cordent  a  dire  que  la  Thrace  fut  le  terme  de  fes  conquêtes,  dans 
cette  partie  du  Monde  2. 

Au  furplus  1  expédition  de  ce  Monarque  ne  nous  fournira 
prefque  aucun  eclairciffement  fur  la  maniéré  dont  on  pouvoit 


a  Diod.I.  r.  p.i?. 
b  Ibid.  p.  6 4. 
c Ibid. 


* Ibid - Herod.  I.  2.  n.  1  io,s=Strabo , 

1. 16.  p.  Il  14, 


e  Dîod.  p.  64.  =  Strabo ,  p.  1 1 14. 
Lucan.  Pharfal.  1.  10.  v.  276. 
f  L.  2.  n.  ioi ,  103  &  106. 

J  s  Herod.  n,  103. ==Diod.I, 
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faire  la  guerre  de  fon  tems.  Les  particularités  ne  nous  en  font 
point  connues.  Nous  ignorons  les  moyens  que  Séfoftris  employa  IIe  Partie. 
pour  réduire  fi  promptement  ce  nombre  infini  de  nations  dont  ,  Depuis  la  mort 
parlent  les  Anciens.  Lequon  enlçait,celt  qu  alors  on  faifoit  rétabliffem4 dé  h 
un  fort  grand  ufage  des  chariots  armés  en  guerre.  C’étoit  la  prin-  Royauté  chez  les 
cipale  force  des  armées.  On  a  déjà  vu  que  le  monarque  Egyptien  HebreiiX* 
en  avoit  vingt-fept  mille.  Il  eft  dit  aufli  dans  l’Ecriture ,  qu’il  y 
en  avoit  un  grand  nombre  dans  l’armée  que  Pharaon  leva  pour 
marcher  à  la  pourfuitte  des  Ifraëlites  a.  Ce  n’étoit  pas  au  relie 
un  ufage  particulier  à  l’Egypte,  il  a  été  commun  à  tous  les  Peu- 
pies  de  l’Antiquité. 

On  â  lû  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  que  la  plu¬ 
part  des  Anciens  attribuoient  à  Orus  l’invention  de  monter  à 
cheval  ;  que  quelques-uns  néanmoins  en  faifoient  honneur  à  Sé¬ 
foftris  b.  J’ai  dit ,  alors ,  que  cette  opinion  ne  me  paroilfoit  pas 
bien  fondée.  Je  ne  répéterai  point  ici  les  raifons  qui  m’ont  déter¬ 
miné  à  la  rejetter.  J’ajouterai  feulement  que  ceux  qui  rapportent 
à  Séfoftris  l’art  de  monter  à  cheval ,  ont  vraifemblablement  mal 
interprété  la  tradition.  Elle  portoit  fans  doute  que  ce  Prince  avoit 
imaginé  le  premier  de  former  un  corps  de  cavalerie.  Il  y  en  avoit 
en  effet  dans  fon  armée.  Dans  le  dénombrement  des  troupes 
de  Séfoftris ,  Diodore  diftingue  expreiTément  la  cavalerie ,  d’avec 
les  chariots  armés  en  guerre  c.  On  remarque  la  même  diftinélion 
dans  la  defcription  que  l’Ecriture  fait  des  forces  ramaffées  par 
Pharaon  pour  opprimer  les  Hébreux  dans  leur  fuite  d.  Je  crois 
donc  pouvoir  concilier  les  différens  rapports  des  Anciens,  en 
attribuant  à  Séfoftris  l’inftitution  de  la  cavalerie  dans  les  armées 
Egyptiennes.  C’eft  peut-être  à  cette  nouveauté  qu’il  fut  redeva¬ 
ble  de  la  promptitude  de  fes  exploits. 

Quoi  qu’il  en  foit,la  rapidité  des  conquêtes  de  ce  Monarque 
prouve  que  la  plupart  des  Peuples  qu’il  attaqua  étoient  fort  igno- 
rans  dans  l’art  Militaire.  Il  n’y  avoit  ni  villes  ni  fortereffes  pour 
arrêter  les  progrès  du  vainqueur  e.  On  n’en  peut  pas  douter ,  lorf- 
qu  on  lit  l’énumération  des  pays  fubjugués  par  Séfoftris.  Si  ce 


a  Exod.c.  14.  ÿ.7. 

11  Liv.  V.  p.  z98, 

6  L.  i.p.64. 

AOmnis  e quitam  Pharaonù ,  currut  ejus 


&  Equités.  Exod.  c.  14.  f. 

On  trouve  aufli  dans  les  anciennes  ver- 
flons  les  mots  rsraus-,  tivaP&Ttç  ,  equus 
&  injidens  equo. 

c  Voy .  prem.  Part.  Liv.  V.  p.  3  06, 

Vr  ij 
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Prince  eut  rencontré  dans  fon  chemin  quelques  places  un  peu 
II'  Partie,  fortifiées ,  Ôc  fi  l’on  eut  été  inflruit  dans  l’art  de  les  défendre,  il 
de Jacob^^uiqu’à  auroit  employé  plus  de  neuf  années  à  foumettre  un  fi  grand 
rétabii/Tem1  de  la  nombre  de  Peuples.  C’eft  cependant  à  ce  court  efpace  que  les 
Hébreux» leS  Anciens  bornent  la  durée  de  fon  expédition  a ,  Ôc  le  fait  efl  très- 
probable.  Ce  que  nous  fçavons  des  conquêtes  d’Alexandre,  d’At¬ 
tila  ,  de  Gengiskam,  de  Tamerlan ,  ôcc.  montre  avec  quelle  fa¬ 
cilité  un  Conquérant  pouvoit  anciennement  parcourir  la  terre. 

L’ignorance  où  1  on  étoit  alors  fur  Part  de  la  guerre  défenfive, 
rendoit  plus  faciles  les  moyens  de  faire  fubfifter  une  armée  aufli 
nombreufe  que  celle  de  Séfoflris.  J’ai  dit  ailleurs  que  le  gain 
d’une  bataille  ouvroit  aux  vainqueurs  un  pays  immenfe  :  il  s’em- 
paroit  de  tout ,  ôc  ce  qu’il  retirait  des  Peuples  vaincus  le  mettoit 
en  état  d’entretenir  ôc  de  faire  fubfifler  fes  troupes  b.  Il  efl  très- 
probable  encore  que  l’armée  de  Séfoflris  pouvoit  être  divifée  en 
plu  fleurs  corps  qui  marchoient  ôc  agiffoient  féparément.  Il  efl  dit 
néanmoins  que  faute  de  vivres,  elle  penfa  périr  dans  la  Thrace, 
ôc  que  ce  Conquérant  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  c.  Cette 
circonftance  me  feroit  penfer  que  Séfoflris  trouva  dans  ces  con¬ 
trées  une  réfiflance  qu’il  n’avoit  point  éprouvée  ailleurs.  Le  fait 
efl  d’autant  plus  vraifemblable  que  les  Thraces  ont  toujours 
paffé  pour  un  des  Peuples  les  plus  belliqueux  de  l’antiquité. 

Il  ne  paroît  pas  que  Séfoflris  ait  pris  aucune  mefurepour  con- 
ferver  à  fes  fucceffeurs  les  vafles  contrées  qu’il  s’étoit  foumifes  d. 
Satisfait  d’avoir  vaincu  des  Nations  innombrables,  ce  Monar¬ 
que  ne  fongea  point  aux  moyens  d  affûter  fes  conquêtes.  Aufli 
n’eurent-elles  point  de  fuite.  Leur  durée  peut  fe  comparer  à  leur 
rapidité.  Les  provinces  que  les  Egyptiens  venoient  de  fubjuguer 
furent  aufli-tôt  perdues  qu’acquifes  :  ta  vafte  Empire  formé  par 
Séfoflris  ne  paffa  point  à  fa  poftérité. 

Si  ce  Prince  négligea  d’afTurer  fes  conquêtes ,  il  ne  mérite  pas 
le  meme  reproche  a  l’égard  de  fes  Etats  héréditaires.  De  retout 
en  Egypte,  il  employa  le  loifir  que  la  paix  lui  laifloit,  à  mettre- 
ce  Royaume  à  1  abri  de  toute  invafion.  Dans  cette  vue  il  fortifia 
tout  le  côté  de  l’Egypte  qui  regarde  l’Orient  ôc  dont  l’accès 
étoit  facile  ,  par  un  mur  prolongé  jufqu’à  la  longueur  de  iyoq 


a  Diod.  1. 1. p.  6<). 
h  Prem,  Part.  Liy.  V,  p.  307. 


Ie  Diod.l.  1.  p. 
d  Juftin.l.  i.c,  1.. 
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ftades  (*).  Ce  rempart  s’étendoit  depuis  Pélufe  fituée  fur  une  '=r^ 

des  bouches  du  Nil,  jufqu’à  Héliopolis  bâtie  à  l’endroit  où  le  IIe  F*RTIE* 
fleuve  commence  à  fe  partager  a.  Séfoftris  fit  exécuter  encore  de?acobSlju%S 
d’autres  travaux  qui  contribuoient  autant  à  la  fureté  qu’à  l’utilité  l’établiflenVde  la 
de  fon  Royaume.  Il  fit  creufer  un  grand  nombre  de  canaux  le  le* 

long  du  Nil.  Ces  ouvrages  changèrent  la  face  de  l’Egypte.  Au¬ 
paravant  c’étoit  un  pays  ouvert  de  tous  côtés,  qu’on  pouvoit par¬ 
courir  en  entier  à  cheval  &  en  chariot.  Mais  au  moyen  de  cette 
quantité  de  canaux  l’Egypte  devint  un  pays  coupé,  &  Séfof- 
tris  la  rendit  prefque  impraticable  aux  voitures  &  même  aux 
chevaux  b. 

Depuis  le  régné  de  ce  Monarque  jufqu’à  celui  de  Séfac,  c’eft- 
à-dire ,  pendant  près  de  fept  cents  ans,  on  ne  voit  point  que 
l’Egypte  fe  foit  fignalée  par  aucune  entreprife  militaire.  Il  pa- 
roît  que  cet  efprit  de  gloire  &  de  conquêtes  qui  l’avoit  animée 
fous  Séfoftris ,  s’éteignit  en  très-peu  de  tems.  Selon  quelques 
Auteurs  ,  ce  feroit  fur  ce  Prince  même  qu’il  en  faudroit  rejetter 
le  blâme.  Appréhendant,  dit-on,  que  le  goût  pour  la  guerre  n’inf- 
pirât  à  fes  fujets  des  fentimens  d’indépendance  ,  il  chercha  les 
moyens  d’amollir  leurs  mœurs ,  &  d’énerver  leur  courage.  On 
allure  qu’il  ne  réuflit  que  trop  bien  à  opérer  ce  funefte  change¬ 
ment,  &  que  les  Egyptiens  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  c.  Cette 
politique  de  Séfoftris  étoit  fondée ,  au  furplus ,  fur  la  connoiffan- 
ce  que  ce  Prince  avoir  du  caraâere  des  Peuples  qu’il  avoit  à 
gouverner.  On  affure  en  effet,  que  les  anciens  Souverains  de 
l’Egypte  avoient  été  expofés  à  de  fréquentes  révoltes ,  &  de  tout 
tems  ils  avoient  pris  des  mefures  pour  s’en  garantir ,  &  prévenir 


( 1  )  6z.  à  63.  lieues. 

*  Diod.l.i.p.67. 

b  Herod.  1.  2.  n.  108.  =  Diod.  1.  i. 
p ,  66  St  6j, 

Si  l’on  en  croit  Hérodote  ,  Séfoftris 
rendit  l’Egypte  abfolument  impraticable 
aux  chevaux  ;  mais  ce  fentiment  ne  me 
paroît  pas  exaét,  car  il  s’en  feroit  fuivi 
qu’on  auroit  négligé  d’élever  des  che¬ 
vaux.  Or  nous  voyons  au  contraire  par 
plufieurs  pafl~ages  de  l’Ecriture,  que  fous 
les  r-ois  des  Juifs,  il  devoit  y  avoir  une 


prodîgieufe  quantité  de  chevaux  en  Egyp¬ 
te  ,  &  qu’ils  étoient  même  alors  très-elX 
timés.  Voy.  3.  Reg.  c.  10.  ir.  28 , 
a.  Parai,  c.  12.  3.=Ifaias  ,c.  36.  f,9°- 
Cant.  Cant.  c.  1.  ÿ.  8. 

Il  vaut  donc  mieux  dire  avec  Diodore, 
que  ce  nombre  prodigieux  de  canaux 
rendit  l’Egypte  très-difficile  à  parcourir 
en  voitures ,  &  prefque  inacceffible  à  la 
cavalerie. 

c  Nymphodor.  apud  Schcliaft.  Sophocî, 
GEdip.  Colon,  v.  318.  p.  283.  Edit,  H, 
Stephan,  1*68, 

y  V  üj 
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les  complots  &  les  fanions  a.  Séfoftris  crut  fans  doute  avoir 

Depuishmort  befoilî  des  mêmes  précautions,  &  il  en  fit  ufage.  J’aurai  fujet  de 
de  Jacob,  jufqu’à  revenir  fur  cette  politique  des  Monarques  Egyptiens  dans  la  troi- 
rétabiiffem*  de  la  fieme  Partie  de  cet  Ouvrage  b. 

Royauté  chez  les  0 

Hébreux 

«  Diod.  1,  i.  p,  ioo.=Plut,  t,  ii  p,  i  So«  A.  I  Liv.  II.  Chap.  Il, 
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CHAPITRE  SECOND. 

Des  Peuples  de  î Afic. 

ON  a  vu  dans  îe  premier  Livre  que  nous  ignorions  totale¬ 
ment  les  événemens  arrivés  dans  l’Empire  d’Aflyrie  durant 
le  cours  des  liécles  qui  nous  occupent  préfentement.  Il  eft  par 
conféquent  impoflible  de  préfenter  aucune  idée  fur  l’état  où 
étoit  alors  l’art  Militaire  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afie. 
Nous  ne  pouvons  parler  que  des  Peuples  qui  habitoient  les  côtes 
occidentales  de  cette  partie  du  monde.  L’invafion  de  la  Palefline 
par  les  Ifraélites  nous  fournira  quelques  détails  ôc  quelques 
réflexions  fur  la  maniéré  dont  on  faifoit  la  guerre  dans  ces  con¬ 
trées,  au  tems  de  Moyfe,  de  Jofué  ôc  des  Juges.  Je  pourrois 
aufli  comprendre  fous  l’article  préfent  l’expédition  des  Grecs 
devant  Troye.  Je  n’en  parlerai  cependant  qu’au  chapitre  de  la 
Grece  pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  qu’il  feroit  indif- 
penfable  d’éviter. 

Plufieurs  circonflances  ont  déjà  pu  donner  lieu  de  remarquer 
qu’entre  tous  les  Peuples  de  l’antiquité ,  il  y  en  a  peu  dont  les 
progrès  dans  les  arts  ôc  dans  les  fciences  ayent  été  aufli  rapides 
que  ceux  des  premiers  habitans  de  la  Palefline  a.  L’hifloire  des 
guerres  qu’ils  ont  eues  à  foutenir  contre  les  Ifraélites  ne  nous 
donneroit  pas  une  grande  idée  de  leur  habileté  dans  l’art  mili¬ 
taire,  fl  on  ne  fçavoit  que  les  événemens  en  avoient  été  ména¬ 
gés  par  les  decrets  de  la  Providence.  Le  Seigneur  avoit  frappé 
tous  les  Peuples  de  ces  cantons  d’un  efprit  de  terreur  ôc  d’aveu¬ 
glement  b.  Ce  n’eft  donc  point  à  leur  lâcheté  ou  à  leur  ignorance 
qu’on  doit  imputer  les  fuccès  rapides  ôc  continuels  du  Peuple 
Hébreu.  Il  paroît  au  contraire  que  ces  Nations  étoient  fort 
aguerries  ôc  qu’elles  n’étoient  point  dépourvûes  des  connoiflan- 
ces  qu’on  pouvoir  avoir  alors  de  la  fcience  militaire. 

*  Vcy.  prem.  Part.  Liv.  IV.  Chap.  II.  I  IV .Art.  II.  p.i  60.  Liv.  IV .  C.h.  II.  p. 

Art. I.  p,28i,=;Setonde Part,  Liv, Il.Ch.  1  *Exod,  c.  23.  f*  7* 


IIe  Partie. 

Depuisla  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à' 
l’établiiïem1  de  la' 
Royauté  chez  les- 
Hébreux, 
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On  voit  d’abord  que  les  peuples  de  la  Paleftine  avoient  beau- 
u«  Partie,  coup  de  cavalerie  dans  leurs  armées  %  méthode  qui  n’a  jamais 
Depuis  la  mort  ^té  connue  que  des  Nations  policées.  Ils  avoient  aufli  un  grand 
rétabiiffem^dela  nombre  de  chariots  de  guerre  b ,  ôc  connoiffoient  parfaitement 
Royauté  chez  les  part  Je  s’en  fervir.  L’Ecriture  obferve  que  la  tribu  de  Juda  ne 
ütbieux.  put  point  réduire  les  habitans  des  vallées ,  parce  qu’ils  avoient 
une  grande  quantité  de  chariots  armés  de  faulx  c.  C’étoient  donc 
des  Peuples  belliqueux  exercés  aux  armes  ôc  aux  combats. 

J’ai  eû  occafion  d’infifter  fouvent  fur  l’ignorance  ou  l’on  étoit 
autrefois  dans  l’art  de  munir  ôc  de  défendre  les  villes.  Je  viens 
de  dire  que  probablement  Séfoftris  n’avoit  point  rencontré  de 
places  fortifiées  dans  fa  courfe.  L’invafion  de  ce  Prince  avoit 
apparemment  fait  faire  des  réflexions  aux  habitans  de  la  Palefti¬ 
ne.  C’eft  en  effet  dans  ces  contrées  que  l’Hiftoire  offre  le  pre¬ 
mier  exemple  de  places  fortifiées.  Moïfe  nous  apprend  que  les 
villes  y  étoient  défendues  par  des  murailles  très-hautes  ôc  par  des 

Î fortes  munies  de  barres  ôc  de  poteaux  d.  Il  paroît  aufli  que  dès- 
ors  on  connoiffoit  dans  ces  contrées  l’ufage  des  machines  pro¬ 
pres  à  renverfer  les  remparts  des  villes  qu’on  afliégeoit e.  On 
ne  voit  pas  cependant  que  ni  dans  les  guerres  entreprifes  par 
Moïfe ,  ni  dans  celles  que  Jofué  ôc  fes  fucceffeurs  ont  condui¬ 
tes  y  il  foit  fait  mention  de  fiéges  entrepris  ôc  foutenus  en  forme  , 
quoiqu’il  y  foit  parlé  très-fouvent  de  prifes  de  villes.  Voici  ce 
que  plufieurs  paffages  nous  apprennent  touchant  la  maniéré  dont 
alors  on  tâchoit  de  fe  rendre  maître  d’une  place.  On  dreffoit 
une  embufcade  ;  l’armée  enfuite  s’avançoit  contre  la  ville  :  les 
afliégés  en  fortoient  pour  livrer  bataille.  On  feignoit  de  plier  , 
ôc  lorfqu’on  les  avoit  attirés  à  une  certaine  diftance ,  le  corps 
placé  en  embufcade  marchoit  vers  la  place ,  ôc  la  trouvant  vui- 
de  de  combattans ,  s’en  emparoit  ôc  y  mettoit  le  feu.  A  ce  lignai 
l’armée  qui  plioit  faifoit  volte-face  ôc  chargeoit  l’ennemi.  Les 
troupes  qui  s’étoient  rendues  maîtreffes  de  la  ville  en  reffor- 
toient  alors  Ôc  achevoient  la  défaite  f. 

J’avoue  naturellement  que  je  ne  comprends  pas  une  femblable 


*  Jofué  c.  il.  ÿ.  4« 
b  Ibid. 

■v  Judic.  c.  i.]f.  1 9» 


A  Deuter.  c.  3.^. 
e  Ibid.  c.  20.  ÿ.  19. 

{  Jofué  c.  S.  12  ,  &C.= 
t,  ^,&c. 
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^manœuvre.  Comment  fuppofer  en  effet  dans  les  aflie'gés , ==ï= 
allez  peu  de  prévoyance  pour  ne  pas  laiffer  dans  la  place  un  IIe  Partie. 
corps  de  troupes  capable  de  la  garantir  d’un  coup  de  main  ?  ,  Depuis  la  mort 
Comment  d  ailleurs  imaginer  quon  oubliât  même  de  fermer  l’étabiiffem*  delà 
les  portes  ?  Cette  précaution  fi  fimple  fufEfoit  pour  mettre  une  chez  les 

ville  à  l’abri  de  pareilles  furprifes.  Mais ,  je  l’ai  déjà  dit ,  tous  ces  e  reuX* 
événemens  n’arrivoient  que  par  un  ordre  fpécial  de  la  Provi¬ 
dence.  ^  f 

Un  fait  qui  me  paroît  prefque  auffi  étonnant ,  c’efl  la  fécurité 
&  la  tranquillité  des  habitans  de  la  Paleffine  fur  la  marche  &  le 
féjour  des  Ifraëlites  dans  leurs  environs.  On  ne  voit  point  que 
pendant  40  ans  que  le  peuple  Hébreu  a  erré  dans  ces  contrées, 
les  nations  voifines  s’en  foient  beaucoup  inquiétées.  La  plupart 
ne  furent  informées  du  delfein  des  Ifraëlites  que  lorfqu’elles  fe 
virent  prêtes  d’en  être  attaquées.  Dans  quel  endroit  du  Monde 
connu  une  troupe  de  plus  d’un  million  d’ames  a  pourroit  elle  au¬ 
jourd’hui  fe  raffembler  fans  allarmer  les  Etats  voifins ,  &  fans 
qu’on  lui  envoyât  demander  compte  de  fes  projets?  On  peut 
répondre  que  dans  ces  tems  reculés ,  il  n’y  avoit  point  ou  peu 
de  commerce  entre  les  Peuples.  A  peine  les  Etats  les  plus  voi- 
fins  entretenoient-ils  quelques  relations  les  uns  avec  les  autres* 

Audi  une  nation  n’étoit-elle  prefque  jamais  inffruite  des  deffeins 
formés  à  fon  préjudice ,  qu’au  moment  où  elle  voyoit  l’ennemî 
à  fes  portes.  Les  Peuples  étoient  donc  toujours  furpris  &  par- 
conféquent  prefque  toujours  vaincus. 

L’hifloire  des  guerres  dont  il  eft  parlé  dansjes  Livres  de 
Moïfe ,  de  Jofué  &  des  Juges ,  prouve  la  vérité  de  ce  que  j’ai 
déjà  répété  plufieurs  fois ,  que  le  gain  d’une  bataille  étoit  pour 
l’ordinaire  décifif  dans  les  fiécles  dont  je  parle.  On  y  voit  des 
guerres  terminées  fouvent  en  un  mois ,  quelquefois  même  en 
deux  ou  trois  jours.  C’eft  qu’on  ne  connoiffoit  point  alors  l’art 
de  fe  fervir  de  places  fortifiées.  Il  ne  refloit  par  conféquent  au¬ 
cun  moyen  aux  vaincus  pour  défendre  leur  liberté  &  pour  corn- 
pofer  avec  le  vainqueur  après  une  première  défaite  b. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  maniéré  dont  étoient 
armés  alors  les  Hébreux  &  les  habitans  de  la  Paleftine.  Ils  fe 
fervoient  de  toutes  les  efpéces  d’armes  qu’on  fçait  avoir  été  en 
ufage  chez  les  Peuples  de  l’antiquité.  Je  remarquerai  en  finiffant 

fVoy.Num.  c.  i.  f.  45  &  46*  {  b  Voy. prem.  Part,  Liv.  V.  p.  306. 
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gggg«~g=gB  cet  article ,  que  dès-lors  plufîeurs  Peuples  alloient  à  la  guerre 
I Ie  Partie,  parés  de  tout  ce  quils  avoient  de  plus  riche  ôc  de  plus  précieux. 

de  Jacob5, tufqu'à  L,es  frouPes  dc  Madian  portoient  des  anneaux,  des  pendans 
rétabiiflem1  delà  d’oreilles,  des  braffelets  ôc  des  coliers  d’or.  Leurs  chameaux 

Ro7HébreuxZ  ^  dto*ent  ornds  de  ^oflettes ,  de  carquans  ôc  de  plaques  du  même 
'  C  ' 'UXrj  métal  a.  Cette  coutume,  à  ce  qu’il  paroît,a  toujours  eu  lieu 
chez  les  Orientaux ,  Ôc  le  tems  ne  l’a  point  abolie  ( 1  )* 

„  a  Num.ç,  3_I#ÿ»J>o»î==JudiCfÇ»8«ÿ»2i,  |  (*)  Elle  fub/ïlîe  encore  aujourd’hui  dans 

|  toutes  les  contrées  de  l’Ahe» 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Gi  rcs. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établifîèm1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux, 


Le  s  premières  guerres  dont  parle  l’hiftoire  Grecque ,  ne  font 
ni  affez  intéreiïantes ,  ni  affez  inftruètives  pour  mériter  une 
attention  particulière.  Ce  n’étoit,  à  proprement  parier  ,que  des 
incurfions  de  barbares ,  qui  n’avoient  d’autre  but  que  de  rava¬ 
ger  des  terres  ,  faire  des  efclaves  ,  enlever  des  troupeaux ,  Ôte. a. 
Leurs  armées  étoient  peu  nombreufes,  &  n’avoient  pas  beau¬ 
coup  de  chemin  à  faire  pour  fe  rencontrer.  On  ne  fçavoit  ni 
fortifier  les  frontières  ,  ni  faire  la  guerre  dans  le  plat-pays.  Une 
bataille  décidoit  ordinairement  la  querelle  b:  Rien  ne  pouvoit 
alors  arrêter  le  vainqueur.  Anciennement  les  villes  dans  la  Grè¬ 
ce  étoient  toutes  ouvertes  ;  nul  ouvrage  n’en  défendoit  l’appro¬ 
che  ;  elles  n’étoient  pas  même  fermées  de  murailles  c.  Une 
guerre  étoit  donc  bientôt  terminée.  Mais  les  hoftilités  recom- 
mençoient  fans  ceffe.  Jamais  les  Peuples  n’étoient  tranquilles. 
Il  falloit  être  toujours  armé.  Audi  n’y  avoit-ii  autrefois  ni  paix 
ni  fureté  dans  la  Grece  d. 

L’Hiftoire  parle,  à  la  vérité,  d’une  citadelle  élevée  dans 
Athènes  par  Cécrops  e.  On  prétend  que  Cadmus  en  fit  autant 
lorfqu’il  jetta  les  fondemens  de  Thèbes  f  ;  ôc  Danaüs  ufa  ,  dit- 
on  ,  de  la  même  précaution  quand  il  fe  vit  maître  du  trône 
d’Argos  Mais  ,  félon  toutes  les  apparences ,  les  forterelfes 
d’Athènes ,  de  Thèbes  ôc  d’Argos  étoient  peu  confidérables* 
Je  préfume  qu’elles  fervoient  plutôt  à  tenir  en  refpeèl  les  ha- 
bitans  de  ces  villes ,  qu’à  les  défendre  contre  les  attaques  de 
leurs  ennemis. 

L’expérience  inftruit ,  ôc  le  tems  eft  un  grand  maître.  Les 
Grecs  fentirent  à  la  fin  la  nécefiité  de  fermer  leurs  villes ,  pour 


*  Voy.  Feith.  Antiq.  Hom.  1.  2.  c.  7. 
$,  2. 

b  Voy.  Pauf.  l.£.  c.£. 
e  Thucyd.  1. 1 .  p.  4.=Ariflot.  de  Rep. 
L7.C,  u.t,  2,  P.438.D, 


d  Thucyd.  loco  cit . 

e  Supra  ,  Liv.  I.  Chap.  IV.  Art.  I* 
p.  18. 

f  Ibid.  Art.  IV.  p.  40. 

5  Ibid.  Art,  II.  p.  34, 
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•—  "" -  ^es  mettre  a  J  abri  du  pillage  &  des  invafions.  Amphion  qui 

IL'  Partie,  régnoit  à  Thèbes  vers  l’an  i3ÿ0  avant  J.  C.  fut,  dit-on,  le 
Fe™er  qui  imagina  de  pourvoir  à  la  fûteté  de  fa  capitale.  Il 
Péfabiiflêm*  delà  l'environna*  de  murailles  flanquées  de  tours  de  diftance  en  dif- 
°Seu“k5  ^nce  ;  Cette  maniéré  de  fortifier  les  places,  quoique  (impie, 
etoit  neanmoins  ce  qu’on  pouvoit  imaginer  de  meilleur  dans 
ces  tems  recule's.  Les  tours  Taillantes  défendoient  le  flanc  & 
le  parapet  des  murailles.  Elles  procuroient  d’ailleurs  aux  af¬ 
fliges  (avantage  de  tirer  fur  l’ennemi  d’un  lieu  fupérieur,  ôc 
d’être  en  même  tems  peu  expofés  à  fes  coups. 

Il  eft  probable  que  plufieurs  Princes  de  la  Grece  ne  tardè¬ 
rent  pas  a  imiter  l’exemple  d’Âmphion.  C’eft  un  fait  au  fur- 
plus  dont  la  difcuflion  eft  peu  néceflaire.  Je  n’ai  point  à 
rendre  compte  d’événemens  qui  y  aient  rapport.  Je  pafle  donc 
a  1  hiftoire  de  la  guerre  de  Thèbes,  la  plus  mémorable  quife 
foit  faite  entre  les  peuples  de  la  Grece  ,  aux  tems  héroïques. 

dEdipe,  dont  l’hiftoire  eft  trop  connue  pour  m’arrêter  à  la 
retracer,  avoit  remis  fa  couronne  à  fes  deux  enfans,  Etéocle 
&  P  olynice.  Ces  Princes,  au  lieu  delà  partager,  convinrent 
de  regner  tour  à  tour  chacun  pendant  un  an.  Etéocle  en  qua¬ 
lité  d’aîné  monta  le  premier  fur  le  thrône.  L’année  expirée  * 
Polynice  lui  redemanda  le  fceptre.  Mais  Etéocle  avoit  trouvé 
trop  d’appas  à  le  porter.  Il  refufa  de  s  en  défaifir.  Polynice 
indigné  fe  retire  chez  Adrafte,  roi  d’Argos.  Il  gagne  l’amitié 
de  ce  Prince,  obtient  fa  fille  en  mariage, avec  promeflé  d’un 
prompt  fecours  pour  l’aider  à  monter  fur  le  thrône.  Adrafte. 
en  effet  commence  par  envoyer  un  Ambafladeur  repréfenter 
a  Etéocle  les  droits  de  Polynice.  Etéocle  joignant  la  perfidie 
â  l’injuftice ,  veut  faire  aflafîiner  le  Député  d’Argos.  Adrafte 
irrité  de  cette  lâche  trahifon,  regarde  dès-lors  la  querelle  de 
Polynice  comme  lui  étant  perfonnelle  ,  &  fe  prépare  a  en  tirer 
vengeance.  Il  leve  des  troupes  ,  fe  ligue  avec  plufieurs  Princes* 
&  les  engage  à  marcher  avec  lui  contre  Etéocle. 

^  Etéocle  prévoyant  fans  doute  qu’il  feroit  bientôt  attaqué,', 
n  avoit  rien  négligé  pour  fa  défenfe.  Il  s’étoit  ménagé  des 
Allies  ,  &  avoit  raffemblé  des  forces  nombreufes  b.  Les  ar¬ 
mées  s  étant  miles  en  campagne  de  part  &  d’autre  ,  fa 

3  Homer.  Odyflï  J.  ri,  y,  i6i ,  Scc.=  |  h  ApolJodor.l^.p.i  yoSr  iyj.îrrDiodor*. 
Hygin.  Fab.  69.  p.  1 2-0.  I  l,  4,  p.  30S ,  &ç,=Pauf.  U 9,  Q. 
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rencontrèrent  fur  les  bords  du  fleuve  Ifmène.  Les  Thébains ,  g?1 
dès  le  premier  choc,  lâchèrent  pied,  ôc  fe  réfugièrent  dans  leur  IIe  Partie. 
ville.  Les  vainqueurs  en  formèrent  aufli-tôt  le  fiége  a.  C’eft  ,  Depuis  la  mort 
le  premier  dont  il  foit  parlé  dans  l’Hiftoire  Grecque.  l’établiflèm*  de  U 

Les  Grecs  étoient  alors  fort  ignorans  dans  cette  partie  de  chez.  les> 

la  fcience  militaire.  Ils  ne  fçavoient  point  conduire  une  atta- 
que  b.  Ces  peuples  ne  s’attaehoient ,  à  ce  qu'il  paroît ,  qu'à 
refferrer  les  afliégés,  &  à  les  empêcher  de  fortir  de  la  place, 

&  encore  s’y  prenoient-ils  aflez  mal.  J’en  juge  ainfi  d’après  ce 
que  l’on  trouve  dans  les  anciens  Auteurs  fur  les  difpofitions  que 
formèrent  les  Argiens  pour  fe  rendre  maîtres  de  Thèbes.  Cette 
ville  avoit  fept  portes.  Les  aiïiégeans  partagèrent  en  confé- 
quence  leurs  troupes  en  fept  divifions  qu’ils  placèrent  vis-à-vi3 
chaque  porte  c.  Mais  on  ne  voit  point  qu’ils  connuffent  alors 
l’art  de  tirer  des  lignes  de  circonvallation. 

On  pourroit  imaginer  qu’aux  tems  dont  je  parle',  les  Grecs 
pratiquoient  l’efcalade  ;  c’eft- à-dire,  que  pour  forcer  une  place 
ils  appliquoient  contre  les  murailles  un  grand  nombre  d’échel¬ 
les  ,  fur  lefquelles  ils  faifoient  monter  plufieurs  files  de  foldats. 

On  pourroit  même  aller  jufqu’à  croire  que  ces  peuples  avoient 
dès-lors  inventé  quelques  machines  propres  à  la  défenfe  des 
villes  afliégées.  Ce  fentiment  feroit  fondé  fur  les  circonftam 
ces  de  la  mort  de  Capanée  qui  voulant  ,  dit-on  ,  efcalader 
les  murs  de  Thèbes,  tomba  frappé  d’un  coup  de  foudre  d.  Mais 
nous  verrons  dans  la  fuite  que  vraifemblablement  l’efcalade- 
n’étoit  pas  en  ufage  chez  les  Grecs ,  même  au  tems  du  fiége 
de  Troye,  &  moins  encore  les  machines  de  guerre.  Je  penfer 
donc  que  le  fiége  de  Thèbes  fut  conduit  à  peu-près  comme* 
celui  de  Troye ,  c’eft- à-dire  ,  que  les  aiïiégeans  retranchés  dans 
leur  camp  devant  la  ville ,  en  formèrent  le  blocus.  Le  feul  objet 
alors  étoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’empêcher  les  afliégés  de  faire 
des  forties ,  de  les  refferrer  &  de  leur  couper  les  fecours  &  les 
vivres.  Telle  étoit  autrefois  la  maniéré  de  fe  rendre  maître  d’une 


place. 

■  La  conduite  des  afliégés  répondoit  à  l’attaque  des  afïiégeans»* 


a  Apollodor.  p.  i^.  =  Pauf.  1.  9.C.  9, 
b  Pauf.  loco  cit, 

c  Apollodor.  1.  3.  p.  1,5.  =  Æfchil. 
$ept,  ad  Theb,  v.  41-55-^6.  =  Euripid, 


PhœnifT.  a<5h  3.  v.744-=Pauf.  1.  9.  c.  S.= 
Philolîrat.  Imagin.  1. 1.  c.6. 

d  Apollodor.  1.  3.  p.  15*.  =  Eurzpid. 
Phœmff.  aô.4*  v.  1 1 7-9 ,  &c.=Diod.  1.  4. 
p.  3oÿ.=^Pauf.  1.  9'  c.  8. 
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II  eft  dit  qu’Etéocle  avoit  divifé  fa  garnifon  en  autant  de 
Depuisfa  mçrt  corps  que  l'étoit  l’armée  ennemie  ».  La  défenfe  d’une  place 
de  Jacob ,  jufqu’à  coniiltoit  donc  a  faire  de  frequentes  forties  pour  tâcher  de  for- 

ito>îutédfez  Ie5  cer  ^epamP  des  alfiégeans  ,  ou  du  moins  pour  intercepter  leurs 
ttèbreu x.  convois  ôc  'les  affamer  b.  Il  fe  livroit  de  frequens  combats  en¬ 

tre  les  deux  partis  c.  C’eft  à  cette  ignorance  dans  l’art  d’atta¬ 
quer  les  places  ,  qu’on  doit  attribuer  la  durée  extraordinaire  de 
certains  fiéges  dont  il  eft  parié  dans  l’Antiquité. 

Comme  celui  de  Thèbes  traînoit  en  longueur,  les  deux 
freres,  Eteocle  ôc  Polynice,  prirent  la  réfolution  de  terminer 
leur  querelle  par  un  combat  lingulier.  Ils  fe  battirent  fous  les 
murs  de  la  ville,  a  la  vue  des  deux  armées,  ôc  fe  percerent 
mutuellement. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  réfléchir  fur  l’idée  que  les  An¬ 
ciens  avoient  de  l’amour  ôc  du  refpect  qu’ils  croyoient  dûs  à  la 
patrie.  Rien  n  etoit  plus  injufte  ôc  plus  criant  que  le  procédé 
dEtéocle  envers  fon  frere.  Cependant  de  tous  les  Auteurs 
anciens  qui  ont  eu  occafion  de  traiter  ce  fujet }  il  n’en  eft  aucun 
qui  n’ait  jugé  Polynice  indigne  des  honneurs  de  lafépulture, 
pour  avoir  troublé  le  repos  de  fa  patrie,  ôc  amené  dans  fon 
fein  une  armée  étrangère  d. 

La  mort  des  deux  freres  ne  mit  point  fin  à  la  guerre.  Créon  , 
oncle  de  ces  Princes  ,  s’emparant  de  l’autorité  fouveraine  , 
anima  les^  Thébains  à  venger  la  mort  de  leur  Roi.  Le  fuccès 
répondit  a  leur  fermeté  ôc  à  leur  courage.  Ils  firent  une  fortie 
fi  bien  conduite,  qu’ils  culbutèrent  les  afliégeans  ,  forcèrent 
leur  canip  ôc  les  taillèrent  en  pièces.  Adrafte  fut,  dit-on,  le 
feul  qui  put  échapper  de  cette  déroute  complette  e.  L’avan- 
tage  que  les  Thébains  remportèrent  dans  cette  occafion  leut 
coûta  neanmoins  bien  cher  ,  ôc  depuis  il  paffa  en  proverbe  de 
dire  une  viôîoire  à  la  Thébaine ,  ou  à  la  Cadméenne ,  pour  défi- 

gner  une  aélion  où  le  vainqueur  étoit  au  moins  aufli  maltraité 
que  le  vaincu  f. 


a  Æfchyl.  Sept.ddTheb,  v.  ?7& j8.= 
Apollodor.  I.3.P.1  j4.=Euripid.  Phceniffi 
ait.  3.  v.744  ,&c. 

1  Voy.  IJiad.l.  18.  v.jo<>  ,  &c. 

*  Voy.  infrà ,  p.  3  J4. 

d  Æfchyl,  Sept,  ad  Theb,  v,  1021 ,  &ç. 


=Sophocl  in  Antig.v.204,  &c.=Euripid<i 
in  PhœnilT.  v.  1280. 
e  Pauf.  l.p.  c.9. 

f Herod.  1.  1.  r.  1 66.  =  Diod.  1.  ïij 
P.412&413.  =  Pauf.  1.  9.  c. 9.  =  Voy. 
dans  les  Adages  d’Erafme,  Cadmea  vifloz 
ria • 
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La  première  guerre  de  Thèbes  fut  bientôt  fuivie  d’une  fé¬ 
condé  occafionnée  par  le  procédé  barbare  de  Créon.  Les  Ar- 
giens  en  fe  retirant  avoient  laififé  la  campagne  toute  couverte 
de  leurs  morts.  On  fçait  quelles  étoient  les  idées  des  An¬ 
ciens  au  fujet  des  cadavres  qui  demeuroient  fans  fépulture. 
Adrafte  envoya  donc  des  Ambafladeurs  à  Créon  pour  demander 
la  permiflion  défaire  inhumer  fes  foldats.  Créon  eut  l’inhuma¬ 
nité  de  la  refufer.  Adrafte  pénétré  de  douleur  implora  le  fe- 
cours  des  Athéniens.  Ils  étoient  alors  gouvernés  par  Théfée. 
Ce  Prince  fenfible  aux  droits  de  la  Religion  &  de  l’humanité, 
marcha  en  perfonne  contre  Thèbes ,  &  força  Créon  de  laifter 
Adrafte  rendre  les  derniers  devoirs  à  fes  foldats.  Les  uns  pré¬ 
tendent  que  ce  fut  par  le  gain  d’une  bataille  a  ;  d’autres  au 
contraire  difent  que  ce  fut  au  moyen  d’une  trêve  b.  C’eft  mê¬ 
me,  ajoute-t-on ,  le  premier  traité  qui  ait  été  fait  pour  retirer 
les  morts  c.  Difons  à  ce  fujet ,  qu’anciennement  demander  une 
pareille  permiftion,  c’étoit  s’avouer  vaincu. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  la  guerre  que  les  enfans 
des  Princes  qui  avoient  péri  devant  Thèbes ,  recommencèrent 
dix  ans  après  la  première  :  cet  événement  ne  fournit  aucune 
in ft ru 61  ion  particulière.  Je  dirai  feulement  que  cette  expédi¬ 
tion  finit  par  la  prife  de  Thèbes,  que  les  vainqueurs  détrui- 
firent  entièrement  d.  Je  me  hâte  de  venir  à  la  guerre  de  Troye. 
Cette  entreprife  ,  célébré  à  bien  des  égards  ,  mérite  toute  no¬ 
tre  attention.  Les  circonftances  en  font  très-propres  à  nous 
faire  connoître  comment  on  faifoit  alors  la  guerre  dans  la  Grè¬ 
ce  ôc  dans  l’Afie  Mineure. 

Perfonne  n’ignore  que  ce  fut  l’enlèvement  d’Hélène  qui  dé¬ 
termina  les  Grecs  à  porter  leurs  armes  devant  Troye.  Cet 
outrage  n’intéreiïoit ,  à  proprement  parler ,  que  Ménélas  êe 
Agamemnon  ;  mais  ces  deux  freres  fe  trouvant  alors  les  deux 
plus  puiflfans  Princes  de  la  Grece  ,  engagèrent  toute  la  nation 
à  époufer  leur  querelle  ( 1  ).  Cependant  il  y  avoit  déjà  quelques 


a  Herod.  1.  7.  n.  z7.=Ifocrat.  Encom. 
Helen.  p.3  io.=Panégyr.  p.7  5.=Euripid. 
Suppl,  v.  ï<>i.==  Apollodor.  1.  3»p.  157. 
==Pauf.  1.  1.  c.  3 s>. 

h  Plut,  in  Thef.  p.  14.  A. 

•  Philocor.  apud  Plut,  loco  cit .  =  Plin* 
I,  7,fefl.  J7»p>  416* 


d  Apollodor.l.  3.  p.  1 
(*)  Ce  ne  fut  point  par  force  ni  par 
crainte  que  les  Princes  de  la  Grece  fui- 
virent  Agamemnon  &  Menelas  devant 
Troye,  comme  Thuc)  dide  le  prétend  , 
1.  1.  p.  7.  Homère  dit  très-clairement  le 
contraire.  Iliad.  1. 1.  v.  157  &  1 58.=Voy»* 
aulïx  Paufan,  1,  3,  c.  12»- 


g— —  ■iiima.mn.  ,u» 

IIe  Partie. 

Depuis  la  mort' 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflem1  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux»- 
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femences  d’animofité  entre  les  Grecs  &  les  Troyens.  Tantale* 

Denuis^amort  PerÊ:  de  P^°PS  &  trifayeul  d’Agamemnon  &  de  Ménélas  , 
,de  Jaœb! jufqu’à  avoit  enlevé,  ou  fait  périr  Ganimède,  grand  oncle  de  Priam. 
j’étabüWdeia  Ainfl  on  peut  dire  que  Paris,  petit-neveu  de  Ganimède  ,en- 
^  SbrVux  65  leva  Hélène  par  forme  de  repréfailles  contre  Ménélas ,  arrié¬ 
ré-  petit-fils  du  ravilfeur  de  fon  grand  oncle.  Il  ne  fut  donc  pas 
difficile  de  préfenter  aux  Grecs  cet  attentat  comme  une  injure 
faite  à  toute  la  nation.  Ce  motif  détermina  ces  peuples  à  déclarer 
la  guerre  aux  Troyens  (*). 

Les  préparatifs  en  furent  très-longs.  Il  s’écoula  près  de  dix 
années  entre  l’enlèvement  d’Hélène  &  le  départ  des  Grecs. 
On  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Il  ne  s’étoit  point  encore  fait 
une  pareille  entreprife  dans  la  Grece.  C’étoit  la  première  fois 
que  la  nation  fe  liguoit  en  corps  pour  faire  la  guerre  a.  On  vou- 
loit  affembler  des  forces  cônfidérables.  Il  falloit  de  plus  équi¬ 
per  une  flotte.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  que  les  prépara¬ 
tifs  de  cet  armement  ayent  duré  dix  ans.  Ce  tems  fut  employé 
à  réunir  les  forces  des  différens  Princes  de  la  Grece ,  &  à  cons¬ 
truire  les  douze  , cents  vaiflfeaux  fur  lefquels  on  tranfporta  l’ar¬ 
mée.  Ajoutons  que  les  Grecs  allant  dans  un  pays  allez  éloi¬ 
gne  avoient  befoin  de  prendre  bien  des  précautions.  Ils  ne  dé¬ 
voient  en  effet  envifager  d’autres  reflburcesdansl’Afie  que  celles 
qu’ils  pourraient  fe  procurer  à  la  pointe  de  l’épée  b.  Toutes 
les  forces  de  la  Grece  raflemblées  montoient  à  peu  près  à  cent 
mille  hommes  c  ;  armée  peu  nombreufe  *  eu  égard  a  la  quan¬ 
tité  de  rois  &  de  peuples  qui  étoient  entrés  dans  cette  ligue  ( 2).’ 

Le  tems  que  les  Grecs  avoient  employé  à  préparer  leur  ar¬ 
mement  avoit  donné  aux  Troyens  celui  de  fe  difpofer  à  les 
bien  recevoir.  Priam  avoit  levé  des  troupes  nombreufes ,  ÔC 
s’étoit  fortifié  du  fecours  des  plus  puiflans  Princes  de  PAfie. 


(V)  Hérodote,  I.  i.  init.  fait  remon¬ 
ter  ,  d’après  une  ancienne  tradition  ,  les 
fujets  de  haine  entre  les  Grecs  &  les  Afia- 
tiques,  beaucoup  plus  haut.  Mais  j’avoue 
que  je  ne  trouve  aucun  rapport  entre  les 
faits  qu’il  allégué  ,  &  le  motif  de  l’expé¬ 
dition  des  Grecs  devant  Troye, 
a  Thucyd.  1.  r.p.  3. 
b  Thucyd.  ibid.  p.  9. 

^ e  Je  fuis  le  calcul  de  Thûcydide ,  p.  9. 
V oy.  au  furplus ,  Meiiriac  ad  Épift,  O yid. 
#»  *.  P*  3  *?.• 


O4)  Thucydide,  ibid.  prétend  que  la 
Grece  auroit  pu  fournir  un  plus  grand 
nombre  de  troupes;  mais  la  difficulté  da 
les  faire  fubfîflerfut  caufe,  dit-il,  qu’on 
n’en  mena  pas  une  plus  grande  quantité. 
Cette  raifon  me  paroît  peu  folide.  Je 
fuis  perfuadé  que  les  Grecs  mirent  en 
campagne  toutes  les  forces  qu’ils  purent 
lever  ,  &  fi  leur  armée  ne  fut  que  de  cent 
mille  combattans,  c’efi  que  la  Grece 
n’en  pouvoit  pas  fournir  alors  davan¬ 
tage. 


Se 
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Ses  troupes  nationales  pouvoient  monter  à  cinquante  mille  —  1 1 
hommes  J.  Mais  celles  de  Tes  alliés  étoient  beaucoup  plu*  confr  IP  Partie* 
dérables.  Quant  aux  fortifications  de  Troye  ,  elles  confiftoient  d«Ja?ot  iuS 
dans  une  enceinte  de  murailles  flanquée  de  tours  de  bois  b,  6c  l’établiffem*  dé  k 
dans  des  barrières  au-devant  des  portes  c.  Il  eft  bienfingdier  R°Hé^eurieS 
que  cette  ville  ne  fût  point  entourée  d’un  foffé.  On  voit  Pa- 
trocle,  apres  avoir  repouffé  les  Troyens  dans  un  combat  très- 
vif,  monter  d’emblée  fur  les  murs  de  Troye  d ,  adion  que  le 
Poëte  n’auroit  certainement  pas  fuppofée  s’il  eût  fallu  franchir 
un  foffé ,  ou  dont  au  moins  il  fe  feroit  expliqué.  Ce  fait  me 
donneroit  encore  à  penfer  que  les  murs  de  Troye  n’étoient 
conflruits  qu’en  terre.  On  eft  obligé  en  effet  de  donner  beau¬ 
coup  de  talus  a  ces  fortes  d’ouvrages  ,  autrement  tout  ébou- 
leroir.  C  eft  donc  a  la  faveur  du  talus  que  Patroclê  monte 
brufquement  fur  les  murs  de  Troye  ;  car  fi  ç’eût  été  à  l’aide 
d’une  échelle ,  Homère,  qui  eft  fl  exaa  à  marquer  les  détails, 
n’auroit  pas  obmis  cette  circonftance  ( 1 ). 

Après  une  navigation  longue  &  pénible  ,  les  Grecs  aborde¬ 
ront  au  promontoire  de  Sigée.  La  defcente  ne  fe  fit  pas  fans 
oppofition  de  la  part  des  Troyens.  Il  fe  donna  un  combat 
fanglant.  Les  Grecs  y  furent  victorieux.  Ils  prirent  terre ,  s’é¬ 
tablirent  fur  le  rivage ,  formèrent  leur  camp ,  6c  s’y  retranchè¬ 
rent  e. 

Je  ne  fçais  comment  définir  l’entreprife  des  Grecs  contre 
Troye.  Ils  fe  propofoient  de  prendre  cette  ville.  Je  ne  vois 
cependant  ni  plan  ,  ni  deffein  dans  leur  conduite.  On  ne  trouve 
dans  le  récit  que  les  Anciens  font  de  cet  événement  célébré, 
aucune  circonftance  qui  caraétérife  un  fiége.  On  ne  voit  point 
les  Grecs  former  de  difpofitions  pour  s’approcher  de  la  place. 


a  Uiad.  1.  8.  v.  <>6i. 

On  ne  doit  point  avoir  d’égard  au  dif- 
cours  d’Agamemnon,  Iliad.  1.  z.v.  126, 
&c.  où  il  avance  que  iï  les  Grecs  étoient 
rangés  à  table  dix  à  dix,  &  qu’on  prît, 
par  chaque  dixaine ,  un  Troyen  pour 
fenrir  d’échan/on,  il  y  auroit  plufieurs 
dixaines  qui  en  manqueroient.  C’e/l  une 
exagération  que  le  Poëte  met  dans  la  bou¬ 
che  d  Agamemnon  ,  pour  encourager  les 
.Grecs  ,&rabaifler  les  Troyens. 

?  Voy.  Virgil.  Æneid.  1. z.  v.  460  .  Sic. 

2  orne  L  Partie  IL 


e  Iliad.  1.  3.  v.  if  î,I.  21. v.  07, 
d  Ibid.  1. 1 6.  v.  702. 

CM  L’expreffion  dont  Homère  s’e/l 
fervi  pour  peindre  cette  aélion  de  Patro- 
cle,  luffit,  à  ce  que  je  crois,  pour  prouver 
le  fentiment  que  j’avance.  Il  dit  que  ce 
Héros  monta  ur  clynœ y Te7%t«f. 

Oblèrvons  encore  qu’Homère  donne 
dans  un  autre  occafion ,  le  nom  de  mu¬ 
raille  à  un  /impie  rempart  de  terre.  Iliad. 
1.  20.  v.  14*. 
c  Thucyd.l.  i.p.s». 
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hs^süs^lssss  &  moins  encore  pour  l’attaquer.  Ils  n’ouvrent  point  de  tran- 
IIe  Partie*  chées ,  ils  ne  font  point  ufage  de  la  fappe  ,  ni  même  de  l’ef- 
de?acobS,^u’à  calade.  Quant  aux  machines  de  guerre ,  Homère  n’en  parle 
l,établifTemtdelà  jamais,  lui  qui  d’ailleurs  s’eft  plu  à  traiter  de  tout  ce  qui  con- 
RoySébrcux^ leS  cerne  ^art  militaire.  Enfin  il  paroît  que  les  Grecs  n’avoient 
pas  même  pris  la  précaution  de  reconnoître  Troye.  Lehafard 
feul  les  inftruifoit  des  endroits  forts  ou  foibles  de  la  place  a. 

Il  eft  également  difficile  de  reconnoître ,  dans  leurs  opéra¬ 
tions  devant  Troye  ,  le  blocus  d’une  ville.  Ils  ne  tirent  point 
de  lignes  de  circonvallation  ,  ils  ne  difpofent  point  de  corps  de 
troupes  autour  de  la  place  ;  en  un  mot ,  ils  ne  font  aucune 
des  manoeuvres ,  ôc  ne  conduifent  aucun  des  travaux  propres 
Ôc  néceffaires  à  refferrer  les  affiégés  dans  leurs  murs.  Troye  ne 
fut  jamais  inveftie.  La  preuve,  c’eft  que  pendant  les  dix  années 
que  les  Grecs  furent  campés  fous  fes  murailles ,  on  ne  voit 
point  que  les  vivres  y  aient  jamais  manqué.  Il  y  a  plus.  Les 
îecours  étrangers  qui  venoient  aux  Troyens  entroient  libre¬ 
ment  dans  la  place.  Le  camp  des  Grecs  en  étoit  fort  éloi¬ 
gné  b.  L’efpace  étoit  fi  grand  que  les  armées  avoient  plus  de 
terrein  qu’il  n’en  falloit  pour  fe  ranger  de  part  ôc  d’autre  en 
bataille.  Auffi  n’eft-il  queffion  dans  l’Iliade  que  des  combats 
que  les  deux  partis  fe  livroient  journellement.  Les  Troyens 
s’avançoient  très-loin  de  leurs  murailles.  Les  Grecs  fortoient 
de  leurs  retranchemens  ôc  alloient  à  leur  rencontre  dans  la 
plaine.  C’étoit  alors  qu’on  en  venoit  aux  mains.  Repréfentons- 
nous  deux  armées ,  l’une  campée  fous  les  murs  d’une  place  9 
ôc  l’autre  retranchée  à  une  grande  diflance  ,  s’affaillant  récipro¬ 
quement  ,  ôc  nous  aurons  une  idée  très-jufte  de  la  pofition  des 
Grecs  Ôc  des  Troyens.  Nous  comprendrons  auffi  fort  aifément 
comment  Troye  a  pu  réfifler  pendant  dix  années  entières  aux 
efforts  de  toute  la  Grece  raffemblée  devant  fes  murailles.  Les 
forces  étoient  à  peu  près  égales  ,  Ôc  il  n’y  àvoit  point,  à  pro¬ 
prement  parler  ,  d’attaques  de  la  part  des  Grecs.  Ils  ignoraient 
alors  entièrement  l’art  de  faire  des  fiéges ,  ôc  s’ils  parvinrent 
enfin  à  fe  rendre  maîtres  de  Troye,  ce  ne  fut  qu’à  la  faveur 

j  i  .  -i  ->  ■  '  '  :  , 

*  Voy.  Iliad.l.  6.  v.  43Ï»  I  &  paJfim.s=Voyç z  auflï  Strabon,  1»  13V 

h  Uiad,  1.  3.  B.  v.  3x8,  &c.I.  v,  791,  |  p.  8^3, 
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d’un  flratagême  groflier  (*)  ,  &  qui  ne  réuflit  encore  que  par  n  ■  ■■■■'  — « 
line  infigne  trahifon  (2).  IIe  Partie. 

Il  faut  donc  écarter  toute  idée  de  fiége  ;  mal-à-propos  ca-  de^ecPXijufqu’à 
radériferoit-on  ainfi  l’expédition  des  Grecs  devant  Troye.  Ces  pétabliffem*  delà 
peuples,  comme  on  vient  de  le  voir,  n’avoient  alors  aucune  Royauté  chez  les 

•  1  .  j  1  -j-t  •  ri  1  Hebreux* 

notion  de  cette  partie  de  la  guerre.  Examinons  leulement  quel- 
les  pouvoient  être  leurs  connoiflances  par  rapport  aux  autres 
objets  de  l’art  militaire. 

Je  commence  par  les  campemens ,  ôc  je  dis  que  l’art  n’en 
étoit  pas  inconnu  aux  Grecs  dans  les  tems  héroïques.  La  dif- 
pofition  de  leur  camp  devant  Troye  paroît  en  général  allez 
bien  ordonnée.  L’enceinte  en  étoit  confidérable  ,  car  il  étoit 
queftion  non-feulement  d’y  retirer  les  troupes ,  mais  aufli  d’y 
enfermer  toute  la  flotte  ,  ces  peuples  étant  alors  dans  l’ufage 
de  tirer  leurs  bâtimens  à  fec  lorfqu’ils  prévoyoient  devoir  être 
quelque  tems  fans  s’en  fervira.  Le  promontoire  Sigée,  où  les 
Grecs  avoient  pris  terre ,  fe  trouvant  trop  étroit  pour  qu’on 
pût  y  ranger  de  front  les  douze  cents  vaiffeaux  qui  compo- 
îoiént  la  flotte  ,  on  les  avoit  difpofés  fur  deux  lignes.  Les  bâ¬ 
timens  qui  avoient  abordé  les  premiers  étoient  avancés  vers 
la  ville  ,  &  faifoient  le  premier  rang.  On  avoit  mis  au  fécond 
ceux  qui  étoient  venus  les  derniers.  Ils  touchoient  prefque  à 
la  mer  b. 

Les  troupes  campoient  entre  l’intervalle  formé  par  ces  deux 
lignes  c.  Au  centre  on  avoit  ménagé  une  grande  place  où  fe 
tenoient  les  vivandiers.  On  rendoit  la  juflice  dans  ce  même 
endroit.  On  y  avoit  aufli  drefîé  les  autels  deftinés.au  culte  des 
Dieux  d.  L’armée  marchoit  fous  différens  Chefs,  dont  Agamem- 
non  étoit  le  Généraliflîme.  Chaque  Chef  avoit  fon  quartier 


(l)  C’eft  ce  qu’on  doit  penfer  du  fa¬ 
meux  cheval  de  bois,  &  c’efl  aufli  Tidée 
qu’Homère  nous  en  donne.  Odyjf.  1.  4. 
V.  171.  _ 

__  Envain  quelques  Ecrivains  bien  poflé- 
rieurs  à  ce  Poète,  ont-ils  voulu  trouver 
dans  cette  circonflance,  l’image  d’une 
machine  de  guerre  propre  à  renverfer 
les  murailles  d’une  ville.  Le  fllence  d’Ho¬ 
mère,  fur  cet  article,  dément  toutes  leurs 
conjeâures.  Voy .  aufli  Bannier ,  Explicat. 
des  Fabl.  t,  7.  p,  180, 


( *  )  Il  me  paroît  aflez  bien  prouve 
qu’Enée  &  Anténor ,  livrèrent  leur  pa¬ 
trie  aux  Grecs.  Voy.  Dionyf  Halic.  1.  r. 
p.  $7.=:Di<ftyn  Cret.  1. 4-c.  zi.=PauG 
1.  1  o.  c.  17*  P» 

*  Voy .fuprày  Liy.  IV.Chap.IV.p.îifr* 
b  Iliad.  1. 14.V.  3o,&c.  1. 9*  V. 43  &44* 
c  Ibid.  1.  if.V.  éft. 

Ibid.  1.  11.  v.  8of  ,  &c.compar.  avec 
1.8, v,  izz,  &c. 

y  y1) 
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« - -  marqué  &  féparc  a.  Le  camp  des  Grecs  enfin  étoit  un  camp 

Depuislamort  tetran,cht>  autan.<  Pour  mettre  leurs  vaiffeaux  à  l’abri  des  atta- 
<àe  Jacob ,  jufqu’à  ques  de  1  ennemi  y  que  pour  n’être  pas  eux-mêmes  furpris  par 

Mo^Ütfchcîus leS  Tr°yens  qui  venoient  fouvent  les infulter  jufques dans  leurs 
■Hébreux#  tentes.  Ces  retranchemens  confiffoient  dans  un  rempart  de  terre 
flanque  d  efpace  en  efpace  de  tours  de  bois  (*).  L’ouvrage 
étoit  défendu  par  un  foffé  large  &  profond  revêtu  de  paliffa- 
des.  On  y  avoit  ménagé  différentes  iflues  pour  que  les  troupes 
puflfent  fortir  &  rentrer  librement  b.  r 

•  JL  armée  campait  fous  des  tentes  }  ou  plutôt  fous  des  bara- 

ques ,  telles  qu  Homère  décrit  celle  d’Achille  c..  On  faifoit 
une  garde  exaéte.  Les  Grecs  étoient  dans  l’ufage  non-feule¬ 
ment  de  pofer  des  fentinelles  ,  mais  encore  d’établir  des  gardes 
avancées  ‘h  Homere  remarque  comme  un  manque  de  difci- 
P-I^?e  part  des  Troyens  d  avoir  négligé  cette  précaution  e. 
C  etoit  aufli  la  coutume  d  allumer  de  grands  feux  pendant  la 
nuit  f.  On  prenoit  ce  moment  pour  envoyer  des  efpions  exa=- 
miner  les  démarches  de  l’ennemi  S. 

On  voit  que  les  Grecs ,  dès  les  tems  héroïques  ,  étoient 
armés  a  peu  préside  la  même  maniéré  que  l’ont  été  la  plupart 
des  peuples  de  1  antiquité.  Ils  avoient  pour  armes  oflfenlives  la 
malfue  ,  la  hache  >  l’épée  les  fléchés  ,  le  javelot  &  la  fronde  h; 
Ajoutons-y  la  pique  dont  on  fe  fervoit  de  deux  façons  différen¬ 
tes  car  tantôt  on  la  lançoit  de  loin  comme  un  javelot 1 }  ôc 
tantôt  on  1  employoit  comme  une  épée  pour  fe  battre  de  près 


*Ilîad.  1.  S.  v.  m ,  &ci 

C1)  La  preuve  qu’Homère  n’a  voulu 
défigner  qu’un  rempart  de  terre,  &  des 
tours  de  bois,  c’eit  que  tout  l’ouvrage 
fut  fini  en  un  jour.l.  7.  v.475. 

Il  y  a  plus.  On  voit  dans  une  occafîon 
oarpédon  ,  forçant  le  camp  des  Grecs, 
embraifer  un  des  créneaux  de  la  muraille- 
«n  queilion ,  &  le  tirer,  à  lui  de  toute  fa 
grce.  Le  creneau  obéit  à  l’eft'ort  de  ce 
Héros,  &  emporte,  en  s’éboulant ,  une 
partie  du  mur,  où  il  fait  une  brèche  ca¬ 
pable  de  laiilèr  entrer  plufieurs  hommes 
de  front.  L.  1 2.  v.  397  ,  &c. 

Homère  ne  fe  feroit  certainement  pas 
permis  une  pareille  Mi  on ,  fi  la  muraille 
qu  il  fait  bâtir  aux  Grecs  eût  été  en.ma.-  * 


qonnené. 

u  Iliad.l.  7.  v.  436  ,  &c.  I.  xî.v.  y6: 

c  Ibid.  1.  24,  v.  448  ,  &c.  Ce  Poète  ap^ 
pelle  fouvent  ces  barraques  des  Maifonsi 
Ibid.  v.  471  &  673. 

d  L.9.  v.  66. 

e  L.  10.  v.  41 6  8c  417.. 

f  L..8_v.  661. 

5  L.  10.  v.  204,  &C. 

h  L.  13.  v.  716-599-612. 1.  15.  v.  71I) 
1.  7.  v.  14 1. 

Les  Grecs  ne  faifoient  pas  grand  cas 
des  troupes  qui  fe  fervoient  de  frondes# 
Xenoph.  Cyroped.  1.  7.  p.  i4S>»  =  Q.  Curt. 
1. 4. C.T4. p.  232.  Remarquons  qu’Hojnèrç- 
n’en  donne,  jamais  à  fes  Héros» 

*  OdyfT.  1«  8,  v« 
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&  à  coups  de  main  a.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  Ecrivains  de  ' 

l’Antiquité,  c’étoit  des  Cretois  que  les  Grecs  avoient  appris  IIe  Partie. 
l’ufage  des  fléchés  b.  ,Ces  peuples  paffoient  encore  pour  avoir  de’j-SfiufqS 
inventé  l’épée  c.  Il  îieft  pas  aifé  d’expliquer  la  maniéré  dont  l’établiflem*  de  Va. 
les  Grecs  portoient  cette  derniere  arme.  Autant  qu’on  le  peut  RoyHébreu3fZ  ^ 
conje&urer ,  elle  étoit  fufpendue  par  une  efpéce  de  baudrier 
qui  portoit  fur  les  deux  épaules.  Ce  baudrier  devoit  être  fait 
à  peu-près  comme  des  bretelles.  Il  étôit  contenu  par  le  moyen 
d’une  ceinture  qui  s’agraffoit  pardevant  au  bas  de  la  cuiraffe  ^ 

L’épée  battoit  fur  la  cuiffe  e. 

Les  armes  défenfives  étoient  le  bouclier  ,  la  cuiraffe ,  le 
eafque  Ôt  des  bottines  de  métal  pour  garantir  les  jambes  f. 

Hérodote  prétend  que  les  Grecs  avoient  reçu  des  Egyptiens 
le  bouclier  &  le  eafque  g.  Dans  les  commencemens  ces  armes 
n’étoient  faites  que  de^la  peau  des  animaux  (*).  On  apprit  en^ 
fuite  à  les  fabriquer  de  métal. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  forme  qu’avoient  an¬ 
ciennement  les  calques  des  Grecs.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
des  boucliers.  On  voit  d’abord  qu’ils  étoient  d’une  grandeur 
étonnante ,  ayant  prefque  la  hauteur  d’un  homme  h.  Mais  ce 
qu’on  ne  comprend  nullement ,  c’eft  la  maniéré  dont  les  Grecs 
portoient  cette  arme  au  tems  de  la  guerre  deTroye,  ôt  l’u- 
fage  qu’ils  en  pouvoient  faire.  Il  paroît  très-clairement  qu’alors 


*  Iliad.  1.  1.  B.  v.  50.=  Voy.  Strabo , 
L  10. p.  688  &  68p. 

b  Diod.  1.  ç.  p.  282.  =  Pauf.  I.  i.  c.  23. 

c  Diod.  1.  ?.  p.  381.=  Iffdor.  Origin. 
L  1 4*  C*  6. 

A  Iliad.  1.  1 6.  v.  1 3  5. 1. 4.  v.  1 3 2  &  1 3 3. 
=Odyff.  1. 1.  v.  3.=Hefiod.  Scut.  Her- 
cul.  v. 221  ,  &c.  =  Virgil»  Æneid.l.  8. 
V.  45 9' 

e  Iliad.  I.  x.  ? .  ipo.  I.  v.?  1 6.=Odyff. 
1.  p.  v.  300. 1.  1 1.  v.  4S.=Virgil.  Æneid. 
1.  10.  v.  786 ,  &c> 

f  F eith.  Antiq  Hom.  I.  4.  c.  8. 
s  L.  4.  n.  i8o. 

Par  le  moyen  fans  doute-  des  diffé¬ 
rentes  colonies  qui  pafferent  fucceffive- 
ment  dans  la  Grèce ,  dès  les  tems  les  plus 
reculés.  On  trouve ,  en  effet ,  une  grande 
conformité  entre  lès  boucliers  des  Egyp¬ 
tiens  &  ceux  des  Grecs  aux  tems  héroï¬ 


ques.  Voy.  Bochart.  Phaleg.  I.  4.  c.  330 
P-  334  &33.5- 

Il  y  avoit  cependant  fur  ce  fujet  diffé¬ 
rentes  traditions  dans  la  Grece.  Voy.  Apol- 
lodor.  1.  z.  p.  67  &  68.  =  Diod.  1.  5.  p, 
382.-=-Plin.  1. 7.  feéh  5-7.  p.  415. 

( 1  )  Leur  nom  même  le  déffgne.  Le 
mot  latin  feutum ,  Bouclier  ,  vient  du  moi 
Grec  Si tv roc  qui  lignifie  du  cuir.  Les  an¬ 
ciens  boucliers  étoient  prefque  toujours 
faits  de  peaux  de  bœuf. 

Galea  ,  Casque,  vient  de  qui 

veut  dire  Belette  ,  parce  que  les  premiers 
cafques  étoient  fait  s  de  la  peau  de  cet 
animal.  Voy.  Euffath.  ad  Iliad.  1.  3.V.  336» 
p.  4zi.  lin.  8. 

h  Iliad.  1.  6.  v.  t  17  ,  1 18.  L  16.  v.  80 î;- 
1.  7.  v.  z  jp.=rTyrtæus  Carm.  t  i  i.  v.  23  , . 
&c.  =  Schol.  ad  Iliad.  1.  1.  v.  38p.  = 
Bochart,  Phaleg.  1. 4.  c.  3 3 . p.  334  &  33  5. 
=Feith,  1. 4,c,  8,  §.  5.  Animadv.  p.  78,. 

"  '  Yyiij 


/ 
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1  —  on  ne  portoit  point  le  bouclier  au  bras.  Il  étoit  attaché  au  cou 

ne  Partie.  ^  par  une  COurroie  ,  &  pendoit  fur  la  poitrine.  Lorfqu’il  s’agit 
àej<i'œb,  iu^uî  foit  de  battre,  on  le  tournoit  fur  l’épaule  gauche ,  &onle 
rétâbliïïèm1  de la  foutenoit  avec  le  bras.  Pour  marcher  on  le  rejettoit  derrière 
y°'Jiékreüxï leS  dos,  &  al°rs  ^  battoit  fur  les  talons  a.  Je  l’avoue  naturel¬ 
lement  ,  je  ne  conçois  pas  d’après  cette  defcription  comment 
on  pouvoit  fe  lervir  du  bouclier.  Cette  arme  ne  pouvoit  être 
que  d’une  foible  utilité  ,  &  devoit  caufer  beaucoup  d’embarras 
6c  d’incommodité ,  eû  égard  fur-tout  à  fon  volume  immenfe. 
Comment  un  foldat  pouvoit-il  fe  battre  ?  A  peine  étoit-il  en 
état  de  fe  remuer.  Il  ne  devoit  pas  avoir  les  mouvemens  li¬ 
bres.  D’ailleurs  on  perdoit  la  principale  utilité  du  bouclier  qui 
me  paroît  avoir  été  particuliérement  deftiné  à  parer  les  coups 
qui  menaçoient  la  tête. 

On  ignore  dans  quel  tems  les  Grecs  ont  ceffé  de  porter 
leurs  boucliers  d’une  façon  fi  peu  naturelle  ôc  fi  défavantageufe. 
On  fçait  feulement  que  les  Cariens,  peuple  très -belliqueux, 
changèrent  cet  ufage  bifarre  &  groffier.  Ils  enfeignerent  aux 
Grecs  à  porter  le  bouclier  paiïé  dans  le  bras  par  le  moyen 
de  courroies  faites  en  forme  d’anfes  qu’ils  trouvèrent  l’art  d’y 
attacher  b. 


A  l’égard  des  cuiraffes ,  il  paroît  qu’on  leurdonnoit  ancien¬ 
nement  une  forme  différente  de  celle  qui  étoit  en  ufage  au 
tems  de  la  guerre  de  Troye  c.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  ce  dé¬ 
tail.  Je  finis  en  obfervant  qu’alors  la  plupart  des  armes  étoient 
de  cuivre.  Cadmus  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui  en  introduifit 
la  connoiffance  dans  la  Grece  d.  On  fçait  que  les  Anciens 
avoient  le  fecret  de  durcir  le  cuivre  par  la  trempe  e.  Comme 
on  étoit  dans  ces  fiécles  reculés  très-ignorant  dans  l’art  de 
travailler  le  fer ,  ce  métal  n’étoit  employé  qu’à  fort  peu  d’ufages. 

Plutarque  obferve  avec  raifon  qu’Homère  repréfente  toujours 


*  Iliad.  1.  a.  v.  388  ,  38p.  1.  f.  v.  796  y 
797  >  &c.  1.  1 1.  t.  z9 4*  1.  14»  v.  404,  40 j. 
1.  if.  v.  47p.  1.  1 6.  V.  IO 6.  1.  zo.  V.  1C1  , 
£.6 1  &  178. 1.  6.  v.  1 17.  1.  1 1.  v.  544.= 
Herod.l.  1.  n.  171. 

b  Herod.  1.  t.  n.  171.  =  Strabo,  1. 14. 
p.  976.==Scholialî.  Thucydid.  1, 1,  p.  6 . 
QQU  6» 


c  Pauf.  1.  îo.  c.  16. 

d  Conon,  Narrat.  37.  apudPhot. p.  44^. 
=Bochart ,  Chan.  1.  1.  c.  19.  p.  487  Sc 
488.= Voy.  auffi  fuprà  ,L iv.  II.  Sed.  zdc 
Chap.  IV.  p.  z  1 8  &  z  1 9» 

e  Voy.  prem.  Part.  Liv.  II.  Chap,  IV« 
p.  iyo. 
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fes  héros  bien  armés  a.  Ils  n’expofent  point  témérairement  leur 
vie.  A  l’égard  des  foldats  ,  les  Chefs  ont  grande  attention 
de  vifiter  leurs  armes  b.  Ils  ont  foin  auhi  de  faire  prendre  de  la 
nourriture  aux  troupes  avant  que  de  les  mener  au  combat c. 

Je  ne  crois  pas  qu’aux  tems  héroïques  les  Grecs  euffent  au¬ 
cune  méthode  ,  aucune  réglé  pour  divifer  &  diflribuer  en  dif- 
férens  corps  la  quantité  d’hommes  qui  compofent  une  armée. 
Au  rapport  de  quelques  Hiftoriens  ,  Mnefthée  qui  comman- 
doit  les  Athéniens  devant  Troye,  paffoit  pour  avoir  imaginé 
le  premier  l’art  de  former  les  troupes  en  bataillons  &  en  efca- 
drons  d.  Mais  ce  fait  me  paroît  allez  peu  vraifemblable.  On 
ne  voit  point  dans  Homère  que  les  Grecs  connulfent  alors 
cette  pratique.  Ce  Poëte  ne  fe  fert  jamais  d’aucun  terme  qui 
puiffe  le  donner  à  entendre  f1).  On  n’y  reconnoît  point  non 
plus  les  différens  grades  d’Officiers  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Ecrivains  poftérieurs.  Les  perfonnages  qu’Homère  introduit  fur 
la  fcène  paroilfent  tous  égaux  en  autorité.  Je  ne  parle  point  des 
uniformes.  C’eft  une  inftitution  abfolument  moderne. 

Quant  à  la  maniéré  de  mettre  les  troupes  en  bataille ,  les 
Grecs  ,  dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troye  ,  avoient  fur  ce  fu- 
jet  quelques  principes.  Neftor  ôc  Mnefthée  font  célébrés  par 
Homère  comme  deux  Capitaines  très-expérimentés  dans  l’art 
de  ranger  une  armée  en  bataille  e.  On  trouve  dans  l’Iliade  le 
modèle  de  deux  difpolitions  différentes.  Dans  la  première  , 
Neftor  place  en  tête  fa  cavalerie ,  c’eft-à-dire  ,  les  chars  en 
quoi  confiftoit  alors  ce  qu’Homère  appelle  cavalerie.  L’infan¬ 
terie  eft  rangée  derrière  les  chars  pour  qu’elle  puiffe  les  fou- 
tenir.  Neftor  met  au  centre  fes  plus  mauvaifes  troupes  ,  afin 
de  forcer  ceux  des  foldats  fur  lefquels  il  comptoit  le  moins  ,  à 
combattre.  Les  ordres  que  ce  Général  donne  à  fa  cavalerie 
font  de  retenir  leurs  chevaux ,  de  marcher  en  bon  ordre,  fans  fe 
mêler  ni  confondre  les  rangs.  Il  recommande  fur-tout  qu’au¬ 
cun  des  conducteurs  de  chars  ne  fe  pique  de  devancer  fes  ca¬ 
marades  pour  charger  le  premier  l’ennemi  f. 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’établiflem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 


*  J«Pelopid.*K*V. 

Iliad.l.  14.  v.  381  &  382 
c  Voy.  Feith.  Antiq. Hom.  1. 4.  p.  fi  1. 
Animadverf.  p.  81. 

é  Voy.  Meurf,  de  Regn.  Athen,  1,.  2  c.  8. 


(*)  Il  n’employe  jamais  que  le  mot 
trague  &  général 

c  Iliad.  1.  2.  B.  v.  60 ,  &c. 
f  Ibid.  1.  4.  y.  227  ,  &c.=Voy.  Feitfe» 
Antiq.  Hom,  p.  512. 
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Dans  une  autre  occafion  on  voit  au  contraire  l’infanterie 

rT  'uisYamort  fe  mettre  en  bataille  en  avant.  La  cavaJerie  la  foutient  ens’é- 
de  JacX,  jufqu  à  tendant  derrière  les  bataillons  a.  Homère  donne  à  connoître 
r.étabiifîem1  de  la  par  le  modèle  de  ces  deux  difpofitions ,  que  dès  la  guerre  de 
^Hébreux.  tS  -^roye  les  Grecs  étoient  allez  inftruits  dans  la  Tactique  pour 
fçavoir  qu’on  devoit  ranger  les  troupes  différemment  ,  félon 
que  le  terrein  étoit  plus  ou  moins  ouvert.  Ces  peuples ,  au 
furplus  ,  etoient  alors  dans  l’ufage  de  ferrer  extrêmement  leurs 
rangs  b ,  en  obfervant  néanmoins  de  lailfer  alfez  d’efpace  en¬ 
tre  les  files  pour  que  les  Chefs  y  pulfent  palfer  librement  c. 

Homere  nous  repréfente  les  Grecs  gardant  un  profond 
filence  au  moment  d’en  venir  aux  mains ,  &  les  Troyens  pouf¬ 
fant  au  contraire  de  grands  cris  d.  Cette  pratique  de  jetter  de 
grands  cris  en  allant  au  combat  étoit  en  ufage  chez  plufieurs 
nations  de  1  antiquité  e.  Elle  fubfifte  encore  aujourd’hui  dans 
bien  des  contrées.  Les  Turcs  ôc  tous  les  Orientaux  jettent  des 
hurlemens  affreux  dans  l’inftant  qu’ils  vont  à  la  charge. 

C’étoit  un  point  d’honneur  dans  ces  tems  reculés  de  s’empa¬ 
rer  des  armes  &  du  corps  de  l’ennemi  vaincu.  On  trouve  bien 
des  '  exemples  de  cette  façon  de  penfer  dans  Homère  f  &  dans 
les  autres  Ecrivains  Grecs  £.  Auiîi  le  premier  foin  des  anciens 
héros,  lorfqu’ils  fe  fentoient  bleffés  à  mort  y  étoit-il  de  recom¬ 
mander  à  ceux  en  qui  ils  avoient  le  plus  de  confiance  ,  de  ne 
point  laiffer  leurs  armes  ni  leur  cadavre  en  proie  à  l’ennemi. 
La  crainte  d’y  être  abandonnés  leur  caufoit  la  plus  cruelle 
inquiétude.  Sarpédon  en  rendant  les  derniers  foupirs  paroît  uni¬ 
quement  occupé  de  cette  penfée  h.  La  nuit  terminoit  toujours 
le  combat  1  ;  ufage  qui  femble  avoir  été  généralement  ob- 
fervé  chez  les  anciens  Peuples. 

11  feroit  difficile  de  repréfenter  bien  nettement  les  idées  qu’Ho- 
mere  avoit  d  une  aêfion  générale.  Quoique  ce  Poëte  en  faffe 
d.e  fréquentes  defcriptions ,  on  n’en  peut  diflinguer  néanmoins 


a  L.  1 1.  y.  f  i, 

h  L.  Ij.  V.  130,  &ç.  1. 16.  V.  211  & 
c  Iliad.  pajjlm. 

d  Iliad.  1.  3.  v.  2  &  8. 1.  4.  v.  429  ,  &c. 
c  .Voy,  Feith.  I.4,  p.5 1 6  &  Animadverf. 


f  Iliad.  yajjîm, 

5  Voy.  Herod.  I.  7.  n.  224 & 225. 1.  $$ 
V.  22  &zj. 

h  Iliad.  1. 1 6.  v.  4 ,  &c. 

1  Feith,  1. 4.  p,  j  15,  ?xo,&  AnimadverG 
p»  8  2. 


m 
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-ni  la  conduite  ni  l’effet.  Il  ne  préfente  point  de  plan  ,  6c  n’offre 
point  d’attaque  fuivie  ôc  raifonnée.  Homère  parle  à  la  vérité  ip  Partie. 
d’ordre  de  bataille  a  ;  mais  on  n’en  remarque  jamais  d’appllca-  Depuis  la  mort 
tion.  On  ne  fent  point  la  maniéré  dont  les  troupes  fe  mêlent  de  Jacob ,  jufqu’à 
ôt  combattent.  Le  jeu  des  différons  corps  qui  compofentune  Royaut^che/lej 
armée  ne  fe  fait  point  appercevoir.  On  ne  fçait  fi  c’efl  tout  Hébreux, 
à  la  fois ,  ou  par  divifions ,  que  les  troupes  chargent.  Point  d’é¬ 
volutions  ,  point  de  mouvemens  raifonnés  pendant  laêlion.  Au¬ 
cune  manœuvre ,  aucune  opération  enfin  émanée  de  la  tête 
<lu  Général.  Les  Chefs  dans  la  mêlée  agiffent  autant  6c  plus 
de  la  main  que  les  foldats.  Ils  ne  paroiffent  occupés  qu’à  fe 
battre.  Leur  mérite  confifte  moins  à  bien,  commander  une 
troupe ,  qu  a  tuer  un  plus  grand  nombre  d’ennemis.  Audi  les 
batailles  décrites  dans  l’Iliade  ne  préfentent-elles  jamais  que 
des  combats  corps  à  corps.  Trois  ou  quatre  perfonnages  de  part 
6c  d’autre  fement  la  terreur  6c  renverfent  une  armée  entière. 

Nos  Amadis  6c  nos  Rolands  n’en  feroient  pas  davantage. 

D’ailleurs  comment  concevoir  ces  longs  entretiens  que  très- 
fouvent  deux  héros  ennemis  ont  enfemble  fur  le  champ  de  ba¬ 
taille,  au  moment  où  les  troupes  font  le  plus  acharnées  au 
combat  b.  Ces  faits  répugnent  entièrement  à  l’idée  que  nous 
avons  aujourd’hui  d’une  aêlion  générale.  Homère  s’eft-il  réglé 
pour  fes  defcriptions  de  batailles  fur  ce  qui  fe  pratiquoit  du 
tems  de  la  guerre  de  Troye ,  ou  les  a-t-il  tirées  de  fa  pure 
imagination  ?  C’eft  ce  que  j’ignore. 

Il  eft  beaucoup  queftion  de  cavalerie  6c  de  chevaux  dans  les 
combats  de  l’Iliade.  On  ne  doit  cependant  pas  s’y  tromper. 

Par  le  terme  de  cavalerie  Homère  n’entend  point  de  la  cavalerie 
telle  que  nous  en  avons  aujourd’hui  dans  nos  armées,  ni  telle 
que  les  Grecs  en  ont  eue  dans  les  tems  poftérieurs  à  la  guerre 
de  Troye.  Le  mot  de  cavalerie  ne  défigne  chez  ce  Poëte  que 
des  chars  tirés  ordinairement  par  deux  chevaux,  6c  montés  de 
deux  hommes.  A  l’égard  des  cavaliers ,  il  n’y  en  avoit  point 
dans  les  armées  Grecques ,  aux  fiécles  héroïques ,  ni  dans 
celles  des  autres  Peuples  dont  parle  Homère.  Ce  n’eft  pas  que 
Part  de  monter  à  cheval  fût  alors  inconnu  dans  la  Grece.  Je 

aSuprà,  p-jîP.  1  v.  248. 1.  io.  v.  177»  Onen pourroit  citer 

*  Voy.  Iüad.  1.  6.  v.  iip,  &c.  L  13.'  bien  d’autres  exemples. 
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ne  le  préfume  pas.  Cette  connoiffance  y  avoit  fans  doute  été 
IIe  Partie,  apportée  très-anciennement  par  les  colonies  forties  d'Egypte' 
de^acobVj^u’à  &  Phénicie*  pays  où  l’équitation  étoit  en  ufage  dès  les  tems 
ï’étabiiiTem1  de  la  les  plus  reculés  a.  Mais  la  méthode  de  faire  fervir  des  cava- 
^°'VH<?breux! leS  ^ers  a  §uerre  >  &  Fart  d’en  former  des  corps  de  troupes 
étoit  .inconnu  aux  Grecs  des  tems  héroïques.  La  feule  maniéré 
d’employer  alors  les  chevaux  chez  ces  Peuples  ^  étoit  de  les  at¬ 
teler  à  des  chars  ,  foit  pour  combattre ,  foit  pour  voyager  b* 
C’eft  un  fait  attefté  par  tous  les  Ecrivains  de  l’antiquité  c. 

On  eft  étonné  de  voir  que  les  Grecs  &  plufieurs  autres  Na¬ 
tions  aient  été  fi  long-tems  fans  connoître  l’ufage  de  la  cava¬ 
lerie.  Quoi  !  Ne  fentoient-ils  pas  les  inconvéniens  des  chars 
à  l’armée  ?  Ces  machines  occafionnoient  beaucoup  de  dépenfe, 
tant  pour  leur  conftruêtion  ,  que  pour  leur  entretien.  D’ailleurs 
de  deux  hommes  qui  étoient  fur  chaque  char  ,  un  feul  com- 
battoit  ;  l’autre  ne  fervoit  qu’à  conduire  les  chevaux  :  fur  deux 
hommes  ç’en  étoit  donc,  un  en  pure  perte.  De  plus ,  il  y  avoit 
des  chars  attelés  non-feulement  de  trois ,  mais  même  de  qua¬ 
tre  chevaux ,  pour  le  fervice  d’une  feule  perfonne  d  :  autre  perte 
également  fenfible.  Enfin  un  foffé  ,  un  ravin  ,  une  haie ,  l’iné¬ 
galité  du  terrein  pouvoient  rendre  tout  cet  appareil  ôt  toute 
cette  dépenfe  abfolument  inutiles  ;  inconvéniens  auxquels  la 
cavalerie  eft  beaucoup  moins  expofée. 

C’eft  le  peu  de  connoiffance  qu’on  avoit  autrefois  de  Part 
militaire  qui  a  fait  fubfifter  fi  long-tems  l’ufage  des  chars  dans 
les  armées.  On  ne  fçavoit  point  alors  prendre  l’avantage  du 
terrein  ,  ni  faire  la  guerre  dans  un  pays  couvert  ôt  fourré.  On 
choififfoit  ordinairement  pour  fe  battre  une  vafte  Ôt  large  plaine. 
Le  tems  &  l’expérience  ayant  rendu  les  Peuples  plus  fçavans 
dans  l’art  de  faire  la  guerre ,  ils  reconnurent  les  défavantages 
des  chars.  Alors  les  Nations  policées  ceflferent  abfolument  de 
s’en  fervir,  &  leur  fubftituerent  la  cavalerie  ;  mais  cette  réforme 
n’a  eu  lieu  que  fort  tard. 

Il  paroît  que  dès  les  tems  héroïques  on  étoit  dans  l’ufage 
de  barder  les  chevaux  deftinés  au  fervice  des  chariots  de 


c  Voy.Diod.I.^p.346&367.=Pollux4- 
1.  j  .  Segm.  141. 
d  Iiiad.  1.  8.  v.  18?. 


a  Vo y.  la  prem.  Part.  Liv.  V.  p.  z$>8. 
h  Vo  y.  OdylT,  1.  3.  V.  475  &  476» 
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guerre  a.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’on  connût  alors  l’art  de  les  fer-  -a—s-sæs 
rer.  Aucun  paflage  d’Homère  ne  le  donne  à  entendre  (1  ) ,  &  il  IIe  Partie. 
eft  à  oblèrver  que  Xénophon  ,  dont  il  nous  refte  un  traité  parti-  Depuisiamort 
culier  fur  la  maniéré  de  panfer  &  de  gouverner  les  chevaux ,  pétiblffTem*  delà 
ne  parle  point  de  la  ferrure  b.  Si  du  tems  de  Xénophon  on  Royauté  chez  les 
ne  ferroit  pas  encore  les  chevaux  dans  la  Grece  ,  c’eft  une  Hébreux, 
preuve  que  cette  pratique  ne  s’y  eft  introduite  que  bien  pof- 
térieurement  aux  fiécles  héroïques.  Ce  fait  au  furplus  ne  doit  • 
pas  nous  paroître  extraordinaire.  11  y  a  encore  aujourd’hui  quan¬ 
tité  de  Peuples  qui  ne  font  point  dans  l’ufage  de  ferrer  leurs 
chevaux  c. 

Les  Grecs  anciennement  n’avoient  point  d’inftrumens  mili¬ 
taires  pour  fonner  la  charge,  animer  les  troupes  ,  battre  les  mar¬ 
ches  ou  les  retraites.  11  n’eft  jamais  queftion  dans  l’Iliade  de 
trompettes,  de  tambours,  ni  de  timbales.  Homère  parle  à  la 
vérité  de  la  trompette ,  mais  ce  n’eft  que  comme  comparai- 
fon  d,  ôt  on  doit  diftinguer  chez  ce  Poëte  ce  qu’il  dit  de  fon 
chef,  d’avec  ce  qu’il  rapporte  comme  Hiftorien.  Comme  Poëte , 
il  emploie  fouvent  des  comparaifons  tirées  d’ufages  poftérieurs 
à  la  guerre  de  Troye.  Mais  comme  hiftorien,  Homère  fage 
obfervateur  du  Coftume ,  n’empiète  point  fur  les  tems  ;  &  c’eft 
par  cette  raifon  qu’il  ne  donne  point  de  trompettes ,  aux  Grecs 
ni  aux  Troyens.  Il  dit  feulement  qu’on  entendoit  dans  le  camp 
de  ces  derniers  le  fon  des  flûtes  ôt  des  chalumeaux  e.  Il  eft; 
donc  certain  que  les  Grecs  ,  aux  tems  héroïques ,  n’avoient 
point  encore  l’ufage  de  la  trompette  ,  ni  celui  d’aucun  au¬ 
tre  infiniment  militaire.  Aufli  étoit-ce  alors  une  qualité  très- 


*  C’eft  ce  qu’on  peut  conjeéhirer  des  vers 
1  <)6  &  157  du  20e  Livre  de  l’Iliade,  où 
Homère  dit ,  que  la  plaine  brilloit  de  l’é¬ 
clat  de  l’airain  qui  couvroit  les  hommes  & 
les  chevaux. 

(  1  )  Euftathe ,  &  après  lui  Mad.  Dacier, 
ont  cru  que  les  chevaux  étoient  ferrés  dès 
le  tems  de  la  guerre  de  Troye.  Ils  fon¬ 
dent  leur  opinion  fur  les  vers  ij2  &  153 
du  11e  Livre  de  l’Iliade.  Homère  y  dit  à 
ce  qu’ils  prétendent,  que  les  chevaux  frap¬ 
pent  la  terre  avec  leur  airain.  xa*Ka>  é'tji- 

Mais  Euftathe,  &  Mad.  Dacier,  n’ont 
pas  pris  garde  que  le  participe  , 


fe  rapporte  aux  nominatifs  -znX*1  &  <V- 
■zreT ç  des  vers  1  fo  &  1 5 1 .  Le  fens  eft  donc 
que  les  Grecs  mettent  en  fuite  les  Troyens 
en  les  frappant ,  dit  le  Poëte ,  avec  les 
armes  d’airain  qu’ils  ont  à  la  main.  Voy • 
la  remarque  du  Scholiafte  fur  le  vers  153. 

1b  Voy.  aufli  les  Mém.  de  Trév.  Janv» 
1713.  p.  171. 

c  Voyage  de  V.  le  Blanc.  xdePart.  p.  75* 
&8i.=Kxmpher,  Hift.  du  Japon  ,  t.  2. 
,  p.  297  &  2<?8.  =  Lettr.  Edif.  t.  4*  p-  ‘43* 
=Tavernier ,  t.  1. 1. 2.  c.  5.=Hift.  gén. 
des  Voyages,  t.  3.  p.  182. 
d  Iliad.l.  18.V.219. 
c  Ibid.  1. 10,  v.  13. 
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Parti  eT-  Arable  &  très-néceflake  dans  un  Commandant,  que  celle  d’a.- 
Depuîs  la  mort  vo^r  une  v°ix  très-forte  ôc  très-fonore.  Le  talent  de  Te  faire 
WV&’îiF'}  enten^re  fort  loin  étoit  même  fi  eftimable  autrefois,  qu’Ho- 
Royauté  chez  les  mere  en  *ait  un  fujet  délogé  pour  Ménelasa. 

Hébreux».  Les  drapeaux  ,  cette  invention  fi  utile  pour  conduire  &  ral¬ 
lier  les  troupes ,  étoient  également  inconnus  dans  ces  fiécles, 
&  des  Grecs  ôc  des  Troyens.  Homère  n’en  parle  jamais ,  ôc 
#  il  ne  s  en  feroit  pas  tu ,  fi  l’ufage  en  eût  été  alors  établi.  On 
navoit  point  non  plus  inventé  la  pratique  de  donner  aux  trou¬ 
pes  un  certain  mot  auquel  les  foldats  d’un  même  parti  piaffent 
fe  reconnoître  Ôc  fe  rallier  b.  Les  furprifes  dont  Homère  ôc 
Virgile  parlent  fi  fouvent,  en  font  la  preuve. 

De  tous  ces  faits  combinés  ôc  rapprochés ,  il  réfulte  qu’au 
tems  de  la  guerre  de  Troye  l’art  militaire  étoit  encore  dans 
fon  enfance  chez  les  Grecs.  Us  n’avoient  alors  nulle  idée  de 
ce  qu  on  appelle  aujourd’hui  faire  la  guerre .  L’uniformité  qui 
régne  dans  les  opérations  ôc  dans  les  manœuvres  décrites  par 
Homère  le  prouve  fuffifamment.  Les  Grecs  ne  connoiffoient 
pas  même  le  fecret  d’affamer  l’ennemi  dans  une  place ,  ôc  de 
lui  couper  toute  communication  au-dehors  c.  L’art  de  faire  la 
guerre  confiftoit , dans  ces  tems  reculés,  à  furprendre  un  parti, 
ôc  a  drelfer  a  propos  une  embufcade  ‘b  On  voit  par  plufieuts 
traits  de  l’Iliade  que  les  Grecs  avoient  une  haute  opinion  de 
ces  fortes  de  manœuvres  e.  Difons  maintenant  un  mot  de  leur 
difcipline  militaire. 

On  ne  voit  point  clairement  les  ufages  que  les  Grecs  fuivoient 
anciennement  par  rapport  à  la  levée  des  troupes.  Nellor  dit  à  la 
vérité  dans  l’Iliade  qu’il  avoit  été  envoyé  avecUlyffe,  par  Aga- 
niemnon  pour  faire  des  foldats  dans  toute  la  Grece,  mais 


a  II  donne  à  ce  Prince  l’épithète  de 
ùyuêoç,  dont  la  lignification  propre  veut 
dire  que  Ménelas  avoit  une  voix  très- 
propre  à  fe  faire  entendre.  Iliad.  1.  z. 
V.40S. 

Je  ne  doute  point  que  le  fens  dans  lë- 
quel  je  rends  cette  épithète ,  ne  paroiffe 
pas  jufée  à  bien  des  perfonnes.  On  l’expli¬ 
que  ordinairement  par  Vaillant ,  intrépide. 
IVIais  pourquoi  ne  pas  prendre  cette  épi- 
thete  à  la  lettre  l  Nétoit-ce  pas  alors  une 
qualité  très-  recommandable  dans  un  chef, 


|  que  celle  d’avoir  une  voix  capable  de  le 
faire  entendre,  même  dansla  mêlée. 

b  Plin.-l.  7.  feéh  57.  p.  416.  dit  à  la  vé¬ 
rité,  que  Palamède  avoit  inventé  toutes 
ces  pratiques.  Mais  le  fuffrage  de  Pline, 
qui  dans  cet  article,  n’a  fait  que  comr 
piler  différentes  traditions  vraies  ou  faufé- 
fes,  ne  peut  balancer  le  filence  d'Homère* 
eVo y.  Supra,  p.  354» 

A  Voy. Iliad.  1.  18.  v.  Si^Sc  $10  , 
e  L  r.  v.  127,1.  ij, T.  277  ,  &ç. 
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Homère  ne  s’explique  point  fur  les  moyens  que  ces  deux  Princes  ■■  - 
employèrent  pour  y  parvenir  a.  On  fçait  feulement  que  chaque  IIe Partie, 
famille  étoit  obligée  de  fournir  un  combattant,  &  que  c’étoit  Depuis  la  mort 
le  fort  qui  décidoit  de  celui  qui  devoit  marcher  b.  Il  n’étoit  f^ablifrem^dTia 
pas  permis  de  s’en  exempter.  Ceux  qui  refufoient  de  porter  les  Royauté^hez  le* 
armes  étoient  condamnés  à  une  amende  c.  Il  paraît  encore  que  hébreux, 
les  Grecs  alloient  fort  jeunes  à  la  guerre 

Il  eft  certain  que  dans  ces  tems  reculés  les  foldats  n’avoient 
point  de  paye  e.  Ils  fer  voient  à  leurs  frais  &  dépens.  Le  feul 
dédommagement  qu’ils  puflent  efpérer ,  étoit  leur  part  du  bu¬ 
tin  ;  car  alors  il  n’étoit  point  permis  de  piller  pour  fon  propre 
compte.  On  ne  pouvoit  s’approprier  aucune  dépouille  de  l’en¬ 
nemi.  Tout  ce  qu’on  prenoit  étoit  rapporté  avec  beaucoup 
d’exaélitude  à  la  malfe  commune.  Le  partage  s’en  faifoit  de 
tems  en  tems  entre  toute  l’armée  avec  le  plus  d’exaditude 
qu’il  étoit  poflible.  Les  Chefs  avoient  une  part  plus  confidé- 
rable  que  les  fimples  foldats  f. 

_  JJai  eu  foin  de  faire  remarquer  ailleurs  que  l’autorité  des  an¬ 
ciens  Rois  de  la  Grece  n’étoit  point  defpotique.  Elle  étoit 
tempérée  par  le  concours  du  peuple  &  des  grands  de  l’E¬ 
tat  g.  On  reconnoît  ce  même  efprit  de  gouvernement  dans 
l’ordre  &  la  difeipline  des  armées  Grecques..  Agamemnon  5 
quoique  Généraliffime  des  troupes ,  ne  jouiffoit  point  d’une 
autorité  abfolue.  Il  avoit  à  la  vérité  l’infpe&ion  fur  tous  les  ^ 
Chefs  &  fur  toute  l’armée.  Il  commandoit  les  troupes  un  jour 
d’action ,  &  alors  il  avoit  pouvoir  de  vie  &  de  (mort  h.  Mais 
-dans  tout  le  relie  fon  autorité  étoit  très-limitée.  Ce  Prince  ne 
pouvoit  rien  décider  de  fon  chef.  Il  étoit  obligé  d’alfembler 
le  Confeil  &  de  fuivre  la  pluralité  des  fuffrages.  La  difeipline 


a  Iliad.  I.  1 1 .  v.  7 69 ,  &c. 
b  Ibid.  1.  24.  v.  400. 
c  L.  13.  v.  66p.  L.  23.  v.  zp7. 

On  peut  conjedurer  de  ce  dernier  paf- 
fage,  qu’au  tems  de  la  guerre  deTroye, 
il  étoit  déjà  établi  qu’on  pouvoit  fe  dif- 
penfer  de  fervir,  moyennant  un  homme, 
ou  meme  un  cheval  qu’on  fourniUbit. 
d  Iliad.  pafjïnr. 

e  Voy.  Suid.  voce  Ev  Kaga  ,  &c.  t.  i. 
p.  745».  =  Potter,  Archælog.  1.  3,  Ci  a. 
ë'  43  i.- 


fFeith.  Antiq.  Homer.  1.  4.  c.  r 6,- 

P*  5 zp. 

s  Suprà  ,  Liv.  I.  Chap.  IV.  Art.  VII* 

h  Iliad.  1.  2.  v.  391  &c. 

Ariftote ,  en  citant  ce  pafîàge  ,  de  Rep* 
1.  3.  c.  14.  ajoute  un  demi-vers  qui  ne  pa- 
roît  plus  aujourd’hui  dans  nos  exemplai¬ 
res.  Il  fait  dire  à  Agamemnon . 

ïlete'  ifitt  QoÎvxtoç  ....  Car  j’ai  le - 
pouvoir  défaire  mourir  ceux  qui  medéfo-: 
béiffent » 

.  ry 
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militaire  des  Grecs  ,  aux  tems  héroïques  ,  préfente  un  mélange 
IIe Partie,  continuel  de  Monarchie,  d’Ariflocratie  &  de  Démocratie. 

deiîcob^^u’à  Peut  diftinguer  dans  Homère  trois  efpéces  de  confeils  de 

rétabiiffem*  de  la  guerre.  Le  confeil  public  &  général ,  où ,  toutes  les  troupes 
Roture  chez  lcs  étant  affemblées  ,  quelqu’un  des  Chefs  expofoit  le  fujet  fur 
reux*  lequel  il  falloit  délibérer.  Le  fécond  Livre  de  l’iliade  offre 
un  exemple  de  ces  délibérations  publiques.  Agamemnon,  pour 
fonder  la  difpofition  des  Grecs ,  propofe  à  toute  l’armée  de  fe 
rembarquer  &  de  renoncer  au  projet  de  prendre  Troye.  Dans 
le  neuvième  Livre  ce  Prince  fait  pareillement  affembler  les 
troupes  pour  leur  repréfenter  que  le  feul  parti  qui  relie  à  pren¬ 
dre  ,  eft  de  regagner  promptement  la  Grece.  Il  paroît  au  fur- 
plus  que  tous  les  Chefs  de  l’armée  avoient  indifféremment  le 
droit  de  faire  affembler  les  troupes  pour  le  Confeil  a. 

Il  régnoit  une  très-grande  liberté  dans  ces  Confeils  publics. 
Chacun  y  étoit  maître  de  dire  tout  ce  qu’il  penfoit.  Agamem¬ 
non  lui-même  étoit  obligé  d’endurer  jufqu’aux  injures  les  plus 
atroces  dites  en  face  Ôt  fans  aucun  ménagement.  Achille  ne 
les^  lui  épargne  pas  dans  l’affemblée  générale  que  ce  jeune  hé¬ 
ros  avoit  convoquée  au  fujet  de  la  pelle  qui  affligeoit  le  camp 
des  Grecs.  Dans  celle  qui  fe  tient  au  neuvième  Livre  de 
l’Iliade  ,  ôc  dont  je  parlois  il  n’y  a  qu’un  moment ,  Diomède 
commence  fon  difeours  par  dire  à  Agamemnon  qu’il  s’oppofe 
à  l’avis  infenfé  ouvert  par  ce  Prince ,  &  qu’il  profite  pour  cet 
effet  de  la  liberté  que  donnent  les  affemblées  publiques  ;  ÔC 
tout  de  fuite  il  ajoute  qu’à  la  vérité  Jupiter  a  donné  à  Aga¬ 
memnon  un  feeptre  au-deffus  de  tous  les  feeptres  ;  mais  que 
ce  Dieu  en  même  tems  lui  a  refufé  la  force  &  le  courage  dont 
l’empire  eft  encore  plus  grand  ôc  plus  glorieux.  Diomède  enfin 
termine  fa  harangue  par  dire  à  ce  Prince,  qu’il  eft  le  maître  de 
s’en  retourner  s’il  veut ,  &  que  les  chemins  lui  font  ouverts  b. 

Le  Confeil  public  &  général  ne  pouvoit  pas  s’affembler  à 
chaque  occafion  qui  fe  préfentoit  de  délibérer  fur  une  démar¬ 
che.  On  tenoit  alors  un  Confeil  particulier  compofé  des  Chefs 
de  l’armée.  On  y  déterminoit  ce  qu’il  falloit  faire  dans  les  cir- 
conflances  préfentes,  telles,  par  exemple,  que  celle  où  les 

b  Ibid,  l,p.  Y»3i»&c. 
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Grecs  fe  trouvent  dans  le  dixième  Livre  de  l’Iliade ,  lorfqu’ils 
font  affiégés  dans  leur  camp  par  les  Troyens.  Agamemnon  af- 
femble  les  Chefs  de  l’armée  ,  ôc  délibéré  avec  eux  fur  les  me* 
fures  qu’il  y  avoit  à  prendre  dans  cette  fituation  critique. 

Il  y  avoit  enfin  le  Confeil  privé  qui  fe  tenoit  ordinairement 
dans  la  tente  d’Agamemnon.  On  n’y  admettoit  que  les  Chefs 
d’une  prudence  Ôt  d’une  expérience  confommées.  La  jeuneffe 
en  étoit  exclue  a.  Il  eft  à  remarquer  que  dans  Homère  les 
délibérations  des  Grecs  font  prefque  toujours  accompagnées 
d’un  repas.  Souvent  même  c’eft  à  table  que  fe  prennent  les 
réfolutions  les  plus  importantes  b. 

On  entrevoit  dans  Homère  quelques  indices  de  punitions  ÔC 
de  récompenfes  militaires.  Agamemnon  en  donnant  fes  ordres 
pour  le  combat ,  dans  le  fécond  Livre  de  l’Iliade ,  menace  de 
livrer  en  proie  aux  chiens  ôc  aux  oifeaux  tous  ceux  qu’il  trou¬ 
vera  en  difpofition  de  demeurer  dans  leurs  vailfeaux,  loin  de 
la  mêlée  c. 

A  l’égard  des  récompenfes  militaires  elles  étoient  propor¬ 
tionnées  à  la  groffiéreté  de  ces  tems  reculés.  Agamemnon  , 
pour  encourager  Teucer,  un  des  principaux  Chefs  de  Tannée, 
lui  promet  qu’après  la  prife  d’Ilion  ,  il  aura  pour  prix  de  fa  va¬ 
leur  foit  un  trépied  ,  foit  un  char  attelé  de  fes  chevaux,  foit 
enfin  une  femme  dont  la  poflefTion  le  fatisfera  d.  On  voit  encore 
que  dans  certaines  occalions  on  rendoit  un  honneur  particulier 
aux  Héros  qui  s’étoient  fignalés  par  quelque  exploit  éclatant. 
Cet  honneur  confiftoit  à  leur  fervir  dans  les  feftins,  une  portion 
de  viande  très-confidérable  e. 

Homère  ne  s’explique. pas  direêlement  furies  mefures  que 
les  Grecs  avoient  prifes  pour  approvifionner  leur  armée  pen-  . 
dant  fon  féjour  devant  Troye.  Thucydide  prétend  qu’on  avoit 
envoyé  dans  la  Cherfonnèfe  de  Thrace  ,  plufieurs  détachemens 
femer  du  blé  ôc  faire  la  récolte  f.  Ce  fentiment  meparoît  allez 
peu  fondé.  On  ne  voit  point  dans  l’Iliade,  que  depuis  le  mo¬ 
ment  où  les  troupes  furent  raffemblées  devant  Troye ,  elles 
fe  foient  jamais  écartées  du  camp.  C’étoit  par  la  mer  que  les 

d  Iliad.  1.  8.  v.  289  î  &c. 
e  Ibid.  I.7.  v.  311. 

{  L.  I.  p. 
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a  Iliad.  I.9.  v.  89.I.  i.v. 
b  Voy.Feith.  1.  3.C.  $.p.  308. 
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Grecs  tiroient  leurs  fubfiftances.  Homère  le  fait  affez  enten- 
IIe  Partie,  dre  a.  De  tems  en  tems  il  leur  arrivoit  des  convois  qui ,  au- 

aeJaLT.tu'fqu"  tant  qu’on  Peut  le  préfumer,  venoient  des  différentes  ifles  voi- 
.TétabiiiTenP  de  la  fines  de  la  Troade  b.  On  fçait  que  les  Grecs  avoient  eu  foin 
&q'!Sébre^ ieS  de  s’en  rendre  maires  pendant  le  cours  de  leur  expédition0. 

Je  finis  ce  que  j  ai  a  dire  fur  la  guerre  de  Troye  par  une 
.derniere  remarque.  Le  defir  de  venger  l’affront  fait  à  Ménélas, 
fut  Tunique  motif  qui  engagea  les  Grecs  à  porter  leurs  armes 
dans  1  Alie.  L  oojet  d  y  faire  des  conquêtes  &  de  s’agrandir 
■n’entra  pour  rien  dans  cette  entreprife.  Au  contraire  à  peine 
Troye  étoit-elle  prife  ,  que  le  premier  foin  des  Grecs  fut  de 
fe  rembarquer ,  fans  prendre  aucune  mefure  pour  s’affûrer  du  pays 
qu  ils  venoient  de  fubjuguer.  L’avantage  qu’ils  remportèrent 
fur  les  Troyens  fut  donc  à  la  lettre,  &  fuivant  leur  proverbe, 
une  vi&oire  à  la  Cadmus.  Pour  une  légère  portion  de  butin 
que  les  Grecs  eurent  en  partage ,  ils  donnèrent  lieu  aux  plus 
grands  vices  &  aux  plus  grands  défordres  de  s’introduire  dans 
leur  patrie  d.  La  longue  abfence  de  la  meilleure  partie  des 
Princes  de  la  Grece  ouvrit  la  porte  à  la  licence  &  aux  dérégle- 
mens.  Les  villes  furent  en  proie  à  des  féditions  qui  forcèrent 
les  anciens  habitans  à  fortir  de  leur  pays  e.  Contraints  d’aller 
chercher  de  nouvelles  demeures ,  ces  troupes  errantes  s’adon¬ 
nèrent  au  brigandage  &  à  la  piraterie.  Ceux  des  Troyens  qui 
furvécurent  à  la  deftru&ion  de  leur  patrie,  embrafferent  autfi 
le  même  genre  de  vie  f.  Le  concours  de  tous  ces  événemens 
produifit  une  pépinière  de  pirates  &  de  brigands  qui  ne  ceffe- 
rent  pendant  des  fiécles  de  défoler  le  commerce  &  de  troubler 
le  repos  des  mers  &  du  continent  g. 

Quatre-vingts  ans  après  la  defiruftion  de  Troye  la  Grece 
éprouva  une  grande  révolution.  Elle  fut  occafionnée  par  les 
différens  mouvemens  que  fe  donnèrent  les  defcendans  d’Her- 
cule  pour  rentrer  dans  les  domaines  qui  leur  appartenoient. 
Cette  entreprife  arma  les  Grecs  les  uns  contre  les  autres ,  & 
fit  naître  une  guerre  longue  &  fanglante  dont  les  fuccès  furent 


a  Ilfad.  1. 7.  V.  467 ,  &c.  1.  p,  v#  71 ,  &c. 
h  Ibid.  I.7.V.  467  &  468, 

'*  Ibid.  1.  p.  v.  328. 

51  §£rabo ,  I.  3 .  p,  2  2  3 , 


e  Thucyd.  1. 1 .  p.  p.==Plato  de  Le?.  I.  zï 
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f  Strabo,  I.  3.p.  123. 
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-affez  variés.  11  fe  livra  bien  des  batailles,  &  il  fe  donna  plu-  iLas-v.;-— 
fleurs  combats  a.  Je  pafferai  cependant  fous  filence  le  détail  IIe  Partie. 
de  tous  ces  événentens.  On  n’en  peut  recueillir  prefque  au*  d  Depuishmort 
cune  inftruclion  fur  l’objet  qui  nous  occupe  préfentement.  Je  l’étabÏÏfTemM^ia 
remarquerai  feulement  que  ,  félon  quelques  Ecrivains ,  ce  fut  Royauté  chez  les 
alors  que  l’ufage  de  la  trompette  s ’introduifit  dans  les  armées  H?breux* 
grecques  b. 

Je  parlerai  aufli  d’un  ufage  dont  Thifioire  de  ces  tems  recu¬ 
lés  fournit  plufieurs  exemples.  On  voit  dans  bien  des  occafions , 
où  les  armées  étant  en  préfence  fembloient  devoir  en  venir 
aux  mains  ,  qu’au  lieu  de  fe  charger  elles  prenoient  le  parti  de 
remettre  la  décifion  de  la  guerre  au  hafard  d’un  combat  fin- 
gulier.  On  choififfoit  de  part  ôc  d’autre  un  champion  ,&  l’é¬ 
vénement  de  leur  combat  régloit  le  fort  du  parti  qu’ils  foute- 
noient.  L’armée  dont  le  champion  avoit  été  vaincu  ,  fe  retiroit 
fans  penfer  à  donner  bataille  ,  ôc  les  articles  dont  on  étoit 
convenu  s’exécutoient  de  très-bonne  foi  c.  Il  paroît  au  furplus 
que  cet  ufage  avoit  lieu  dès  les  tems  les  plus  reculés,  ôc  chez 
d’autres  Peuples  encore  que  les  Grecs. 

Dans  le  troifieme  Livre  de  l’Iliade  les  Grecs  ôc  les  Troyens 
étant  en  préfence,  Ôc  prêts  à  fe  charger ,  Hector  propofe de  ter¬ 
miner  le  différend  des  deux  Peuples  par  un  combat  fingulier 
entre  Paris  ôc  Ménélas.  Les  conditions  offertes ,  ôc  acceptées 
de  part  ôc  d’autre  font ,  que  le  vainqueur  emmenera  Hélène 
avec  toutes  fes  richeffes,  ôc  que  les  deux  armées  fe  fépareront 
après  que  les  Grecs  ôc  les  Troyens  auront  juré  une  alliance 
ferme  ôc  fincère. 

Au  fujet  de  ces  combats  finguliers,  faifons  une  réflexion  qui 
fe  préfente  fouvent  à  la  leéture  d’Homère.  Ce  Poëte  décrit 
plufieurs  combats  feul  à  feul  entre  des  héros  du  premier  rang. 

On  n’apperçoit  cependant  nul  détail  ,  nulle  variété  dans  fes 
récits.  Les  combats  qu’il  peint  ne  durent  qu’un  moment  ,  ôc 
îie  font  point  difputés.  Les  champions  de  part  ôc  d’autre  ne 
fe  portent  jamais  qu’un  feul  coup,  ôc  ce  coup  eft  toujours  dé- 
cifif.  Heélor  fe  bat  contre  Achille.  Ces  deux  héros  font  cou¬ 
verts  l’un  ôc  l’autre  d’armes  impénétrables.  On  s’attendroit  à 
yoir  le  Poëte  profiter  de  cette  circonftance  pour  faire  durer  le 

*'Voy.  fup-à,  Liv,  I.  Chap.  IV,  Art. .  b  Suid.  voce  KaJav ,  1. 1.  p.  360. 
yi,  I  «  Voy.fuprà yLiy$  I.Art.IV.p.4^&47* 
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combat  des  deux  plus  fameux  perfonnages  qu’il  ait  introduits 

Depuis”  mort  da.ns  fon  Poëme:  Hedor  cependant  eft  couche'  par  terre  du  pre- 
de  Jacob,  jufquà  mier  coup.  Achille  lui  perce  la  gorge  que  l’armure  laiffoit  à 

KoySSez  liî  découvert  *•  Pifons  que  les  hé ros  d’Homère  ne  fe  fer- 
Hébreux  vent  prefque  jamais  de  1  épée.  Ils  ne  font  ordinairement  ufage 
que  de  la  pique  &  du  javelot. 

Le  T  affe  ,  au  contraire ,  ôt  les  autres  Poètes  modernes  font 
extrêmement  variés  ,  &  offrent  beaucoup  de  détails  dans  leurs 
defcriptions  de  combats.  D’oîi  peut  venir  cette  différence ,  & 
pourquoi  cette  ftérilité  dans  Homère,  dont  l’imagination  eft 
d’ailleurs  fi  riche  &  fi  féconde  ?  C’eft  qu’aux  fiécles  héroïques, 
&  du  tems  meme  dHonïere ,  la  force  décidoit  de  tout  dans 
les  combats.  L’adreffe  n’y  entroit  prefque  pour  rien.  Onn’a- 
voit  pas  encore  étudié  l’art  de  fe  battre.  Les  différens  exer¬ 
cices  qui  apprennent  la  maniéré  la  plus  avantageufe  de  manier 
les  armes  n’étoient  point  inventés  ;  l’Efcrime,  en  un  mot,  n’é- 
toit  pas  alors  connue.  Homère  devoit  par  conséquent  manquer 
d’idées  pour  varier  &  détailler  fes  combats. 

Apres  tant  de  détails  fur  l’état  ou  étoit  l’art  militaire ,  dans 
les  fie  cl  es  que  nous  parcourons  préfentement,  il  faut  jetterun 
coup  d  œil  fur  la  maniéré  dont  les  vainqueurs  ufoient  de  leurs 
avantages.  On  eft  faifi  d’horreur  en  voyant  quelles  étoient 
alors  les  loix  de  la  guerre,  &  l’efprit  de  barbarie  &  de  cruauté 
qui  régnoit  chez  tous  les  différens  Peuples  dont  j’ai  eû  occafion 
de  parler.  Les  villes  réduites  en  cendres,  les  Peuples  maffa- 
cres  de  fang-froid ,  ou  réduits  au  plus  dur  efclavage ,  étoient 
les  fuites  ordinaires  de  la  viftoire.  On  ne  relpedoit  ni  l’âge  , 
ni  le  fexe  ,  ni  la  nailfance.  Les  Souverains  fe  voyoient  expofés 
aux  plus  cruelles  indignités.  Il  n’y  avoit  point  d’horreurs  enfin 
que  le  vainqueur  n’exerçât. 

Les  Ecrivains  de  l’antiquité  louent  Séfoftris  fur  la  modéra¬ 
tion  avec  laquelle  ii  traita  les  Peuples  dont  il  s’étoit  rendu  maî¬ 
tre.  Il  laiffa ,  dit-on ,  fur  leur  thrône  les  Princes  qu’il  avoit 
vaincus  ,  fe  contentant  de  leur  impofer  des  tributs  proportion¬ 
nes  a  leurs  forces,  à  la  charge  néanmoins  de  les  apporter  eux- 
memes  en  Egypte  b.  Mais  de  quelle  maniéré  Séfoftris  traitoit- 
il  ces  Princes  ,  lorfqu’ils  venoient  chaque  année  au  tems  mar¬ 
que  lui.  payer  le  tribut  auquel  ils  étoient  obligés  l  Chaque  fois 
s  Uiad.l»  zi.v,  3  24,  &c*  .  |  b  Diod.  1. 1.p,68s| 
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•que  dans  ces  occafionsle  Monarque  Egyptien  alloit  au  temple, 
ou  qu’il  entroit  dans  fa  capitale ,  on  dételloit  les  chevaux  de  fon  IIe  Partie* 
char  pour  mettre  à  leur  place  ces  Rois  qui  venoient  lui  rendre  de  JacobS  l'uftju’i 
hommage  a.  l’établifTem1  de  la 

Adonibéfec  qui  rëgnoit  dans  la  Palehine  deux  fiécles  en-  Ro>HébrcuxZ  leS 
yiron  après  Séfoftris  >  nous  fournit  un  exemple  encore  plus  " 

frappant  des  excès  auxquels  les  vainqueurs  fe  portoient  dans 
ces  fiécles  barbares  ôt  grofliers.  Il  avoit  défait  ôt  pris  foixante 
ôt  dix  autres  Souverains  de  cette  contrée.  On  frémit  en  voyant 
la  maniéré  dont  il  ufa  de  fes  victoires.  Il  fit  couper  à  ces  mal¬ 
heureux  Princes  les  extrémités  des  pieds  ôt  des  mains,  Ôt  les 
réduifit  à  n’avoir  d’autre  nourriture  que  les  relies  de  ce  qu’on 
lui  fervoit ,  ôt  qu’ils  étoient  encore  obligés  de  ramalfer  fous 
fa  table  b. 

Les  loix  de  la  guerre  n’étoient  pas  moins  cruelles  chez  les 
Grecs.  Je  ne  parlerai  point  des  indignités  exercées  par  Achille 
fur  le  cadavre  d’Hector,  quoique  toute  l’armée  paroiffe  pren¬ 
dre  part  à  un  procédé  fi  bas  ôt  fi  inhumain  ( 1  ).  Je  ne  dirai  rien 
non  plus  des  douze  Troyens  immolés  par  ce  Héros  fur  le 
tombeau  de  Patrocle  c  3  on  pourroit  penfer  qu’il  s’étoit  lailfé 
emporter  à  ces  excès  par  un  motif  outré  de  vengeance.  Mais 
qu’on  life  dans  Homère  les  adieux  d’Andromaque  Ôt  d’Hedor, 
on  verra  quels  étoient  alors  les  droits  du  vainqueur,  ôt  com¬ 
ment  il  ufoit  de  fes  avantages  d.  La  mort  oul’efclavage  étoient 
le  partage  de  la  nation  vaincue.  Rien  n’en  mettoit  à  couvert. 

Les  Souverains  maffacrés  ,  Ôt  leurs  cadavres  jettés  en  proie 
aux  chiens  ôt  aux  vautours ,  les  enfans  à  la  mammelle  écrafés, 
les  Reines  traînées  indignement  dans  les  fers,  étoient  les  ex¬ 
cès  ordinaires  auxquels  les  vainqueurs  s’abandonnoient  c*  On 
ajoutoit  l’outrage  ôt  l’humiliation  aux  rigueurs  de  la  captivité. 

Les  PrincelTes  étoient  employées  aux  plus  viles  fondions.  Hec¬ 
tor  ne  dilfimule  point  à  Andromaque  que  fi  les  Grecs  fe  ren¬ 
dent  maîtres  de  Troye  ,  elle  fera  condamnée  par  les  vain¬ 
queurs  à  aller  puifer  de  l’eau  comme  la  derniere  des  efclavesf. 


aDiod.  1.  1.  p.  68.  =  Lucan.  Pharfal. 
ï,  to.  v.^77.==Plin.  J.  33.feft.  ij.  p.614. 
b  Judic.e.  i.f.7. 

( 1  )  Chaque  foldat  vient  infulter  à  la 
mort  de  ce  héros,  &  chaque  parole  eü 
accompagnée  d’un  coup  de  pique  ou  de 
javelot,  Ili.ad.l,  ai,  y,  371 ,  &ç. 


c  Ilîad.  1.  23. v.  17?. 
d  Ibid.  1.  6.  V.  448.  =5  Voy.  auffi  1.  9. 
v.  587 , &c. 

c  Voy.  Ilîad.  1.  22.  v.  62,  &c.=Virgii. 
Æneid.  1. 2.  v.  ? jo.  &c. 

f  L.  6.  v.  4ï7.  C’étoit  autrefois  la  fonc- 
tionla  plus  abjede.Foy,  jolué  ,  c.  p.f,  23. 
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Hécube  fe  plaint  dans  Euripide  qu’on  l’ait  enchaînée  comme' 
IIe  Partie,  un  chien  à  la  porte  d’Agamemnon.  Et  qu’on  ne  croie  pas 
Depuis  la  mort  que*l’efprit  de  vengeance  porta  les  Grecs  à  des  cruautés  par- 
l’étabïiîenPde^a  ticulieres  à  la  prife  de  Troye.  Ces  excès  n’étoient  que  trop 
.Royauté  chez  les  communs  aux  fiécles  héroïques.  Les  Argiens ,  fous  la  conduite 
cireux.  d’Alcméon  ,  s’étant  rendus  maîtres  de  Thèbes*  ils  détruifi- 
rent  cette  ville  &  la  renverferent  de  fond  en  comble  a.  Je 
pourrois  encore  citer  d’autres  exemples ,  mais  il  vaut  mieux 
les  épargner  au  Lecteur ,  &  ne  pas  infifter  plus  long-tems  fur 
des  faits  11  honteux- à  l’humanité. 

On  voit  enfin ,  ôt  c’elt  le  dernier  trait  par  lequel  je  pré¬ 
tends  caradtérifer  les  Grecs  des  tems  héroïques  ;  on  voit ,  dis- 
je  ,  que  ces  Peuples  étoient  alors  dans  l’ufage  horrible  d’em- 
poifonner  leurs  fléchés.  Homère  raconte  qu’Ulyffe  étoit  allé 
exprès  chez  Ilus ,  roi  d’Ephyre ,  lui  demander  du  poifon  pour 
en  frotter  fes  dards.  Ilus  refufa  de  lui  en  donner ,  parce  qu’il 
avoit ,  dit  le  Poëte  }  la  crainte  des  Dieux.  Mais ,  ajoute-t-il  , 
Ulyffe  en  obtint  d’un  autre  Prince  ,  fouverain  de  Taphos  A 
On  dira  peut-être  que  dans  toutes  les  bleflures  dont  Homère 
a  eu  occafion  de  parler ,  on  n’en  voit  point  où  l’effet  du  poi¬ 
fon  foit  marqué.  Je  conviens  que  ce  Poëte  ne  le  donne  point 
à  entendre.  Mais  je  préfume  qu’il  n’a  fans  doute  affeêté  ce. 
filence  que  par  égard  ôc  par  refpeft  pour  fa  nation, 

3  Apollod.  1.  3.  p.  isp*  |  b  OdyfT.  1.  1.  v.  260. 

Fin  du  cinquième  Livr e- 


* 


« 


SECONDE  PARTIE- 

Depuis  la  mort  de  Jacob  rjufqu  à  V  établijjement 
de  la  Royauté  chez ,  les  Hébreux: 
efpace  J  environ  600  ans . 


LIVRE  SIXIEME. 


Des  Mœurs  &  Ufages* 

Ous  n'avons  pointa  nous  occuper,  dans  cette  Seconde 
Partie ,  des  mœurs  des  Egyptiens.  J  ai  rapporté  fous  la  ÎJe  Partie, 
première  époque  tout  ce  qui  pouvoit  appartenir  à  cet 

_ _ _  objet.  Je  m’y  fuis  d’autant  plus  attaché,  que  les  mœurs  J’étabKfWdeia 

des  Egyptiens  paroiffent  avoir  été  dès-lors  toutes  formées,  &  RoyH^r^ks 
qu’à  cet  égard  rien  n’a  varié  chez  cette  nation.  Les  mœurs  ont 
toujours  été  les  mêmes  en  Egypte ,  tant  que  cet  Empire  a  fubfifté 
fous  la  domination  de  fes  Rois  naturels.  Si  par  la  fuite  des  tems  il 
a.  paru  s’y  introduire  quelques  nouveautés  5  on  ne  doit  les  attri¬ 
buer  qu’aux  nations  étrangères  qui  ,  fuccellivement  depuis 
Cambyfe ,  fe  font  rendues  maîtreffes  de  l’Egypte. 

Je  garderai  le  même  filence  fur  les  mœurs  des  Peuples  de¬ 
là  haute  Afie.  J’ai  déjà  eu  plus  d’une  fois  occafion  d’en  expli¬ 
quer  les  motifs»  On  perd  abfolument  de  yûe  ces  nations  pendant 
‘  '  . .  ""  '  Aaaiij 


IIe  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu’à 
l’établiflèm1  de  la 
Royauté  chez  les 
.Hébreux, 


374  des  Moeurs  et  Usages,  LIv.  VI. 

un  long  efpace  de  tems.  Elles  ne  recommencent  à  figurer 
dans  l’Hiftoire  ,  que  vers  les  fiécles  qui  font  l’objet  de  la  Troi- 
fieme  Partie  de  cet  Ouvrage. 

Nous  n’avons  donc  à  confidérer  ,  pour  le  moment ,  que  les 
mœurs  des  habitans  de  la  Paleftine  &  celles  de  quelques  Peu¬ 
ples  de  l’Afie  Mineure.  Je  parlerai  enfuite  des  Grecs,  &  j’exa¬ 
minerai  quelles  étoient  les  mœurs  ôc  les  ufages  de  cette  na¬ 
tion  aux  fiecles  héroïques  ,  ç  efl-a-dire ,  dans  les  tems  que  nous 
•parcourons  préfentement. 
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CHAPITRE  PREMIER.- 


Des  Habitants  de  la  Palefline . 


IIe  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu’à 
l’ctablilTem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux» 


ON  a  remarqué  de  tous  les  tems  un  grand  rapport  entre 
les  mœurs  d’une  Nation  &  fes  progrès  dans  les  arts  ôc 
dans  les  fciences.  Le  goût  pour  le  fafte,le  luxe  &  la  magni¬ 
ficence  a  toujours  été  le  vice  dominant  des  Orientaux.  J’ai 
fait  voir  ailleurs  a  que  ,  dès  les  premiers  fiécl es  après  le  Déluge, 
les  habitans  de  la  Palefline  avoient  porté  les  arts  &  les  fcien¬ 
ces  à  un  grand  degré  de  perfection.  Ces  découvertes  ont  fourni 
promptement  à  ces  peuples  bien  des  moyens  de  contenter  le 
penchant  naturel  qu’ils  avoient  pour  le  luxe  &  pour  lamollefïe» 
Cette  inclination  a  toujours  été ,  fi  on  peut  le  dire  ,  en  aug¬ 
mentant.  On  voit  par  la  maniéré  dont  parle  Moïfe  que  de 
fon  tems  il  devoit  régner  beaucoup  de  faite  &  de  magnificence 
dans  la  plupart  des  contrées  de  la  Palefline.  Les  peuples  qui 
les  habitoient  alors  portoient  des  anneaux  d’or,  des  bagues, 
des  braffelets  &  des  colliers  précieux  b.  J’ai  même  obfervé  dans 
le  Livre  précédent  que  chez  toutes  ces  différentes  nations  l’u- 
fage  étoit  d’aller  à  la  guerre  paré  de  tout  ce  qu’on  pouvoit 
avoir  de  plus  riche  &  de  plus  beau  c.  Le  luxe  enfin  étoit  porté 
dans  ces  climats  au  point  qu’on  ornoit  les  chameaux  deftinés 
au  fervice  du  Souverain ,  de  boffettes ,  de  carcans  ôt  de  pla¬ 
ques  d’or  d. 

Les  Hiftoriens  profanes  font  d’accord  en  ce  point  avec  les 
Livres  faints.  Ils  nous  apprennent  que  l’art  de  teindre  les  étof¬ 
fes  en  pourpre,  couleur  fi  recherchée  des  Anciens  qu’elle  difpu- 
toit  de  prix  avec  l’or  même,  efl  dû  aux  habitans  de  la  Palefline  e. 
J’ai  fait  voir  ailleurs  que  l’invention  devoit  s’en  rapporter  aux 
fiécles  que  nous  parcourons  préfentementf.  Il  fuffit  aufli  d’ouvrir 
les  Poëmes  d’Homère  pour  fe  convaincre  que  dès  le  tems  de  la 


a  V oy.  la  prem.  Part.  Liv.  II.  &  I,iv.  III. 
Scfuprà,  Liv.  II.  Seft.  irc  Chap,  II,  &c. 
b  Num.  c.  31.  V.  50, 

5  Chap. II. p.  3 46, 


d  Judic.  c.  8.  ÿ.  21-2.4-26. 
e  Voy.fuprà,Liv'  II.Seft.  iTe  Chap, II.  ■ 
Art.  I.  p.5>ï  8c?6. 
f  Y  oy,  Suprà ,  loco  eu. 
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— »  guerre  de  Troye  ,  les  Phéniciens  étoient  en  pofTeofïin  de  fournir 
IIe  Partie,  à  la  plupart  des  Peuples  connus,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  en- 
Depuîsia  mort  tretenir  le  luxe,  le  fade  &  la  mollelfe. 
îétiwiffem*  dqeUia  Ces  faits  prouvent  allez  quelles  dévoient  être  alors  les  mœurs 
Royauté  chez,  les  &  les  inclinations  dominantes  des  habitans  de  la  Palefline.Mais  le 
.Hebreux,  détail  particulier  de  leurs  coutumes  &  de  leurs  ufages  nous  eft 
abfolument  inconnu.  Je  préfume  qu’en  général  la  maniéré  dont 
yivoient  les  habitans  de  la  Palefiine  devoit  être ,  dans  les  fié- 
cles  dont  je  parle  maintenant ,  fort  femblable  à  la  façon  de 
vivre  qu’on  a  vu  avoir  lieu  dans  cette  contrée  dès  les  tems  les 
plus  reculés  a.  On  fçait  que  les  n\œurs  &  les  ufages  ont  très- 
peu  varié  dans  l’Orient. 


-*  Voy,  la  pre.m»  Part.  Liv,  VI.  Chap. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  SECOND. 

Des  Peuples  de  ï AJle  Mineure . 

IL  y  avoit  beaucoup  de  conformité ,  dans  ces  mêmes  fiécles, 
entre  les  mœurs  des  habitans  de  la  Paleftine ,  ôc  celles  des 
Peuples  de  TA  fie  mineure.  On  voit  regner  également  chez 
les  uns  ôc  chez  les  autres  beaucoup  de  magnificence  ôc  de  mo* 
leffe.  On  en  peut  juger  par  ce  qu’Homère  dit  des  Troyens  Ôc 
de  leurs  alliés.  La  maniéré  dont  il  s’exprime  dans  plufieurs  oc- 
cafions  ,  fait  allez  connoître  l’inclination  ôc  le  caractère  de  ces 
Peuples.  Ce  Poète  nous  fournit  même  fur  cet  article  quelques 
détails  capables  de  fatisfaire  notre  curiofité. 

II  paroît  d’abord  que  ces  Peuples  étoient  fort  recherchés 
dans  leurs  logemens.  Homère  donne  à  entendre  qu’il  y  avoit 
dans  Troye  plufieurs  palais  très-vafles  ôc  très-magnifiques.  Ce- 
lui  de  Priam  renfermoit  quantité  d’appartemens  qui  compo- 
foient  autant  de  pavillons  féparés ,  contigus  cependant  ôc  voi- 
fins  les  uns  des  autres.  U  y  en  avoit  cinquante  à  l’entrée  de  la 
cour  de  fon  palais.  Ces  cinquante  pavillons  étoient  occupés 
par  les  Princes  enfans  de  ce  Monarque.  Us  y  logeoient  avec 
leurs  femmes.  Au  fond  de  cette  cour ,  ôc  vis-à-vis  les  appar- 
temens  dont  je  viens  de  parler  }  étoient  douze  autres  pavil¬ 
lons  pour  les  gendres  de  Priam  a.  Heêlor  ôc  Paris  avoient  indé¬ 
pendamment  chacun  leur  palais  particulier  b. 

J’ai  dit  ailleurs  qu’on  ignoroit  en  quoi  pouvoit  confifler  la 
magnificence  de  ces  palais  du  côté  de  l’architeêture.  Nous 
ne  fournies  guères  mieux  inftruits  de  leur  décoration  intérieure. 
On  voit  en  général  que  les  appartemens  de  tous  ces  différens 
palais  étoient  lambriffés  de  bois  rares  c ,  ôc  ornés  de  meubles 
précieux  d  ,  dont  l’efpéce  ne  nous  eft  cependant  pas  bien  con¬ 
nue.  Homère  dit  encore  qu’on  refpiroit  fans  ceffe  dans  ces 

a  Iliad.  1.  6.  y.  242 ,  &c.  j  c  Iliad.l.24.  v.  ipi  &  iP*. 

Jbid.  v.  3  x 5-3 17-37P»  j  A  Ibid,  1,6,  y.  28p.  1.  24*  v.  rpü 

Tome  1,  Partie  II 2  *  B  b  b 
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appartemens  l’odeur  des  parfums  les  plus  exquis  &  les  plu3 
IIe  Partie,  agréables  a. 

de^,icobS  juf'uï  ^es  ^royens  n’étoient  ni  moins  recherchés  >  ni  moins  vo- 
î’étzbliftem1  de  la  luptueux  dans  leur  parure  ôc  dans  leurs  ajuftemens.  Les  Dames 
Ro}li'ébreuxZ  leS  ^royennes  faifoient  un  grand  ufage  des  lenteurs.  Elles  fe  frot- 
toient  le  corps  d’effences  odoriférantes  ,  Ôc  parfumoient  leurs 
habits  b.  Leurs  ajuflemens  étoientôc  fort  nombreux  &  fort  di- 
verfifiés  c.  Leur  toilette  enfin  demandoit  beaucoup  d’art  ôc 
beaucoup  de  tems.  On  peut  s’en  convaincre  en  lifantla  pein¬ 
ture  qu’Homère  fait  de  celle  de  Junon  d.  Car  je  fuis’perfuadé 
qu’on  doit  rapporter  aux  mœurs  des  habitans  de  l’Afie  mineure 
toutes  les  descriptions  que  ce  Poëte  fait  des  parures  Ôc  des 
toilettes  des  Déefies.  Il  a  voulu  probablement  peindre  dans 
ces  occafions  ce  que  pratiquoient  les  femmes  de  fon  pais ,  ôc 
je  penfe  qu’Homère  avoit  pris  naiiïance  ôc  pafle  fa  vie  dans 
l’Afie  mineure. 

On  voit  au  furplus  que  dès  les  fiécles  héroïques  ,  l’ufage 
étoit  dans  ces  climats ,  que  les  Princ elfes  fe  filfent  fervir  par 
un  grand  nombre  de  femmes  efclaves  e.  C’eft ,  pour  le  dire 
en  paffant  >  la  feule  efpéce  de  domefiiques  qui  ait  jamais  été 
connue  dans  l’Orient. 


A  l’égard  de  la  vie  privée  ôc  particulière  des  Princeffes  ? 
Homère  ôc  plufieurs  autres  Ecrivains  de  l’antiquité  nous  ap¬ 
prennent  que  dans  les  tems  héroïques  elles  s’occupoient  à 
filer ,  a  broder ,  &  a  travailler  y  en  un  mot ,  différens  ouvrages 
fur  le  métier  f.  On  retrouve  d’ailleurs  chez  les  Peuples  de 
l’Afie  mineure  les  mêmes  coutumes  ,  par  rapport  aux  femmes, 
que  j’ai  dit  dans  la  première  Partie  avoir  eu  lieu  de  toute  an¬ 
tiquité  dans  l’Orient.  Les  femmes  avoient  leurs  appartemens 
féparés  g,  ôc  ne  paroilfoient  en  public  que  couvertes  d’un, voile  h. 

Le  luxe  ôc  la  mol  elfe  s’étendoient  chez  les  Troyens  jufqu’aux 
hommes.  Ils  avoient  particuliérement  grand  foin  de  leur  che¬ 
velure.  Homère  repréfente  Paris  tout  occupé  du  foin  d’arranger 


a  Iliad.  1.  3.  V.  182. 1.  6.  V.  288. 1.  24. 
V.  I5>  1 . 

b  Ibid.  1. 14.  v.  170 , &c.  1.  3.  V.  2S<.~ 
OdyfT.  1.  6.  v.  79  &  80. 

c  Ibid.  1.  18.  V.  400&40Ï.I.  22.  v.  463, 
&e.  1.  t  4.  v.  180. 
d  Iliad.  I.14.  y.  170,  &c. 

*  Ibid.  J,  6,  y,  286-287-373-381, 1,  22, 


v.  442. 1.  24.  v.  302. 

f  Ibid.  1.  3.  V.  I2f.  1.  6.  V.  451.  1.  22a- 
v.  440. 1. 1.  v.  3 1.  =  OdylT.  1.  7.  v.  ioy. 
io6.=Virgil.  Æneid.  1. 7.  v.  i4.=Voy» 
aufli  Ovid.  Métam.pajfîm» 
s  Iliad.  1.  6.  y.  231  &  252,=OdyfT.  1.  6, 
V.  13 ,  &c.  v.  30  &  51. 

Iliad.  1.  3, y. i_4 i-i 28-41^,1. 22,7,470» 
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fes  cheveux  a.  Turnus  dans  Virgile  reproche  auffi  à  Enée  e-- 
de  frifer  fes  cheveux  ôc  de  les  parfumer  b.  Ces  Peuples  ne  fe  IIe  Partie. 
contentaient  pas  d’arranger  élégamment  leur  chevelure  :  ils  Depuis  la  mort 
l’enrichiffoient  encore  d’anneaux  d’orôc  d’argent,qui  fervoient  réubhRenKaa 
à  en  ferrer  les  boucles  c.  Enfin  nous  voyons  qu’Homère  donne  Royauté  chez  les 
toujours  aux  Troyens  *  ôc  à  leurs  alliés,  des  armes  très-riches  Hébreux* 
ôc  très- magnifiques.  L’armure  de  Glaucus  étoit  d’or  d.  Rien 
n’égaloit  la  magnificence  du  char  dont  Rhéfus  fe  fervoit  à  la 
guerre.  Ses  armes  éblouiffoient  les  yeux  par  leur  richeffe  ôc  par 
la  beauté  de  leur  travail  e. 

Je  n’ai  rien  à  dire  fur  les  repas  Ôc  fur  les  divertiffemens  de 
ces  Peuples.  Je  remarquerai  feulement  que  Priam  fe  plaint  de 
ce  que  fes  enfans  paflfent  toutes  les  nuits  à  danfer  ôc  à  faire 
bonne  chere.  Il  leur  reproche  particuliérement  de  faire  une 
grande  confommation  d’agneaux  ôc  de  chevreaux  f.  Cette  cir- 
confiance  montre  qu’alors  on  regardoit  comme  une  délicatelfe 
trop  fenfuelle  de  manger  de  pareilles  viandes.  En  rapprochant 
donc  les  différens  traits  répandus  dans  les  Poèmes  d’Homère 
fur  les  mœurs  des  Troyens  ôc  de  leurs  alliés  ,  il  réfulte  que 
dès  les  tems  héroïques ,  il  devoit  y  avoir  beaucoup  de  luxe  ôc 
de  molefife  chez  les  peuples  de  l’Afie  mineure. 

Malgré  la, magnificence  ôc  la  fenfualité  qui  régnoient  alors 
dans  ces  contrées ,  on  y  apperçoit  néanmoins  certaines  prati¬ 
ques  qu’on  doit  regarder  comme  un  refie  des  ufages  établis 
primitivement  chez  la  plupart  des  nations  de  l’antiquité.  Les 
enfans  de  Priam  tirent  eux-mêmes  de  la  remife  le  chariot  qui 
devoit  porter  ce  Monarque  au  camp  des  Grecs.  Ils  y  attelent 
les  mules  ôc  les  chevaux  ,  ôc  chargent  deffus  le  coffre  qui  con- 
tenoit  les  préfens  deflinés  pour  la  rançon  du  corps  d’Heèlor  S. 

On  voit  des  ufages  abfolument  femblables  chez  les  Phéaciens, 

Peuples  ,  fuivant  Homère ,  encore  plus  adonnés  au  luxe  ôc  à  la 
magnificence  que  les  Troyens  (I).  Les  fils  d’Àlcinoüs  vont 


*  Iliad.  1. 1 1.  v.  3  S  f . 

L’cxpreffion  dont  Homère  fe  fert  dans 
cette  occafion,  montre  que  c’étoit  alors 
l’ufage  chezles  peuples  del’Afie  Mineure, 
de  partager  les  cheveux  fur  le  front  ,  de 
maniéré  qu’ils  s’élevaflènt  en  pointe  ,  & 
formaient  comme  deux  cornes.  Voy. Mad. 
Dacier.  t.  3 .  p.  88. 

b  Vibratos  calido  ferro  ,  mirrhaque  ma¬ 
ternes,  Æneid.l,  12.  y.  100, 


c  Iliad.  1.  17.  v.  51  &  J 2.  =  Plin.  1.  33; 
fed.4.  p.  602. 

d  Iliad.  1.  6.  v.  23 *  &  236. 
c  Ibid.  1. 10.  v.  438  ,  &c. 
f  Ibid.  1.  24.  v.  261  8ci6z. 

5  Ibid.  1.  24.  v.  2 ,  &c. 

(  1  )  Voy.  ci-deflïis  les  raifons  pour  lef- 
quelles  je  mets  les  Phéaciens  au  nombre 
des  peuples  de  l’A/ie,p.  84  note  (  1  ). 

Bbbij 
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dételer  les  mulets  de  la  Princeiïe  Nauficaa  leurfœur,  6c  por¬ 
tent  eux-mêmes  dans  le  palais  du  Roi  leur  pere  les  paquets 
dont  ce  char  étoit  chargé  a.  Aleinoiis  néanmoins  avoit  un  très- 
grand  nombre  de  domeftiques.  O11  voit  même  qu’il  en  fait  ufa- 
ge  dans  plufieurs  rencontres  b. 

J  ai  déjà  dit  que  les  Princeffes  avoient  aulîi  des  femmes  pour 
les  fervir.  Cependant  elles  s’acquittoient  en  perfonne  de  pla¬ 
ceurs  fonctions  allez  pénibles.  Nauficaa  va  laver  fes  robes  à  la 
riviere  avec  fes  femmes,  ôc  met  elle-même  la  main  à  l’ou¬ 
vrage  c.  Les  femmes  6c  les  filles  des  Troyens  en  ufoient  de 
meme  Ce  mélangé  de  luxe  6c  de  fimplicité  ,  qu’on  remarque 
perpétuellement  dans  les  mœurs  des  anciens  Peuples ,  forme 
un  contrafle  affez  fmgulier.  Dans  ces  tems  reculés  on  étoit  fort 
éloigné  des  idées  que  nous  avons  de  la  décence  6c  des  bien* 
féances  convenables  au  rang ,  au  fexe  6c  à  la  qualité  des  pei> 
lonnes. 


»  OdvfT.  i.  7.  y.  4 ,  &c.  .  c  Ibid.  v.  po  &pi. 

*ibid,  1,  6,  y.  69  &  71.  ,  I  riIliad.l.  zz.v.iH&ijf». 
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CHAPITRE  TROISIEME, 

Des  G?  'ecs. 

J’Ai  différé  jufqu’à  ce  moment  à  parler  des  mœurs  ôc  des 
ufages  des  Grecs.  Ces  Peuples  en  effet  n’ont  commence 
qu’affez  tard  à  fê  former  en  fociétés.  Us  ont  vécu  dans  les 
premiers  tems  d’une  maniéré  fi  brutale  &  fi  fauvage  ,  que 
î'Hiftoire  n’a  pas  daigné  y  faire  attention  ,  ôc  nous  conferver 
des  détails  dont  l’humanité  auroit  tant  à  rougir.  Ce  n’eft  que 
vers  les  coramencemens  des  fiécles  qui  nous  occupent  dans 
cette  fécondé  Partie ,  qu’on  peut  appercevoir  quelque  fuite  ôc 
quelques  principes  dans  les  mœurs  des  Grecs.  Homère  fera 
notre  principal  garant  pour  la  plûpart  des  ufages  dont  je  vais 
parler. 

Ce  n’eft  pas  dans  les  fiécles  héroïques  qu’il  faut  chercher 
du  luxe  ôc  de  la  délicateffe  dans  les  tables  des  Grecs.  Ces 
Peuples  menoient  alors  une  vie  très-groftiere ,  ôc  par  confé- 
quent  très-frugale.  Us  ne  mangeoient  que  du  taureau ,  du  bé¬ 
lier  ,  du  bouc  ôc  du  verrat.  Je  dis  du  taureau ,  du  bélier ,  ôc c. 
parce  qu’Homère  donne  toujours  à  entendre  qu’au  tems  de  la 
guerre  de  Troye  on  ne  connoiffoit  point  encore  dans  la  Grece 
l’art  de  couperles  animaux3.  En  lifant  la  defcription  que  ce 
Poëte  fait  des  feftins  des  Grecs,  on  s’imagine  lire  ces  relations 
modernes  où  il  eft  parlé  des  repas  des  Sauvages.  Lorfque  les 
Grecs  veulent  préparer  à  manger  ,  ils  affomment  un  taureau 
ou  égorgent  un  bélier ,  dépouillent  ces  animaux  ,  ôc  les  cou¬ 
pent  en  plufieurs  morceaux  qu’ils  font  griller  fur  le  champ  b.' 
Je  dis  griller ,  parce  qu’aux  tems  héroïques  on  ne  connoiffoit 
pas  encore  l’art  de  faire  rôtir  les  viandes c.  Ajoutons  que  c’étoit 


IIe  Partie. 

Depuisla  mort 
de  Jacob ,  julqu’à 
PëtabJifTem* de  la 
Royauté  chez,  les- 
Hébreux». 


a  Voy.  Odyff.  1,  14.  v.  16  8c  17. 

bVoy.  Uiad.  1.  1.  v.  4 fp ,  &c.  1.  24. 
v.  611 ,  &c.=  OdyfT.  1.  3^  v,  448,  &c. 

20,  V,  2JO  ,  &Ç» 


c  Voy.  Athen.  I.  r.  p.  iz.B,  =r=  Serv* 

adÆ neid.  1. 1.  v.710. 

Il  paroît  qu’on  faifoit  auffi  bouillir  cer¬ 
taines  parties  qu’il  n’eût  pas  été  facile  de 
fiiire  griller,  Voy,  Athen.  Ibid.  p.  25,  D. 

B  b  b  iip 


IIe  Partie. 

< 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqutà 
î’établilfem1  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux. 
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les  Rois  ôt  les  Princes  qui  fe  mêloient  alors  non-feulement 
de  ce  foin,  mais  aufli.de  les  tuer  ôt  de  les  dépecer  \  Une  ef- 
péce  de  poignard  qu'ils  portoient  toujours  à  la  ceinture ,  leur 
tenoit  lieu  de  couteau  b. 

Autre  conformité  des  Grecs  avec  les  Sauvages.  Ils  n’avoient 
ni  cuillers,  ni  fourchettes  ,  ni  nappes,  ni  ferviettes.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  que  les  afliettes  leur  fuffent  connues.  Enfin, 
pour  dernier  trait  de  reffemblance ,  ces  Peuples ,  comme  les 
Sauvages  ,  mangeoient  prodigieufement.  C’étoit  faire  honneur 
aux  principaux  convives  que  de  leur  fervir  de  très-grottes  pièces 
de  viandes.  Agamemnon  fert  à  Ajax  le  dos  entier  d’un  tau¬ 
reau  c.  Quand  Eumée  reçoit  Ulyffe  ,  il  apprête  pour  le  fouper 
de  ce  Prince  deux  jeunes  cochons  d. 

A  l’égard  du  gibier ,  de  la  volaille  ôt  des  œufs ,  il  n’en  eft 
jamais  queftion  dans  les  repas  d’Homère.  On  n’en  voit  pas 
même  paroître  fur  la  table  des  amans  de  Pénélope,  quoique 
le  Poëte  les  repréfente  comme  livrés  à  toutes  fortes  de  débau¬ 
ches  ôt  de  difïolutions  (x  ).  Il  en  eft  de  même  des  fruits  6c  des 
légumes.  Homère  n’en  fait  nulle  mention  (*)•  Quant  au  poif- 
fon ,  les  Grecs  des  fiécles  héroïques  méprifoient  extrêmement 
cette  efpéce  de  nourriture.  Ménélas ,  dans  l’Odyffée  ,  s’excufe 
d’en  avoir  mangé ,  fur  ce  qu’alors  il  étoit  réduit  à  la  derniere 
des  néceiïités  e. 

Le  vin  étoit  la  boifion  ordinaire  des  Grecs;  les  femmes  Ôc 
même  les  jeunes  perfonnes  en  buvoientf,  contre  la  coutume 
de  toutes  les  autres  nations  de  l’antiquité  &.  L’ufage  vouloit 
au  tems  de  la  guerre  de  Troye,  qu’on  ne  fervît  cette  liqueur 
que  mêlée  avec  une  certaine  quantité  d’eau.  Un  des  premiers 
apprêts  d’un  feftin  étoit  de  commencer  par  mêler  le  vin  ôt  l’eau 


a  Iliad.  1.  9,  v.  109 ,  Sec.  1.  14.  v.  61 1  > 

&c. 

b  lliad.l.  3.  y.  271 ,  z 72, 
c  Ibid.  J. 7.  v.  3zi. 
d  Odyff.l.  14.V.74,  &c. 

(  1  )  Les  Grecs ,  cependant  mangeoient 
alors  quelquefois  de  la  venaifon ,  mais 
feulement  dans  des  occafions  preiïantes, 
&  faute  d’autre  nourriture.  Voy.  Odyif. 
1.  9-  v.  ijj.L  10.  v.  î&o,  &c. 

(  1  )  Dans  tous  les  Poëmes  d’Homère  , 
on  voit  iiue  feule  fois  fervir  des  oignons , 


&  encore  n’eft-ce  que  pour  irriter  la  foif* 
Iliad.  1.  1 1.  v.  619- 

Al  egard  des  fruits,  il  n’en  paroît  dans 
aucun  repas.  Les  Grecs  cependant  dé¬ 
voient  en  manger,  aux  tems  héroïques  , 
puifqu’il  y  avoit  des  poiriers,  des  pom¬ 
miers  &  des  figuiers  dans  le  jardin  de 
Laërt e.Odyf.  1.  14.  v.  339  ,  &c.  fuppofé 
que  ce  z4eme  Livre foit  d’Homère. 
c  L.  4.  v.  368  &  169. 
f  OdylT.  1.  6.  v.  77. 

_5  Voy.  Athen.l,  10,  p.  441, 
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dans  de  grands  vafes ,  ou  l’on  puifoit  enfuite  pour  remplir  les 
coupes  que  l’on  préfentoit  aux  conviés  a.  Car  on  ne  leur  en  IIe  Partie. 

donnoit  que  par  mefure  ,  ôc  ,  à  ce  qu’on  en  peut  jugerais  né-  Depuis  la  mort 

toient  pas  les  maîtres  de  boire  autant  qu’il  leur  plaifoit  b.  î^tSliïTemMe^a 
Une  eirconftance  qui  m’a  toujours  frappé  dans  l’hifloire  de  Royauté  chez  le* 
l’antiquité  Grecque  ,  c’eft  l’affeélation  avec  laquelle  prefque  Hebreux° 
tous  les  Hiftoriens  nomment  celui  qui  pafîoit  pour  avoir  trou¬ 
vé  le  premier  le  fecret  de  mêler  l’eau  avec  le  vin  c.  On  lui 
avoit  même  élevé  une  ftatue.  Etoit-ce  donc  une  découverte 
il  rare ,  ôc  d’une  efpéce  à  s’attirer  toute  l’attention  de  la  pof- 
térité  ?  Il  falioit  apparemment  que  les  Grecs  y  attachaient  un 
mérite  qui  ne  nous  frappe  plus  aujourd’hui  (*). 

Ces  Peuples,  dans  les  tems  dont  je  parle,  faifoient  ordi¬ 
nairement  deux  repas  par  jour,  l’un  à  midi  ôc  l’autre  le  foir  âa 
Ce  dernier  étoit  toujours  le  plus  fort  ôc  le  plus  confidérable  e« 

On  fervoit  les  viandes  toutes  coupées ,  ôc  chaque  convive' 
avoit  fa  portion  marquée  qu’on  lui  préfentoit  féparément  f. 

Les  Grecs  mangeoient  ailîs,  dans  les  fiécles  héroïques  g,  ôc 
non  couchés  fur  des  lits ,  comme  la  coutume  s’en  introduifit 


j 


par  la  fuite.  On  préfume  qu’alors  ils  n’aimoient  pas  à  paifer 
le  nombre  de  dix  à  table  h.  Remarquons  que  les  femmes  ne 
mangeoient  point  avec  les  hommes.  Difons  enfin  que  les  con- 
vies  étoient  dans  l’ufage  de  boire  à  la  fan  té  les  uns  des  au¬ 
tres  h 


L’habillement  des  Grecs  ,  aux  tems  qui  nous  occupent  pré- 
fentemeiit,  étoit  allez  femblable  à  celui  des  Peuples  dont  j’ai 
parlé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage.  Il  conliftoit* 


3  Voy.  Fenh.  Antiq.  Hom.  1.  3.  c.  2. 
p.  280 ,  &c. 

b  Voy.  Iliad.  1.  4.  v.  261  ,  262.  1.  8. 
V.  ié2.=Athen.  1.  y.  p.  192. 

c  Hygin.  Fab.  274.  =  Plin.  1.  7.  feâ. 
{7.  p.  41?.  =  Athen.  1.  2.  p.  38  &  4 y. 
Schûliafî.  Stat.  adTheb.  1.  1.  v.  4 ç 3 . 

C1  ■  On  pourroit  peut-être  trouver  les 
motifs  de  ces  éloges  dans  la  qualité  des 
vins  Grecs.  Tous  font  liquoreux,  &  pour 
peu  qu’on  en  boive  ,  ils  portentà  la  tête  & 
incommodent.  On  avoit  donc  crû  devoir 
témoigner  quelque  reconnoiflance  à  ce¬ 
lui  qui  avoit  trouvé  le  moyen  d’ôter  à  ces 
vins  leur  qualité  mal  faifante  >  par  un  mé¬ 


lange  d’eau  exaét  &  proportionné.  Car  on 
obfervoitdes  réglesîur  ce  fujet.  Il  y  avoit 
certains  vins  qu’on  trempoit  plus  ou 
moins,  félon  leurs  qualités.  Homère  en 
fournit  bien  des  exemples. 

d  Voy.  Feith.  1. 3.  c.  3. 
c  Ibid.  p.  18p. 

f  Iliad.  1.  2.  v.  43 1.  1.  9.  v.  227.  I.  24,- 
v.  6i6.—Oây{T.  1.  t 4.  v.  434. 1. 15.  v.140. 
1.  20.  v.  2So.=Athen.  1.  1.  p.  12. 

6  Athen.  1. 1.  p.  1  i.F.=Feith.  1. 3.  c.  yv* 
p.  196. 

h  Voy.  Fuftath.  ad  Iliad.  1.  2.  v.  1 2 6. 

3  Feith.  1.  3.  c.  y.  p.  306  &  3o7=P1uî7* 
t.2.p.  iy6',  F, 
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essassssssssL  pour  les  hommes ,  dans  une  tunique  très-longue ,  &  dans  un 
IIe  Partie,  manteau  qui  s’attachoit  avec  une  agraphe  a.  On  retroufloit  la 
âe^TacobS, ^jufqu’â  tunique  par  le  moyen  d’une  ceinture  lorfqu’il  falloit  agir,fe 
ii’étabiiiïem1  de  la  mettre  en  route,  ou  aller  au  combat  b.  LAifage  des  doublures 
^«Hébreux/ leS  ne  Revoit  Pas  encore  être  connu  dans  la  Grece.  J'en  juge 
ainfi  d’après  l’ufage  où  ces  Peuples  étoient  alors  de  laver  fré¬ 
quemment  leurs  habits  La  maniéré  dont  ils  s’y  prenoient 
mérite  d’être  remarquée.  Ils  nettoyoient  leurs  étoffes  en  les 
foulant  aux  pieds  dans  de  grandes  folles  préparées  à  cet  effet  d. 

Les  Grecs ,  dès  les  ffécles  héroïques ,  fe  fervoient  de  fou- 
liers ,  mais  non  pas  habituellement.  Ils  ne  les  prenoient  que 
lorfqu’ils  vouloient  fortir  e.  On  ne  voit  pas.  bien  quelle  pouvoit- 
être  la  forme  de  ces  fouliers.  Les  hommes  portoient  auffl  des 
efpéces  de  bottines  faites  de  cuir  de  bœuf F  qui  fe  mettoient  à 
cru  fur  la  jambe.  Ils  n’avoient  aucune  forte  de  coëffure  ;  leur 
parure  ,  à  cet  égard ,  confiftoit  dans  la  beauté  de  leurs  che¬ 
veux  qu’ils  portoient  très-longs  La  couleur  blonde  étoit 
alors  la  plus  eftimée  h.  Ceux  qui  fe  piquoient  de  magnificen- 
cence  nouoient  les  boucles  de  leur  chevelure  avec  des  cro¬ 
chets  d’or.  Chez  les  Athéniens  ces  crochets  étoient  faits  en 
forme  de  cigales  h  A  l’égard  de  la  barbe  les  Grecs  des  tems 
héroïques  la  laifloient  croître  k. 

L’ufage  vouloit  dans  ces  ffécles  que  non -feulement  les 
Princes ,  mais  même  les  perfonnes  confidérables ,  telles  que 
les  peres  de  famille ,  les  juges ,  &c.  portaflent  pour  marque 
de  diftinâion  un  bâton  fait  en  forme  de  fceptre  h  ‘Remar¬ 
quons  qu’Homère  ne  parle  ni  de  couronnes  ni  de  diadèmes. 
Les  Grecs  ne  les  connoifloient  point  dans  les  tems  héroïques. 

Il  régnoit  dès -lors  beaucoup  de  luxe  ôc  de  magnificence 
dans  les  habits  des  hommes.  Voici  la  defcription  qu’Homère 
fait  de  l’habillement  d’Ulyfle  :  Ce  Prince ,  dit-il ,  étoit  vêtu  d’un 
manteau  de  pourpre,  très -fin  £c  très -ample,  qui  s’attachoit 


•a  Voy.  Feith.  1.  3.  c.  6 . 
b  Idem  ibid.  p.  311.  1.  4.  c.  8.  p.  464. 

c  Feith.p.  348. 
à  Odyff.l.  6.  v.  $3. 
e  Feith.  1.  3  c.7. p.  331, 

f  Qdy{r,l,z^,v.zz/, 


B  Voy.  Feith.  1. 3.  c.  10. p.  345). 
b  Ibid.  p.  350. 

5  Thucyd.l.  1.  p.  4.D. 
k  OdyfT.  1.  ié.  v.  176. 1.  18.  v.  * 

Diod.l.  4.  p.zfi. 

1  Iliad.  1.  z.  v.  46  &  t86  ,  &c.  I.  18.  v. 
(S6&ss7»~Qdy.tr.  1.  2,  y.  37. 1. 3.  v.  4IÎ, 

avec 
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svec  nne  double  agrafie  d  or.  Ce  manteau  étoit  brodé  par-  ■■ 
devant.  On  y  avoir  repréfenté  entre  autres  fujets  ,  un  chien  He  Partie. 
tenant  un  faon  ,  prêt  a  le  déchirer.  Ces  figures  étoient  en  or.  Depuis  la  mort 
Sous  ce  manteau ,  Ulyfle  avoit  une  tunique  d’une  étoffe  extrê-  rétibî°irem“deUh 
me  ment  fine  ,  ôc  dont  Homere  compare  l’éclat  à  celui  du  fo-  Royauté  chez,  les 
leii  %  d’ou  l’on  pourroit  peut-être  inférer,  qu  alors  les  Grecs  Hébreux# 
portoient  des  vêtemens  dans  le  tilfu  defquels  il  entroit  de  l’or 
&  de  l’argent. 

Il  nous  refie  à  peu- près  autant  de  détail  fur  l’habillement 
des  femmes  dans  ces  tems  reculés.  Elles  avoient  alors  de  lon¬ 
gues  robes  attachées  &  renouées  par  des  agraphes  qui  étoient 
d  or  b,  chez  les  perfonnes  aifées  ôt  de  difiinéfion.  Homère  ne 
dit  point  en  quoi  pouvoit  confifier  l’efpéce  &  la  beauté  de  ces 
vêtemens.  A  l’égard  des  autres  parures  les  femmes  Grecques  , 
dès  les  fiécles  héroïques ,  portoient  des  colliers  d’or ,  des  braf- 
felets  de  même  métal  garnis  d’ambre ,  &  des  pendans  d’oreille 
à  trois  pendeloques  c.  Ajoutons  quelles  ufoient  dès-lors  de 
quelque  fard  pour  embellir  &  nettoyer  leur  teint  d.  On  voit 
au  furplus  que  les  femmes  diftinguées  ne  paroiffoient  en  pu¬ 
blic  que  couvertes  d’un  voile  ,  ou  pour  mieux  dire,  d’une  efpé- 
ce  de  mante e  qui  fe  mettoit  par-defius  la  robbe ,  &  s’attachoit 
avec  une  agraffe  f. 

Il  faut  convenir  que  d’ailleurs  l’habillement  des  Grecs ,  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes ,  étoit  fort  défeftueux 
&  fort  imparfait.  IN’eft-il  pas  étonnant,  par  exemple,  que  ces 
Peuples  n’ayent  jamais  connu  ni  culottes,  ni  bas,  ni  caleçons, 
ni  épinglés ,  ni  boucles ,  ni  boutons ,  ni  boutonnières ,  ni  po¬ 
ches  ?  Ils  ne  connoifioient  point  non  plus  les  bonnets ,  ni  les 
chapeaux.  J’ai  déjà  fait  voir  que  les  Grecs  n’étoient  point  dans 
l’ufage  de  doubler  leurs  habits  ;  auiïi  pour  peu  qu’il  fît  froid  , 
étoient-ils  obligés  d’avoir  recours  à  leurs  manteaux  £.  Il  eft  en¬ 
core  plus  étrange  que ,  n’ignorant  point  l’art  de  préparer  le  lin 
&  d’en  former  des  tilfus  h,  il  ne  leur  foit  jamais  venu  en  penfée 


3  OdylT.  1.  19.  V.  nf  ,&c. 
b  Uiad.  1.  y.  y.  424  &  426. 

6  OdyfT.  1.  1 1.  v.  325  &  526=  Ælian. 
V ar.  Hift.  1, 1.  c.  18.  =  Pauf.  1. 9,  c.  41. 
p.  7 96. 

é  OdyfT.  1.  18.  v.  171-1,91-192, 

Tome  L  Partie  JI, 


e  Ibid.  1.  i.v.  334. 
f  Uiad.  1.  y.  v. 424&42f. 

£  Voy.  Odyfül.  14.V.  480  ,  &c. 
h  Voy.  Iliad.  1. 9«  v.  6$ 7. 1.  20.  y.  128. 
=Odyff,  1. 13.  y.  73*  h  14.  v.  y  19. 
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^  d’en  faire  des  chemifes ,  &  qu’en  général  le  linge  leur  ait 
IIe  partie.  <^é  entièrement  inconnu.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’ufage  du 
de^aœisMqu’à  étoit  ^  familier  aux  Anciens.  L’invention  du  linge  ,  &  la 
l’étabiifTem1  de  la  coutume  d’en  porter  habituellement ,  ont  introduit  à  cet  égard 
RoyHébreux^ Ie*  un  changement  notable  dans  nos  moeurs. 

J’ai  fait  voir  dans  les  Livres  précédens ,  qu’on  ne  pouvoir 
pas  fe  former  d’idée  claire  &  précife  de  la  forme  extérieure 
qu’avoient  les  maifons  des  Grecs,  aux  tems  héroïques  a.  La 
distribution  &  la  décoration  de  leurs  appartenons  ne  nous  font 
guères  mieux  connues.  11  paroît  feulement  que  les  logemens 
d’en-bas  étoient  occupés  par  les  hommes  ,  ôc  que  ceux  d’en- 
haut  étoient  deftinés  pour  les  femmes  b.  Tous  ces  apparte¬ 
nons  au  furplus  dévoient  être  bien  incommodes ,  puifque  les 
Grecs  ne  connoilïoient  ni  les  cheminées ,  ni  les  vitres  ,  ni 
quantité  d’autres  inventions,  dont  nous  ne  fentons  peut-être 
pas  aujourd’hui  tout  le  mérite ,  par  l’habitude  où  nous  hom¬ 
mes  d’en  jouir  dès  l’enfance. 

Quant  aux  meubles  ,  on  en  peut  parler  avec  un  peu  plus 
de  précifion.  Les  Grecs  en  avoient  dès-lors  de  deux  efpéces  , 
les  uns  pour  l’utilité  &  la  commodité,  &  les  autres  unique¬ 
ment  pour  le  luxe  &  pour  la  parade.  Les  premiers  confiffoient 
dans  des  lits,  des  fiéges ,  des  tables  &  des  coffres  c.  Car  ces 
Peuples,  dans  les  fiécles  héroïques,  ne  connoilfoient  ni  les 
armoires ,  ni  les  commodes ,  ni  les  buffets.  Ils  n’avoient  point 
non  plus  i’ufage  des  tapifferies.  Parlons  d’abord  des  meubles 
d’ufage. 

Les  lits  des  Grecs  étoient  compofés  d’une  couchette  fan- 
glée  ,  garnie  de  matelas ,  de  couvertures ,  &  probablement 
auffi  de  quelques  efpéces  de  traverfins  d.  Il  ne  paroît  pas  que 
les  pavillons  ou  ciels  de  lit ,  ni  les  rideaux  euffent  lieu  ancien¬ 
nement  dans  la  Grece.  Homère  n’en  fait  nulle  mention.  On 
fe  déshabilloit  pour  fe  coucher6.  Quelques paffages  de  l’Iliade  ôc 
de  l’Odyffée  pourroient  donner  lieu  de  croire  que  les  Grecs ,  dès 
le  tems  de  la  guerre  de  Troye  ,  fe  fervoient  de  draps  f.  Mais  ce 
fait  me  paroît  d’autant  plus  douteux ,  que  cet  ufage  a  été  in- 

a  Liv.  II. Chap.  III.  p.  113. 

b  Voy.  Feith.  1.  3.  c.  1 1.  p.  363. 

5  OdyfT.l,  8,  v.  414-41 5-438-43^* 


Voy.  reith.i.  3.  c.  8.  p,  334. 
c  OdyfT.  1.  1.  v.  437  ,  &rc. 
f  Ilia  ci.  1 .9.  v.éj/.— OdyfT.l.  13.T.75» 
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•connu  à.  toute  l’antiquité.  On  voit  au  furplus  que  chez  les 
Princes  6c  les  Rois  *  les  bois  de  lit  étoient  ornés  de  plaques  IIe  pfRTIE> 
d’or  6c  d’argent  6c  de  morceaux  d’yvoire  a.  A  l’armée  *  les  de  Jacob! l«î?u*à 
Grecs  couchoient  fur  des  peaux  étendues  à  terre.  On  les  cou-  l’étabiiflem*  de  la 
vroit  de  tapis ,  ou  d’autres  étoffes  qui  tenaient  lieu  de  matelas.  Roy^tebchez  les 
On  mettoit  enfnite  par-  dedus  les  couvertures. 

La  forme  qu’avoient  anciennement  les  fiéges ,  dans  la 
Grece,  ne  nous  elt  pas  bien  connue.  Je  préfume  qu’ils  étoient 
entièrement  de  bois  *  n’ayant  qu’un  (impie  doflier  *  fans  bras. 

Ces  fiéges  étoient  toujours  accompagnés  d’un  marchepied, 
foit  qu’on  s’en  fervît  dans  les  appartemens  pour  la  conven¬ 
tion  ,  foit  même  à  table  pour  manger  b.  Chez  les  grands  on 
les  couvroit  de  peaux ,  de  tapis  6c  d’étoffes  couleur  de  pour¬ 
pre  c.  La  même  magnificence  éclattoit  fur  les  bois  des  fié¬ 
ges  ,  comme  fur  les  bois  des  lits  d.  Ils  étoient  travaillés  avec 
foin,  6c  revêtus  de  beaucoup  d’ornemens  e.  Tels  étoient  les 
principaux  meubles  d’ufage  que  les  Grecs  connurent ,  aux 
tems  héroïques. 

Leurs  meubles  de  luxe  confiftoient  alors  dans  de  beaux  tré¬ 
pieds  deflinés  uniquement  à  parer  les  appartemens  ;  car  d’ail¬ 
leurs  on  n’en  faifoit  aucun  ufage  f.  Ajoutons-y  des  cuvettes  g  6c 
d’autres  vafes  précieux  ,  pour  la  matière  ôc  pour  le  travail.  Du 
furplus ,  les  Grecs  aux  tems  héroïques ,  n’avoient  ni  ftatues  ni 
tableaux  h.  Il  feroit  bien  difficile  au  refte,  pour  ne  pas  dire  im- 
poffible ,  d’expliquer  de  quelle  maniéré  l’or  ,  l’argent ,  l’yvoire  , 
ôc  peut-être  l’ambre  étoient  employés  à  décorer  l’intérieur 
des  palais  dont  parle  Homère  *.  On  ne  peut  pas  même  à  cet 
égard  propofer  de  conjectures.  Palfons  donc  aux  ufages  de  la 
vie  civile  :  voyons  comment  les  Grecs  des  fiécles  héroïques 
fe  conduifoient  dans  la  fociété ,  quels  étoient  alors  les  amufe- 
mens,  6c  en  un  mot,  les  mœurs  de  cette  Nation. 

La  politeffe  de  ces  tems  reculés  confiftoit  à  appeller  chacun 


*  Odyff.l.  23.  v.  189,  &c. 
b  Feith.  1. 3. c.  1  x. p. 361. 
c  Iliad.  1.  9.  v.  65 7  ,  &c.  1.  io.  v.  155  , 
356.1.24.  y.  644,  &c. 
d  Feith.  p.  2 97. 
e  Ibid. p.  361. 

f  Voy.  Iliad.  1.9.  v.  122. 1.  18.  v.  373  & 
574- 

Pn  appellent  alors  Tréffçdfp  de  grands 


vafes  faits  d’une  façon  particulière,  dont 
je  doute  que  nous  foyons  bien  inftruits. 
On  leur  donnoiteenom,  fur  ce  qu’appa- 
remment  ils  étoient  foutenus  par  trois 
pieds. 

s  Iliad.  1.  23.  v.  267 , 268  &  270. 

hVoy .Jitprà,  Liv.  II.  p.  17®» 

>  Odyff,  I,  4- V.  &c* 
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par  fon  nom  a ,  à  fe  faluer  de  la  main  droite  ,  &  à  s’embrafT 
ne  Partie.  fer  b.  On  tenoit  auffi  quelques  propos  obligeans  lorfqu on  sa- 

deJacPoUbS,juSu’à  bordoit  C‘Une  des  Principales  réglés  de  civilité  étoit,  lorfqu  on 
rétabliflèm1  delà  recevoitaes  étrangers  j  d’attendre  quelques  jours  à  leur  deman- 

^  Hébreux?  der  ^  les  motifs  qui  les  amenoient  Il  étoit  autrefois 

aulfi  de  la  politeffe ,  chez  les  Grecs  ,  d’entrer  le  premier,  même 
dans  fa  propre  maifon  e* 

Les  hommes  ne  vivoient  point  habituellement  avec  les  fem¬ 
mes.  Elles  étoient  prefque  toujours  renfermées  dans  leurs  ap¬ 
parteniez  f.  Les  mœurs  des  Grecs  ne  fe  reffentoient  que  trop 
de  ce  peu  de  commerce  entre  les  deux  fexes.  On  fera  toujours 
choqué  de  la  groffiereté  ôc  de  l’indécence  des  propos  qu’Ho- 
mère  met  dans  la  bouche  de  fes  Princes  ôc  de  fes  Héros?  Il  ny 
a  pas  jufqu  a  leurs  témoignages  d’eftime  &  de  confidération  qui 
ne  portent  l'empreinte  de  la  barbarie  qui  régnoit  encore  dans  la 
Grece  aux  fiécles  héroïques.  La  meilleure  maniéré  en  effet  de  té¬ 
moigner  à  quelqu’un  combien  on  l’honoroit  ôc  on  l’effimoit, 
étoit  de  lui  fervir  à  table  la  portion  la  plus  confidérable  du  feffin  , 
&  de  lui  verfer  toujours  à  boire  à  plein  bord  g.  Telle  eft  encore  à 
préfent  la  politeffe  des  fauvages  h. 

Les  Grecs  avoient  deux  fortes  de  domeffiques.  Des  efcla- 
ves,  ôc  des  perfonnes  libres  qui  fervoient  moyennant  des  gages 
quon  leur  donnoit  h  Loin  que  le  nombre  en  fût  à  charge  k 
leur  maîtres  ,  ils  en  tiroient  au  contraire  beaucoup  de  profit  ôc 
d  utilité.  On  les  employoit  à  garder  les  troupeaux,  ôc  à  faire 
valoir  les  terres  ,  les  feules  richeffes  qu’on  connût  prefque 
dans  ces  tems  reculés.  Ce  n’étoit  pas  d’ailleurs  l’ufage  d’avoir 
alors  des  domeffiques  uniquement  pour  le  faffe  ôc  l’offentatiom 
On  ne  voit  paroître  chez  les  Princes  Grecs  ni  portiers,  ni 
huiiïîers,  ni  gardes,  ni  introdudeurs ,  ni  valets  de  chambre  <, 
ni  aucuns  des  autres  officiers  qui  remplifloient  en  Egypte  ôc 
en  /vfie  les  cours  des  Monarques.  A  Farinée  particulièrement, 
les  Héros  dEIomère  fe  fervent  eux-mêmes  ,  comme  je  l’ai  déjà 


a  Iliad.  I.  io.  v.  68  8c  69, 

Feith.  1.  3.  c.  13. 
c  îbid. 

A  Voy.  Iliad.  1.  6.  v.  17J  &  1 76. 
c  Voy.  OdyfT.  1.  1.  v.  ii*. 
f  Voy.  Cornel.  Nepos ,  in  Præfat  p.  r$>. 
*  V  oy*Iiiad.i.4,  y.  léjyScçd,  7.  y,  311. 


h  Mœurs  des  Sauvages,  t.  r.p.  jio. 

!  OdylF.l.  i.  v.  3518.I.  4.  v.  23-21  <5-ii 7^ 
&  <344.1.  11.  v.  488. 1. 18.  v.  3J6,  &c.  = 
Herod.  1.  8.  n.  137. 

Cette  fécondé  elpéce  de  domeiîiques 
n’ctôit ,  à  proprement  parler ,  que  des. 
gens  de  journée. 
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remarqué;  mais  à  la  ville ,  les  ufages  étoient  très-différens.  sssssfesxpszs 
Neftor  &  Ménélas  fe  font  toujours  fervir  dans  leur  palais  par  IIe  Partie. 
des  officiers  a.  Il  en  efl  de  même  des  amans  de  Pénélope.  ,  Depuis  la  mort 
On  voit  que  dans  prefque  toutes  les  occafions,  ces  Princes  l’étabïiTem^dïi* 
fe  font  fervir  par  des  domefliques  b.  Remarquons  à  ce  fujet,  Royauté  chez  les 
qffialors  c’étoient  des  femmes  ou  des  filles  qui  s’acquittoient  HebreuXa 
envers  les  hommes  de  toutes  les  fondions  domefliques ,  mê¬ 
me  de  celles  où  la  pudeur  &  la  retenue  femblent  le  plus 
intéreffées.  Cétoient  les  femmes  qui  conduifoient  les  hom¬ 
mes  dans  le  lit ,  au  bain ,  qui  les  parfumoient  ,  les  habilloient 
ôt  les  déshabilloient  c.  Difons  au  refie  que  chez  les  Grecs , 
dans  les  tems  héroïques ,  comme  aujourd’hui  chez  les  Sauva¬ 
ges,  les  femmes  étoient  chargées  de  prefque  tous  les  tra- 
vaux  pénibles  du  ménage.  Elles  faifoient  moudre  les  grains , 
cuifoient  le  pain,  alloient  puifer  de  l’eau ,  nettoyoient  les  ap¬ 
partenons  ,  faifoient  les  lits  ,  allumoient  le  feu  à  ,  &c.  Le  peu 
d’égards  &  de  ménagemens  pour  le  fexe  a  de  tous  tems  ca- 
radérifé  les  barbares. 

Les  Grecs  ,  dès  les  fiécles  héroïques ,  connoiffoient  différen¬ 
tes  fortes  de  plaifirs  &  d’amufemens.  Ils  avoient  la  mufique,  la 
danfe ,  les  exercices  du  corps ,  &  les  jeux  du  difque  &  de  la 
balle.  Ces  Peuples  faifoient  particulièrement  grand  cas  de  la  mu- 
fiq  ue.  Ils  avoient  fur  cet  article  des  idées  bien  differentes  de 
celles  que  nous  pourrions  avoir  aujourd’hui.  Cet  art  n’efl  regardé 
parmi  nous  que  comme  un  fimple  amufement.  Les  Grecs  en- 
vifageoient  la  mufique  d’un  œil  beaucoup  plus  férieux  &  beau¬ 
coup  plus  attentif.  Ils  étoient  intimement  perfuadés  quelle  fer- 
voit  non-feulement  à  récréer  lefprit,  mais  encore  quelle  contri- 
buoit  infiniment  à  former  le  cœur.  Je  me  contenterai  entre 
plufieurs  exemples  de  cette  façon  de  penfer,  d’en  citer  un  des* 
plus  remarquables.  Homère  dit  qu’Agamemnon  ,  en  partant 
pour  Troye ,  avoit  laiffé  auprès  de  la  Reine  fa  femme  un  Mu- 
ficien chargé  du  foin  de  la  conduite  de  cette  Princeffe.  Egyflhe, 


a  OdylT.l.  3.  v.  3J S,  3351. 1. 4. y.  13-37. 
&  38,  &c.  5:7-58-216-217-621  ,  &c. 

*»  Ibid.  1.  1.  y.  iop  ,  I  10.  1.  16.  V.  148  & 
153.  1.  17.  V.  331  ,  &c.  1.  18.  V.  75.  1.  20. 

Y.  2  53  »  &C. 

.c  IJiad.  1.  1,  y,  31,  1, 14,  y,  6,  7,1,  iS»- 


v.  ÿ6o=Odyfr. l.i. V'4j6 j 3^- 
v.  464.  1.4,  v.  49. 1. 10.  v.  348  ,  &x.  1.  I  5V- 
v.  91 ,  54- 1.  17.  v.  88  ,  Sic.  1.  1 9.  v.  320. 
1.  20.  v.ioy,&c.v.  147-2 97-,  2ç8.=Athen. 
1.  i.p.  10.  E.=Catullus,  Poëm.  61.  v.iéo» . 
d  Id.ibid.=Herod.  1.  8.  n.  137. 
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ajoute  -  t  -  il  ,  ne  peut  triompher  de  Clytemnefire  qu’après 
IIe  Partie,  avoir  éloigné  &  fait  périr  ce  Muficien  dont  les  infiruéfions 
de^acob^jiiî^u’à  foutenoient  cette  Princeffe  dans  le  chemin  de  la  vertu  a.  C’efi: 
i’établiffem*  de  la  par  une  fuite  de  ces  idées  fur  les  effets  de  la  Mufique,  qu’elle 
^Hébreux?  lçS  attiroit  la  principale  attention  des  anciens  Légiflateurs.  Cet 
art  avoit,  au  fentiment  des  premiers  Peuples  ,  une  liaifon  ôc 
un  rapport  intime  avec  les  moeurs.  Le  fait  eh:  trop  connu 
pour  devoir  y  infifter. 

Il  paroît  que  dans  les  tems  héroïques  la  lyre  avoit  la  pré¬ 
férence  fur  la  flûte.  Dans  toutes  les  circonftances  où  Homère 
a  eu  occafion  de  placer  de  la  mufique,  il  ne  parle  jamais 
que  de  la  lyre.  Quelques-uns  prétendent  qu’alors  les  cordes 
de  cet  infiniment  étoient  de  lin.  Ils  fe  fondent  fur  un  paflage 
de  l’Iliade  qui  femble  en  effet  vouloir  l’indiquer  b.  Mais 
outre  que  les  termes  dont  le  Poète  s’efl  fervi ,  font  fufeep- 
tibles  d’une  explication  qui  peut  également  convenir  à  des 
cordes  de  boyau ,  on  voit  par  d’autres  paffages ,  qu’elles  étoient 
alors  connues  c.  D’ailleurs ,  quel  fon  auroit-on  pu  tirer  d’une 
corde  de  lin  ?  Quoi  qu’il  en  foit,  au  furplus  ,  la  lyre  ne  fervoit 
anciennement  que  pour  accompagner  la  voix.  On  ne  voit  per- 
forme  dans  Plomère  jouer  de  cet  inftrument  fans  chanter.  On 
ne  le  touchoit  point  feul.  Les  fujets  des  chanfons  étoient  tou¬ 
jours  quelques  traits  tirés  de  la  Mythologie  ,  ou  de  l’hiftoire. 
Le  tems  des  repas  étoit  ordinairement  celui  qu’on  choififfoit 
pour  entendre  la  mufique ,  c’eft-à-dire,  un  chantre  qui  marioit 
fa  voix  avec  la  lyre.  Car  Homère  n’introduit  jamais  qu’un  mu¬ 
ficien  dans  ces  occafions.  On  ignoroit  alors  l’art  de  multi¬ 
plier  les  infirumens ,  ôc  d’en  faire  jouer  plufieurs  enfemble  pour 
produire  une  harmonie  agréable;  art  qui,  je  crois,  a  même 
été  inconnu  à  toute  l’antiquité  d. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  les  danfes  qui  pouvoient 
être  anciennement  en  ufage  chez  les  Grecs ,  ni  fur  les  diffé- 
rens  exercices  qui  faifoient  le  plaifir  favori  de  cette  nation.' 
On  a  tant  écrit  fur  tous  ces  objets ,  ôt  ils  nous  font  fi  fami¬ 
liers  ,  que  je  me  crois  difpenfé  d’en  parler.  Perfonne  n’ignore 


a  Odyfi".  1.  3.  v.  167  ,  &c. 
h  Schplj,  çd  Jliad.l.  18.  y.  J  70* 


*  OdylT.  1.  .  v.  40 <5 ,  &c. 

d  Voy.lesMém.deTrév.O&obre  171$* 
p.  1774,  &c. 
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que  toutes  ces  inftitutions  tendoient  à  rendre  les  corps  plus 
agiles  &  plus  robufles.  Je  doute,  au  furplus , malgré  le  témoi-  IIe  Partie. 
gnage  de  quantité  d’ Auteurs,  qu’au  fiécle  de  la  guerre  de  de jawbfjuîqu’à 
Troye,  il  y  eût  dans  la  Grece  des  fpetlacîes  réglés  (k  fixés  à  rétabliiïem'deia 
un  certain  tems,  ôc  à  un  certain  lieu,  c’eft- à-dire ,  des  jeux  Rüy^r^le44 
qu’on  célébrât  régulièrement ,  tels  que  le  furent  par  la  fuite 
les  jeux  Olympiques ,  les  jeux  Pythiens ,  les  jeux  Néméens ,  &c. 

Homère  ne  le  donne  point  à  entendre.  On  recueille  feule¬ 
ment  de  la  leêlure  de  fes  Poëmes  ,  que  l’ufage  étoit  alors 
établi  de  célébrer  dans  certaines  occafions  des  jeux  où  l’on 
diflribuoit  des  prix  d’une  valeur  confidérable  aux  vainqueurs  a. 

Cette  circonftance  annonce  d’abord  une  différence  elfentielle 
dans  les  récompenfes ,  objet  principal  des  combattans.  Ceux 
que  remportoient  les  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques,  Py¬ 
thiens,  Illhmiques ,  Néméens  ,  confiftoient  uniquement  dans 
une  couronne  faite  de  branches  d’olivier  ,  de  laurier ,  de  pin, 
d’ache ,  &c.  La  gloire  étoit  donc  alors  le  feul  motif  qui  ani¬ 
mât  les  combattans,  &  nullement  le  lucre  &  la  cupidité.  Ces 
motifs  ,  au  contraire  ,  pouvoient  entrer  pour  beaucoup  dans  les 
jeux  dont  parle  Homère,  où  les  prix  propofés  confiftoient  dans> 
des  efclaves ,  des  chevaux ,  des  armes  ,  des  bœufs ,  des  vafes 
précieux,  des  fommes  d’or  &  d’argent,  &c.  Enfin  les  jeux  Olym¬ 
piques,  Pythiens,  &c.  fe  célébroient  régulièrement  à  certaines- 
époques  &  conftamment  aux  mêmes  endroits  ;  mais  il  ne  paroît 
par  aucun  paffage  d’Homère,  qu’au  tems  de  la  guerre  de  Troye, 
il  y  eût  rien  de  fixe  &  de  réglé  fur  le  tems  &  le  lieu  auxquels 
on  devroit  célébrer  les  jeux  qu’il  décrit.  On  pourroit  néan¬ 
moins  concilier  tous  ces  faits ,  en  difantque  les  jeux  facrés  de 
la  Grece  établis  très-anciennement  avoient  ceffé.enfuite  d’être 
célébrés  pendant  un  tems  confidérable  ;  interruption  dont  l’hif- 
toire  fournit  plufieurs  exemples  b.  Alors  il  ne  feroit  pas  éton¬ 
nant  qu’Homère  n’eut  rien  dit  de  leur  célébration.  Comme  ce 
point  de  critique  exigeroit,  au  relie,  une  allez  longue  difcuffion,, 

&  que  d’ailleurs  elle  feroit  peu  utile ,  je  ne  crois  point  devoir 
m’y  engager. 

11  ne  nous  relie  plus  qu’à  jetter  un  coup  d’œil  général  fur 

3  Voy.  Iliad.  1.  9.  y.  113 ,  &c.  1.  13.  I  b  Voy.  le  Journal  des  Sçavaiis,  Féyr.'- 
V.  15 9*  I  1751,  p,  nz  ,  &c. 
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™5=g  les  mœurs  des  Grecs ,  aux  fiécles  héroïques  ,  c’eft-à-dire ,  fur 
IIe  Partie,  leur  façon  de  penfer  &  d’agir.  On  a  déjà  pû  juger  par  tout  ce 

tîe^aœb^ju^u’à  tîue  i’ai  raPPort^  >  a  quel  point  ces  Peuples  étoient  alors  bar- 
l’établifTem*  delà  bares  ôt  ignorans.  La  férocité  de  leurs  mœurs  répondoit  à  la 
leS  grodïeretéde  leurefprit.  Ils  n’ayoientni  morale,  ni  principes.  Le 
droit  du  plus  fort  étoit  prefque  la  feule  loi  qu’ils  reconnulfent. 
Cette  anarchie  forçoit  alors  les  Grecs  à  marcher  toujours  ar¬ 
més  ,  &  à  être  perpétuellement  en  état  de  défenfe  a.  Dans  la 
defcription  du  bouclier  d’Achille ,  Homère  repréfente  des  jeu¬ 
nes  gens  danfans  l’épée  au  côté  b. 

On  ne  trouvoit  donc  dans  ces  anciens  tems  ni  repos ,  ni 
fureté  dans  la  Grece.  Le  brigandage  &  la  licence  y  régnoient 
de  toutes  parts  c.  C’eft  pourquoi  la  force  du  corps  ôt  la  har- 
dieffe  dans  les  combats ,  étoient  autrefois  les  plus  belles  qua¬ 
lités  que  fes  Peuples  connuffent  d.  La  fagelfe ,  la  juftice ,  la 
probité ,  la  plupart  des  vertus  morales  ,  en  un  mot ,  n’avoient 
pas  feulement  de  noms  dans  l’ancien  langage  des  Grecs ,  com¬ 
me  ils  n’en  ont  point  encore  chez  les  fauvages  de  l’Améri¬ 
que  e.  Je  n’oferois  même  alfurer  qu’il  y  eût  alors  dans  la  lan¬ 
gue  Grecque  de  terme  qui  exprimât  l’idée  générale  de  vertu  (T  ). 

La  politeffe  ne  s’eft  jamais  introduite  dans  une  contrée  que 
par  le  moyen  des  lettres.  Les  vices  les  plus  brutaux  &  les 
plus  préjudiciables  à  l’humanité  font  le  partage  des  nations 
grolïieres  &  ignorantes.  La  Philofophie  n’avoit  pas  encore  éclai¬ 
ré  la  Grece  ,  au  tems  de  la  guerre  de  Troye.  Aufli  la  conduite 
de  fes  habitans  nous  préfente -t- elle  alors  le  tableau  le  plus 
fombre  &  le  plus  hideux.  L’hiftoire  des  fiécles  héroïques  n’of¬ 
fre  que  des  ufurpations ,  des  meurtres ,  des  violences  ôc  des 
forfaits  inoüis.  C’eft  à  cette  époque  qu’ont  paru  tous  ces  fameux 

a  Thucydid.  1.  1 .  p.  4.  C.  =  Arift.  de 
Repub.  1.  z.  c.  8.  t.  2.  p.  3  27.  B. 
b  Iliad.  1.  1 8.  v,  f  97  &  5518. 
c  Voy.  fuprà,  Liv.  I V.  p.  3 1  y. 
d  Voy. Feithius  ,1.  14.  c.  7.P.452. 
e  Voy.  la  Condamine  ,  Relat.  de  la  ri^ 
viere  des  Amazones ,  p.  54  &  5  y. 

C1)  Je  mot  A’perj?,  fi  fréquemment 
employé  dans  Homère  ,  eft  vifiblement 
dérivé  d ’A'pqç  ,  A Jars  ,  combat ,  &  ne  figni- 
fipit  originairement  que  bravoure  ou  ver- 
piguerriere, 

criminels 


Si  dans  la  fuite  le  mot  A  "péri?,  a  été 
employé  pour  lignifier  la  vertu  en  géné¬ 
ral,  c’eiî  que  pendant  long -tems  les 
Grecs  n’avoient  point  connu  d’autre  ver¬ 
tu  ,  que  la  valeur ,  qui  meme  dans  les  plus 
beaux  fiécles  de  cette  nation  ,  fut  toujours 
regardée  comme  la  Vertu  par  excellence • 
Je  crois  en  pouvoir  dire  au  tant  du  mot 
’ZoÇict,  fagejje  qu’on  rencontre  également 
dans  Homère.  Ce  terme  ne  défigne,  chez 
ce  Poète  ,  que  l'habileté  Si  ïadrejfe  dans 
les  Arts  Méchaniques. 
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criminels  dont  les  noms  ont  pafle  jufqu  a  nous.  On  y  voit  les 
Théfée,  les  Atrée,  les  Etéocle,  les  Alcméon  ,  les  Orefte,  les 
Eryphile ,  les  Phedre,  ôc  les  Clytemneflre.  Prefque  tous  les 
Princes  qui  marchèrent  devant  Troye  furent  trahis  par  leurs 
femmes.  Le  royaume  feul  de  Mycènes  préfente  les  cataftrophes 
les  plus  affreufes.  La  fcêne  à  chaque  moment  y  eft  enfanglan- 
tée.  L’hiftoire  de  Pélops  &  de  fes  defcendans  n  eft  qu’un^tiflu 
de  crimes  &  d’horreurs  a.  Les  fiécles  héroïques  font ,  en  un 
mot ,  les  tems  les  plus  féconds  en  inceftes  ôc  en  parricides, 
dont  il  foit  parlé  dans  l’Hiftoire  b. 

a  Après  ces  réflexions  il  feroit ,  je  crois  ,  fort  inutile  de  s’ar¬ 
rêter  à  prouver  combien  les  éloges  dont  certains  Auteurs  ont 
jugé  à  propos  de  combler  les  tems  héroïques,  font  faux  & 
déraifonnables.  On  peut  parfaitement  bien  appliquer  à  ces  fié¬ 
cles  tant  vantés,  tout  ce  que  j’aï  dit  fur  ceux  qui  faifoient  l’objet 
de  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage.  Les  Grecs  alors  étoient 
aufli  ignorans  &  par  conféquent  aufli  vicieux  que  le  pouvoient 
être  les  peuples  dont  je  parlois.  Il  s  eft  pafle  bien  des  fiécles 
avant  que  la  plus  grande  partie  de  l’Univers  foit  fortie  de  cette 
funefte  ignorance  ,  dont  les  vices  êt  les  excès  les  plus  honteux 
font  la  fuite  inévitable. 

&Voy.fuprà,  U  v.  I.p.  37.  |  b  Pauf.l.  i.  c.  17p. 

Fin  de  la  seconde  Partie. 


IIe  Partie. 

Depuisla  mort 
de  Jacob,  julqu’à 
l’établilfem1  de  la 
Royauté  chez,  les 
Hébreux, 


Tome  I.  Partie  IL 
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«Swr  les  Noms  &  les  Figures  des  V* 
Conjlellations. 


™rAi  fait  voir  en  traitant  Thifloire  de  l’A£ 
tronomie *  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  * 
_____  on  avoit  imaginé  pour  diltinguer  plus  faci¬ 
lement  les  Etoiles  *  d'en  réduire  plufieurs  fous  un 
ïeul  &  même  groupe.  J'ai  dit  aulfl  que  dès  lors 
on  avoit  donné  certains  noms  à  ces  différens  amas 
que  nous  délignons  aujourd'hui  par  le  mot  de  Cons¬ 
tellation*  L'origine  de  ces  figures  8c  de  ces  noms 
eft,  de  toutes  les  queftions  qui  fe  préfentent  fur  l'o¬ 
rigine  des  anciennes  pratiques*  une  des  plus  curieufes* 
mais  en  même  tems  des  plus  obfcures  &  des  plus  im¬ 
pénétrables.  Les  différens  fyftêmes  qu'on  a  imaginés 
pour  le  rendre  raifon  d'un  oifâgë  auffi  bifarre  *  prou¬ 
vent  fenfiblement  la  difficulté  de  la  matière  que  j'en¬ 
treprends  de  traiter.  Elle  eft  d'autant  plus  ingrate  3 
qu’il  ne  nous  relie  aucun  monument  fur.les  progrès 
de  l'Allronomie  dans  les  premiers  fiécles.  Il  ne  faut 
donc  pas  elpérer  qu'on  puilfe  jamais  fatisfaire  plei¬ 
nement  la  curiofité  fur  un  ufage  dont  les  motifs  ne 
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peuvent  fe  préfenter  aux  lumières  de  la  railon ,  que 
très-difficilement.  Eflàyons  cependant  de  propofer 
quelques  conjeétures.  Il  fe  préfente  trois  queftions  à 
examiner. 

i°.  Si  les  noms  que  nous  donnons  aujourd'hui  aux 
Conftellations  peuvent  nous  indiquer  ceux  qu’on  leur 
aura  donnés  originairement. 

2°.  Pourquoi  on  a  employé  par  préférence  les  noms 
de  certains  objets  pour  déligner  les  Conftellations. 

3°.  Quel  a  pû  être  le  motif  qui  a  dirigé  l’applica¬ 
tion  des  noms  de  ces  objets  à  certaines  Conftellations. 

J’elïayerai  aufli  de  remonter  à  l’origine  de  quel¬ 
ques  exprelîions  bifares  dont  on  fe  fert  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  le  langage  Aftronomique. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à  la  plupart  des  Auteurs  qui 
fe  font  exercés  jufqu’à  préfènt  fur  la  queftion  qui  nous 
occupe  y  c’eft  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  qu’il 
faut  chercher  l’origine  des  noms  &  des  figures  dont 
les  Aftronomes  font  ufage  pour  défigner  les  Conf¬ 
tellations.  Je  fuis  bien  éloigné  d’adopter  ce  fenti- 
ment.  Ces  inftitutions  ne  me  paroiflent  point  être 
l’ouvrage  des  premiers  Obfervateurs.  Tout  nous  por¬ 
te  au  contraire  à  penfer  que  les  dénominations  pri¬ 
mitives  ont  été  altérées  ,  &  que  les  Grecs  ont  pro¬ 
bablement  introduit  ce  changement.  Ce  font  les 
noms  qu’ils  avoient  jugé  à  propos  de  donner  aux 
Conftellations ,  qui  fe  font  confervés  ;  mais  ces  noms 
ne  font  certainement  pas  des  premiers  fiécles  de 
l’Aftronomie  Ileftvrai  qu’aujourd’hui  les  Arabes, 

c,  11.  J.1  . 

( 1  )  Ces  nçuis  pour  la  plupart  font  poftérieurs  à  l’expédition  des  Argo¬ 
nautes. 
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les  Mogols ,  les  Tartares  &  prefque  tous  les  Peu¬ 
ples  de  i’Orient  défignent  les  fjgnes  du  Zodiaque 
par  les  mêmes  noms  que  nous.  Mais  on  n'ignore  pas 
que  toutes  ces  nations  ,  à  l'exception  des  Chinois, 
ont  adopté  l’aftronomie  des  Grecs a.  Ces  Peuples  l’a- 
voient  portée  dans  l'Arabie  &  dans  la  Perle  ,  d’où 
elle  a  pafle  dans  le  Mogol  &  dans  la  Tartarie.  Il  n’efl 
donc  pas  furprenant  de  retrouver  dans  ces  contrées 
les  aftérifmes  de  la  Grece.  Cette  conformité  ne  prou¬ 
ve  rien  pour  l’ancienneté  de  ces  noms  ( 1  ). 

Mais,  dira- 1- on,  les  Grecs  n’ont  point  inventé 
l’Aftronomie  :  ils  l’ont  apprife  des  Chaldéens ,  des 
Phéniciens  &  des  Egyptiens  ;  on  peut  donc  préfu- 
mer  qu’ils  auront  retenu  les  noms  8c  les  figures  que 
ces  Peuples  ont  donnés  aux  Confteliations  ;  &  c’efl: 
ainfi  que  la  tradition  des  ufages  primitifs  nous  aura  été 
tranfmife.  Cette  objeéïion  n  eft  pas  difficile  à  écarter. 

Quoique  les  Grecs  fuffent  incontellablement  re¬ 
devables  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  connoifi» 


“Voy.  Weidler ,  Hift.  Aftronom. 
c.  8.  p.  20y.  &  c.  io.  p.  244.  24^. 

M.  Hyde  l’affure  pofitivenrrent  des 
lignes  du  Zodiaque ,  dans  Ton  Com¬ 
mentaire  fur  les  tables  d’Ulugh-Begh. 
p,  4. 

(*)  Ce  que  j’avance  ici  fur  l’Aftro- 
nomie  Grecque  reçue  chez  les  Ara¬ 
bes  &  les  autres  Peuples  de  l’Orient , 
paroîtra  d’abord  contradiéloire  avec 
ce  que  j’ai  dit  Prem.  Part.  pag.  214. 
Cette  contradiction  cependant  n’elt 
qu’apparente.  Les  Arabes  &  les  au¬ 
tres  Peuples  de  l’Orient  avoient  cer¬ 
tainement  des  notions  d’Aftronomie 
avant  le  teins  auquel  ils  ont  fréquen¬ 


té  les  Grecs  ;  mais ,  fuivant  toutes  les 
apparences,  ces  connoiffances  n’é- 
toient  pas  bien  parfaites.  Les  conquê¬ 
tes  d’Alexandre  dans  la  haute  Afie , 
&  l’Empire  qu’après  fa  mort  les  Sé- 
leucides  établirent  dans  ces  contrées , 
lièrent  un  très-grand  commerce  en¬ 
tre  les  Grecs  &  les  Afîatiques.  L’Af 
tronomie  avoir  fait  alors  de  très- 
grands  progrès  dans  la  Grece.  Les 
Arabes  &  les  autres  Nations  dont 
nous  venons  de  parler  profitèrent  de 
ces  découvertes  &  a  dopterent  en  con- 
fëquence  les  termes  &  les  figures  re¬ 
çues  dans  P^flrqnojpie  Grecque. 
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lances  Aflronomiques  aux  Chaldéens,  aux  Phéniciens 
&  aux  Egyptiens  ,  ils  avoient  cependant  étrange¬ 
ment  abufé  des  fymboles  par  léfquels  ces  Peuples 
avoiertt  defigné  les  Conllellations.  Les  Grecs  s’étoient 
formé  un  Zodiaque  particulier.  Les  noms  par  lefquels 
ils  défî|  ^noient  les  Conllellations  n’étoient  point  ceux 
dont  le  feryoknt  les  anciennes  Nations.  Ecoutons  ce 
que  les  Auteurs  de  P  Antiquité  nous  apprennent  fur 
cefujet. 

Firmicus  dit  pofitivement  que  la  Sphère  des  Barba¬ 
res  ,  c’efl-à-dire,  celle  des  Peuples  de  LEgypte  8c  de 
la  Chaldée,  étoit  entièrement  différente  de  celle 
des  Grecs  8c  des  Romains.  Plulieurs  autres  Ecrivains 


dépofent  aulfi  de  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  le 
Zodiaque  Grec  &  le  Zodiaque  Egyptien.  Les  noms 
des  Conllellations ,  chez  ces  deux  Peuples ,  ne  feref- 
fembloient  point  \  Dans  la  fphère  Egyptienne  on  ne 
connoiffoit  ni  le  nom  ni  la  figure  du  Dragon ,  de 
Céphée  ,  d’ Andromède  ,  Scc.  Les  Egyptiens  avoient 
donné  aux  amas  d’Etoiles  qui  compofoient  cesConf- 
tellations  chez  les  Grecs,  d’autres  figures  8c  d’au¬ 
tres  noms  b.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Chal- 
déens  c.  Les  Orientaux  n’ont  jamais  connu  les  Gé¬ 
meaux  (  Caflor  8c  Pollux  )  dont  les  Grecs  ont  fait 
le  troifiéme  ligne  du  Zodiaque d.  Il  ne  nous  refte  à  la 


3  Voy.  Salmaf.  de  Ann.  Climaét. 

p-m- 

b  Achill.  Tat.Ifag.  c.  39.  =  Voy. 
auflî  Plut.  deIfide&Ofiride,p.  y3p. 
c  Achill.  Tar.  loco  citato. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici,  d’a¬ 
près  les  Anciens  ,  fur  la  différence 
qu’il  y  avoit  entre  la  fphère  des  Grecs 


&  celle  des  anciens  Peuples,  doit 
s’entendre  avec  quelque  reflridHon. 
Nous  expliquerons  plus  bas  le  fens 
dans  lequel  noys  croyons  que  ces 
paroles  doivent  être  prifes. 

d Hérodote  l’afïure  des  Egyptiens , 
1.  2.  n.  4.3 .  =  V oy.  aufli  Hyde ,  hift. 
Relig.  vet.  Perfar.  c.  32.  p.  391. 

vérité 
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vérité  prefque  rien  fur  les  noms  que  les  premiers  ha- 
bitans  de  l’Arabie  avoient  donnés  originairement  aux 
Conftellations,  mais  par  le  peu  qui  s’en  eft  confervé, 
on  voit  qu’ils  dévoient  être  différens  de  ceux  par 
lefquels  nous  les  défignons  aujourd’hui  a.  Il  refte 
donc  à  examiner ,  d’après  ces  faits  ,  quel  aura  été 
l’ufage  primitif  ,  &  par  quelle  raifon  les  Conftella¬ 
tions  ont  été  défignées  chez  tous  les  Peuples  par  des 
dénominations  fi  bifarres  &  fi  éloignées  de  la  figure 
quelles  ont  dans  le  ciel. 

Les  Etoiles  ne  préfentent  -  elles  pas  le  même 
arrangement  à  tous  les  yeux  ?  Leur  difpofition  n’eft- 
elle  pas  la  même  pour  tous  les  climats?  Oui  fans 
doute.  Mais  dans  tous  les  climats  on  ne  les  a  pas 
envifagées  avec  les  mêmes  yeux  ;  je  veux  dire,  que 
tous  les  Peuples  n’ont  pas  luivi  un  plan  uniforme 
pour  grouper  les  Etoiles.  Les  formes  fous  lefquelles 
on  a  réduit  ces  aftres  ayant  été  fort  différentes ,  le 
nombre  &  la  forme  des  Conftellations  a  dû  par 
conféquent  varier  dans  chaque  contrée.  C’eft  par 
cette  raifon  que  les  Indiens  comptent  dans  le  Zodia¬ 
que  27  Conftellations,  Sc  les  Chinois  28  b.  Il  y  a  mê¬ 
me  chez  ces  derniers  des  Conftellations  qui  ne  font 
compofées  que  d’une  feule  Etoile  (  1  ). 

Si  l’on  remarque  une  grande  variété  dans  le  nom¬ 
bre  &  dans  la  forme  des  Conftellations  chez  les 
différens  Peuples  de  cet  Univers,  elle  n’eft  pas  moins 


aVoy.  Hyde,  in  Tab.  Ulugh- 
Begh. 

b  Voy.  les  obfervar.  Math.  Aftro- 
nomiq.  &c.  faites  aux  Indes  &  à  la 
«Chine,  publiées  par  le  P.  Souciet, 

Tome  I.  Partie  IL 


1. 1.  p.  243. 

(  '  )  La  première  Conftellation  du 
Zodiaque  Chinois ,  nommée  Kio  qui 
veut  dire  la  corne ,  n’eft  composée 
quç  d’une  Etoile. 
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fenfible  dans  les  noms  par  lefquels  ils  ont  jugé  à 
propos  de  les  défigner.  Qu  on  parcoure  toutes  les 
Nations  ,  même  les  plus  fàuvages  ,  on  verra  qu'elles 
connoiflent  quelques  Conftellations  ,  8c  quelles  leur 
ont  donné  des  noms  qui  font  tous  relatifs  à  certains 
objets  fenfibles.  Cependant,  rien  de  moins  uniforme 
que  les  objets  auxquels  chaque  Nation  a  fait  reftem- 
bler  les  Aftérifmes.  D’où  peut  venir  l'accord  de  tant 
de  Peuples ,  qui  Purement  n'ont  pas  eû  de  commerce 
les  uns  avec  les  autres ,  à  déligner  les  Conftellations 
par  des  dénominations  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
leur  arrangement  dans  le  Ciel?  Comment  peut -il 
être  arrivé  qu'ils  fe  foient  tous  réunis  dans  une  prati¬ 
que  d'autant  plus  extraordinaire,  qu’elle  eft  moins  na¬ 
turelle  ?  Avant  que  d'entrer  dans  aucune  difcuffion , 
je  crois  qu’il  eft  à  propos  de  diftinguer  les  tems. 

Nous  avons  ici  deux  objets  à  confidérer.  Les  noms 
qu'on  a  donnés  primitivement  aux  Conftellations , 
&  ceux  par  lefquels  nous  les  défignons  aujourd'hui. 
L'origine  de  ces  derniers  eft  très -ancienne.  Mais  j'ai 
déjà  dit  qu'on  n'en  devoit  pas  attribuer  l'invention 
aux  premiers  fiecles  de  l'Aftronomie.  Ces  dénomi¬ 
nations  n'ont  pas  aftez  de  rapport  avec  la  dilpofition 
apparente  du  plus  grand  nombre  des  Etoiles.  Je  ne 
puis  me  perfuader  que  les  premiers  hommes  ayent 
crû  voir  dans  les  aiïemblages  d'Etoiles  dont  ils  ont 
formé  les  Conftellations,  la  reftemblance  de  la  plû- 
part  des  figures  par  lefquelles  on  les  défigne  aujour- 
d  hui  chez  prefque  tous  les  Peuples.  On  fe  fera  donc 
fervi  originairement  de  quelque  pratique ,  autre  que 
celle  dont  l’ufage  nous  eft  refté.  C'eft  cette  pratique 
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primitive  qu'il  faut  tacher  de  deviner ,  8c  expliquer 
en  même  tems  l'origine  de  celle  dont  nous  nous  fèr- 
vons  préfentement. 

Les  premières  dénominations  ont  dû  être  extrê¬ 
mement  fimples,  &  relatives  à  l'objet  qu'on  vouloir 
défigner.  Si  l'on  peut  fe  flatter  de  retrouver  quel¬ 
ques  traces  des  ufàges  primitifs,  c'eût  chez  les  Sau¬ 
vages  de  l'Amérique  qu'il  faut  les  chercher.  Ces 
Peuples  avant  l'arrivée  des  Européens  connoiffoient 
quelques  Conftellations  ,  8c  leur  avoient  donné  des 
noms.  Examinons  la  lignification  de  ces  noms,  &  les 
idées  qu'ils  y  avoient  attachées. 

Les  Iroquois  connoiffent  la  grande  Ourfe ,  ils  là 
nomment  Okouari a,  c'ell-à-dire,  l'Ourfe  ;  dénomina¬ 
tion  dont  les  motifs  font  très-aifés  à  pénétrer,  comme 
on  le  verra  dans  un  moment.  A  l'égard  de  la  petite 
Ourfe  il  ne  paroît  pas  que  ces  Peuples  ayent  donné 
de  nom  à  cette  Conllellation.  Il  n'y  a  que  l'Etoile 
Polaire  qui  ait  attiré  leur  attention b.  C'ell  elle  qui 
les  dirige  dans  leurs  voyages.  Ils  ont  befoin  d'un  pa¬ 
reil  guide  pour  ne  pas  s'égarer  dans  les  vaftes  cam¬ 
pagnes  du  continent  de  l'Amérique.  Le  nom  qu'ils 
ont  donné  à  cette  Etoile  eft  très-limple.  Ils  la  nom¬ 
ment  Iate  ouattentio ,  celle  qui  ne  marche  point c.  Cette  dé¬ 
nomination  eft  fondée  fur  ce  que  le  mouvement  de 
cette  Etoile  eft  infenfible,  8c  qu'elle  paroît  toujours 
fixe  dans  le  même  point. 

Les  Peuples  du  Groenland  connoiffent  non-feu¬ 
lement  l'étoile  Polaire  ,  mais  même  toute  la  Con£ 


9  Mœurs  des  Sauvag,  t.  2.  p.  23  6. 
b  Ibid.  p.  23^. 


:  Ibid. 
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tellatîon  de  la  petite  Ourfe.  Ils  la  nomment  Kaumor - 
fok.  Ce  nom  a  dans  leur  langue  un  rapport  immédiat 
avec  1  ufage  qu'ils  font  delà  connoiflance  de  cette 
.Conlleliation.  Ces  Peuples  tirent  une  grande  partie 
de  leur  fubfiftance  des  Chiens  de  mer.  Ce  n’efi:  que  la 
nuit  qu’on  peut  prendre  ces  amphibies.  L’appari¬ 
tion  de  l’étoile  du  Nord  eli  pour  les  Groenlandois  un 
averti  ITement  de  fe  difpofer  à  partir  pour  la  chafle 
des  Chiens  de  mer.  Auffi  le  nom  Kaumorjok  qu’ils 
donnent  à  la  petite  Ourfe ,  fignifie-t-il  dans  leur  lan¬ 
gue  :  quelqu  un  ejl  Jorti  four  prendre  des  Chiens  de  mer  a. 

On  remarque  auffi  dans  le  nom  que  ces  Peuples 
donnent  aux  Pléiades un  rapport  très-marqué  avec 
la  figure  que  cet  Aflérifme  préfente  aux  yeux.  Ils  ap¬ 
pellent  les  Pléiades  Killukturfet ,  qui  veut  dire  liées  en¬ 
semble  b.  En  effet ,  ces  Etoiles  fe  touchent  de  fi  près 

à  la  vûe  ,  qu’ elles  femblent  être  attachées  les  unes 
aux  autres.. 

a  °n  en  peut  dire  autant  des  Etoiles  qui  compofent  la 
tete  du  Taureau  célefle.  Elles  répréiintent  allez  bien 
la  forme  de  la  tete  d  un  quadrupède.  Cette  refîem— 
blance  efl  meme  fi  nappante  ^  que  les  Peuples  les 
plus  fauvages  l’ont  faifie.  Les  Nations  qui  habitent 
le  long  de  l’Amazone* appellent  les  Hyades  Tapüra , 


aHilî.  Nat.  de  l’Ilîande  8c  du 
Groenland,  t.  2.  p.  224.  225. 

L’Auteur  de  qui  j’ai  tiré  ce  fait, 
dit  que  ce  nom  de  Kaumorfok  donné 
par  les  Groenlandois  à  l’étoile  du- 
Nord ,  vient  de  ce  que  cette  Etoile 
paroît  fortir  ôc  fe  lever  de  la  mer. 
Son  elprit  fans  doute  voyageoit 


fous  l’Equateur ,  quand  il  a  écrit  cela. 
Je  lailfe  à  juger  fi  l’on  peut  dire  que,- 
pour  des  Peuples  qui  font  litués 
par  les  70  degrés. de  latitude  Sep¬ 
tentrionale  ,  l’étoile  Polaire  paroîr 
fortir  &  fe  lever  de  la  mer. 
b  Jbid.  p.  22 y. 
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Rayouba ,  du  nom  qui  lignifie  aujourd’hui  dans  leur 
Langue  ,  mâchoire  de  Bœuf a. 

Cette  longue  traînée  blanche  qui  traverfe  tout  le 
Ciel*  a  reçu  aufïï  chez  la  plupart  des  Peuples  une  dé¬ 
nomination  très-conforme  à  l’objet  qu’elle  repréfente. 
Les  Grecs  l’ont  nommée  Galaxie ,  ou  Voye  Labiée ,  eû 
égard  à  fa  blancheur.  Les  Chinois  l’appellent  Tien-ho, 
le  Fleuve  célefle,  Plufieurs  Nations  l’ont  nommée  le  grand 
cheminh .  Les  fauvages  de  l’Amérique  Septentrionale 
la  défignent  fous  le  nom  de  chemin  des  Amesc.  Nos 
Payfàns  l’appellent  le  chemin  de  faim  Jacques . 

Il  eft  encore  alfez  probable  que  les  deux  Etoiles 
brillantes  de  la  tête  des  Gémeaux  ont  pu  être  défi- 
gnées  par  deux  objets  femblables.  Les  Grecs  leur 
avoient  donné  le  nom  des  deux  freres  célébrés ,  Caf- 
tor  Sc  Pollux.  On  prétend  que  dans  l’ancienne  Sphère 
c’étoient  deux  Chevreaux  qui  défîgnoient  cette  Conf 
tellation  d.  Les  Arabes  y  avoient  mis  originairement 
deux  Paons.  Toutes  ces  dénominations  font  très-na¬ 
turelles.  Comme  les  deux  Etoiles  dont  il  s’agit  ,  font 
les  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu’on  découvre 
dans  cette  partie  du  Ciel,  quelles  font  à  peu  près 


a  Relat.  de  la  Rivîere  des  Ama¬ 
zones  par  M.  delà  Condamine  ,dans 
les  Méra.  de  l’Academ.  des  Scienc. 
Ann.  1745*.  M.  p.  447, 

Sur  ce  mot  Tapiira  Rayouba  qui 
lignifie  aujourd’hui  chez  les  Indiens 
Mâchoire  de  Bœuf,  M.  de  la  Con¬ 
damine  ajoute, je  dis  aujourd’hui,  par¬ 
ce  que  ce  mot  fignifioit  autrefois  Mâ¬ 
choire  de  Tapiira,  animal  propre  du 
pays;  mais  depuis  qu’on  a  tranfporté 
des  Boeufs  d’Europe  en  Amérique , 


les  Brafiîiens  &  les  Péruviens  ont 
appliqué  à  ces  animaux  les  noms  qu’ils 
donnoient  dans  leur  Langue  mater¬ 
nelle  au  plus  grand  des  Quadrupè¬ 
des  qu’ils  connoifloient  avant  la  ve¬ 
nue  des  Européens. 

bVoy.  le  Comment,  de  Hyde  fur 
les  tables  d’Ulug-Begh,  p.  23. 
c  Mœurs  des  Sauvag.  t.  1.  p.  406.- 
*Hyde  Hifl.  Relig.  Veter.  Perfar.- 
cap.  32.  p.  3pi. 


E  e  e  iï). 
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auflî  grandes  8c  auflî  brillantes  Tune  que  l’autre  ,  on 

a  cherché  à  les  déligner  par  des  objets  femblables. 

Les  Chinois  pourroient  encore  nous  fournir  quel¬ 
ques  lumières  fur  la  queflion  que  nous  cherchons  à 
éclaircir.  Lorigine  de  i’Aftronomie  remonte  chez 
cette  Nation  a  une  antiquité  très -reculée.  On  fçaic 
que  les  Chinois  ont  été  long-tems  fans  vouloir  rien 
emprunter  des  autres  Peuples  foit  de  l’Afie,foit  de 
1  Europe a.  Les  exprefîîons  en  ufage  dans  l’Aftrono- 
mie  Chinoife  peuvent  donc  nous  donner  quelque 
idee  des  dénominations  primitives  qui  font  en  ce 
moment  1  objet  de  nos  recherches  ,  d’autant  plus 
que  ces  Peuples  font  attachés,  fi  Ton  peut  dire, 
julqu  a  la  minutie  a  leurs  anciennes  pratiques.  Les 
Chinois  appellent,  par  exemple,  le  Zodiaque  Hoang- 
tao }  le  chemin  jaune .  Cette  dénomination  elt  allez  na¬ 
turelle  :  on  y  voit  un  rapport  fenlîble  avec  le  cours 
annuel  du  foleil,  qui  s  exécute  fur  ce  cercle  de  la 
Sphere.  Le  nom  de  Zodiaque  que  nous  lui  donnons 
d  apres^  les  Grecs,  n  a  pas  autant  de  conformité  avec 
les  Phenomenes  qu’il  préfente  aux  yeux.  Aulîî  le  ter¬ 
me  de  Zodiaque  eft-il  alfez  récent,  même  dans  la  lan¬ 
gue  Grecque.  Il  n'efl:  certainement  pas  des  premiers 
fiécles  de  leur  Aftronomie.  On  ne  voit  point  que  les 
Auteurs  anciens  layent  employé.  Les  Grecs,  cepen¬ 
dant  , -n’ont  pas  été  jufqu  au  tems  où  ce  nom  s’eft  in¬ 
troduit  chez  eux,  fans  connoître  le  mouvement  pro¬ 
pre  du  Soleil ,  8c  fans  avoir  un  mot  dans  leur  Langue 
pour  déljgner  le  cercle  que  cet  Aflre  femble  parcou- 
nr  dans  le  CieL  Je  ferois  fort  porté  à  croire  que  dans 


a  Voy.  les  Obfervat.  Mathémati¬ 
ques-  Agronomiques  faites  aux  Indes 


&  a  la  Chine  publiées  par  le  P.  Sou- 
ciet,  t.  1.  p.  3,  q.  &  y. 
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les  premiers  tems  le  Zodiaque  aura  été  défigné  par  le 
nom  &  l’emblème  d’une  ceinture  qui  environne  le 
Ciel.  C’efl:  le  terme  dont  plufieurs  Nations,  8c  en 
particulier  les  Arabes  &  la  plupart  des  peuples  de 
l’Orient ,  fe  fervent  encore  pour  exprimer  ce  cercle 
de  la  Sphère  a. 

Je  penfe  auffi  que  les  Conftellations  fous  lefquel- 
les  palfent  la  Lune  8c  le  Soleil ,  n’auront  point  été 
originairement  défignées  par  les  noms  de  Belier,  de 
Taureau  &  de  Lion ,  &c.  Il  elt  bien  plus  naturel  de 
croire  qu’on  aura  d’abord  appellé  ces  amas  d’Etoiles 
les  demeures  ou  les  maifons  de  la  Lune  8c  du  Soleih 
C’efl:  ainfl  que  plufieurs  Nations  ont  défigné  de  tou¬ 
te  antiquité  les  lignes  du  Zodiaque  b. 

Mais ,  dira-t-on,  comment  a-t-il  pu  arriver  qu’une 
pratique  fi  fimple  8c  fi  naturelle  ait  dégénéré  dans  un 
ufage  aulfi  bifarre  que  celui  que  nous  fuivons  ?  Ufage 
au  relie  qui  remonte  à  une  antiquité  très- reculée^ 
Voici  de  quelle  maniéré  je  conjeélure  que  ce  chan¬ 
gement  aura  pu  arriver. 

L’Allronomie  n’auroit  fait  aucun  progrès,  fi  dès 
les  tems  les  plus  reculés  non  avoit  pris  foin  de  cou¬ 
cher  par  écrit  les  différentes  obfervations  qu’on  avoit 
faites.  Il  faut  donc  le  prélumer  quoiqu’il  ne  nous 
en  relie  aujourd’hui  aucune  preuve  direéte.  On  a 


a  Voy.  le  comment,  de  M.  Hyde 
fur  les  tables  d’UIug-Begh.  p.  30. 
=Voy.  auffi  les  notes  fur  Aulugelle. 
1.  13.  c.  p.  p.  66$.  not.  (8).  Edit. 
in  8°  de  1 666. 

b  V oy .  Hyde, fur  les  tables  d’Ulug- 
Begh.  p.  30. 

Le  mot  Chinois  fou  que  nous  tra- 
duifons  par  Conjldlcuion  3  ne  répond 


point  dans  l’Idiome  Chinois  à  l’idée 
que  préfente  le  mot  Conftellation 
dans  notre  langue.  Les  groupes  d’é¬ 
toiles  que  les  Européens  défignent 
par  le  mot  Conftellation ,  font  appel- 
lés  par  les  Chinois  demeure ,  hôtelle* 
rie ,  dénomination  conforme  aux  idées 
qu’on  a  dû  fe  former  primitivement 
des  lignes  du  Zodiaque. 
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va  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  que  les 
Peuples  ont  été  un  tems  confidérable  fans  connoître 
l'écriture  Alphabétique  \  On  y  a  vu  aufli  que  les  Hié¬ 
roglyphes  avoient  été  anciennement  le  moyen  le 
plus  généralement  pratiqué  pour  conferver  la  mé¬ 
moire  des  faits  ,  des  fciences  Sc  des  découvertes  ,  &c. 
Nous  ne  pouvons  pas  douter  quon  n'ait  fait  ufage  de 
cette  efpéce  d’écriture  pour  conftater  les  premières 
obfervations  Aftronomiques.  Rien  de  plus  commun 
dans  l'Ecriture  hiéroglyphique  que  les  repréfentations 
d’hommes,  d’animaux,  Scc.  On  fçait  que  ces  repré¬ 
fentations  n'avoient  fouvent  qu'un  rapport  très-indi- 
reéf  avec  l’objet  qu'on  vouloit  défigner.  Nepourroit- 
on  pas  foupçonner  que  c’eft  dans  ces  figures  hiérogly- 
phyques  qu’il  faudroit  chercher  l’origine  de  ces  noms 
bifarres  que  portent  les  Conftellations  chez  tous  les 
Peuples. 

Il  eft  plus  que  probable  qu’au  récit  de  leurs  obfer- 
vations  les  premiers  Aftronotnes  joignoient  le  def* 
fein  des  Conftellations  dont  ils  parloient.  Mais  ce 
deffein  vraifemblablement  ne  reftembloit  point  à  ceux 
que  i’Aftronomie  moderne  employé.  Les  premiers 
hommes  en  auront  ufé  de  la  même  maniéré  qu’en 
ufent  encore  aujourd'hui  les  Chinois.  Ces  Peuples 
ont  donné  des  noms  aux  Conftellations,  &  ces  noms 
font  relatifs  à  certaines  figures.  Ces  figures  néanmoins 
ne  font  point  deffinées  fur  leurs  Planifphères.  Les  re¬ 
préfentations  des  Aftérifmes  n'y  font  exprimées  que  par 
des  lignes  qui  joignent  les  Etoiles  les  unes  aux  autres , 
félonies  différentes  formes  fous lefquelles les  Chinois 
les  ont  réduites.  Ils  écrivent  à  côté  de  ces  affemblages 

3  Lxv.  II.  Chapitre  VI.  1$ 
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îe  nom  de  chaque  étoile  8c  de  chaque  Confteliation  a. 
Cette  méthode  eft  bien  plus  fimple  que  celle  dont 
nous  faifons  ufage.  Dans  nos  Planifphères  les  ligures 
par  lesquelles  nous  délignons  les  Conftellations  font 
deffinées,  &  les  étoiles  dont  chaque  Confteliation 
eft  compofée  font  arrangées  fur  ces  figures.  Je  crois 
que  dans  les  premiers  temson  en  aura  ufé  d'une  ma¬ 
niéré  toute  différente.  Les  anciens  Aftronomes  auront 
probablement  repréfenté  les  Conftellations  dans  le 
goût  que  les  Chinois  les  repréfentent ,  c’eft-à-dire,  fans 
aucune  figure  >  joignant  feulement  enfemble  par  des 
lignes  droites  les  étoiles  qui  compofoient  chaque 
Confteliation.  Je  préfume  encore  que  pour  éviter  les 
erreurs  8c  les  équivoques  ,  les  premiers  Obfervateurs 
écrivoient  le  nom  de  chacune  des  Conftellations  à 
côté  de  fa  repréfentation;  mais  ce  nom,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  étoit  écrit  en  hiéroglyphes.  Exami¬ 
nons  maintenant  l’effet  qu  aura  pû  produire  cette  pra- 
tique,  par  la  fuite  des  fiécles. 

La  première  maniéré  d’écrire  les  obfervations  Afi- 
tronomiques  en  defiînant  chaque  Confteliation  dont 
on  parloit,  fera  devenue  très-embarraftante  quand  le 
nombre  s  en  fera  multiplié  à  un  certain  point.  On 
aura  donc  cherché  à  abréger  le  travail.  Il  eft  naturel 
de  croire  qu  infenfiblement  on  aura  fupprimé  les 


a  Voy.  Bianchini,  la  Iftor.  univ. 
p.  283.=Acad.  des  Infcript.  tom. 

18.  Mém.  p.  271. 

J’ai  ^  vû  un  Planifphère  Chinois 
grave  a  P ekin ,  parfaitement  confor¬ 
me  a  celui  dont  parle  M.  Bianchini. 
XI  eft  alfez  difficile  d’y  reconnoître  les 
Conftellations ,  attendu  que  la  pofi- 

Tomc  L  Partie  IL 


tîon  des  étoiles  eft  fort  inexaéle,  & 
très-défeétueufe  :  mais  d’ailleurs  cet¬ 
te  maniéré  de  grouper  les  Conftella¬ 
tions  eft  infiniment  préférable  à  celle 
que  nous  fuiv.ons  aujourd’hui,  &  que 
nous  tenons  des  Grecs  :  par  ce  moyen 
on  reconnoîtroit  beaucoup  plus  aifé- 
ment  les  Conftellations. 

*  Fff 
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repréfentations.  On  fe  fera  contenté  de  défigner  les 
Conftellations  dont  on  parloit,par  le  fymbole  hiéro¬ 
glyphique  de  leur  nom.  Ainfi  lorfqu’on  aura  voulu, 
par  exemple,  défigner  la  Conftellationque  nous  nom¬ 
mons  aujourd'hui  le  Taureau ,  fiippofé  que  le  Taureau 
fût  autrefois  le  fymbole  hiéroglyphique  du  nom  qu'on 
avoit  donné  à  cet  amas  d’étoiles ,  on  aura  deffiné  un 
Taureau ,  ainfi  des  autres.  De  cet  ufage  ,  il  fera  arrivé 
qu’infenfiblement  les  Conftellations  auront  pris  le 
nom  des  principaux  fymboles  qui  avoient  fervi  ori¬ 
ginairement  à  écrire  le  nom  qu’on  avoit  d’abord  don¬ 
né  à  ces  amas  d’étoiles,  8c  qu’à  la  fin  on  aura  perdu 
de  vue  les  dénominations  primitives. 

Voilà,  je  crois,  la  fource  dans  laquelle  il  faut  cher¬ 
cher  l’origine  &  les  caufes  de  ces  noms  bifarres  que 
les  Aftérifmes  portent  chez  toutes  les  Nations  ;  car 
quoique  dans  les  premiers  tems  l’écriture  hiérogly¬ 
phique  ait  été  le  lèul  moyen  que  les  hommes  ayent 
connu  pour  peindre  leurs  penfées,  il  n’eft  cependant 
pas  probable  que  la  maniéré  d’employer  cette  écri¬ 
ture  ait  été  uniforme.  Chaque  Nation  avoit  fes  fym¬ 
boles  particuliers.  Les  dénominations  par  cette  rai- 
fon ,  ont  dû  varier  fuivant  la  différence  des  fymboles- 
Il  a  dû  en  conféquence  arriver  que  les  Conftellations 
auront  reçu  des  noms  différens ,  fuivant  les  différens 
fymboles  dont  chaque  Peuple  fe  fervoit  pour  écrire 
fes  idées ,  8c  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  le  peu  qui  nous 
refte  fur  cette  matière.  On  a  déjà  vû  la  différence  qu’il 
y  avoit  entre  les  Planifphères  Grecs,  8c  ceux  des 
Egyptiens  8c  des  Chaldéens.  Ces  différences  font 
encore  plus  marquées  entre  les  noms  que  les  habitans 
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du  Mogol  &  de  la  Chine  donnent  aux  Confteliations*. 

Si  nous  avions  la  clef  de  cette  premiere  écriture  , 
nous  fçaurions  pourquoi  certaines  Confteliations  ont 
reçu  le  nom  de  certains  objets  préférablement  à  d'au¬ 
tres.  Ce  qu'on  peut  conjeélurer  ,  c’eft  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ,  que  les  reprélentations  de  ces  objets 
jointes  probablement  à  quelques  autres  marques  , 
avoient  été  employées  originairement  à  conferver  les 
premières  obfervations  faites  fur  ces  Confteliations. 

Iln'eftpas  même  abfolument  impoftible  de  péné¬ 
trer  les  motifs  de  quelques-uns  de  ces  fymboles.  Nous 
voyons  dabord  que  les  êtres  animés  ont  été  le  fymbole 
le  plus  généralement  &  le  plus  fréquemment  employé. 

Quoiqu'on  ne  puifle  point  décider  quelle  eft  pré- 
cifément  l’efpéce  d'animal  par  lequel  Job  defigne  la 
Conftellation  qu’il  appelle  Aijch,  on  n'en  eft  pas  moins 
alluré  que  ce  mot  lignifie  un  animal,  &  vrailembla- 
blement  un  quadrupède  b.  Il  eft  également  certain 
que  les  peuples  de  l’Egypte ,  de  la  Chaldee  &  de  la 
Grece  s'accordoient  à  défigner  les  Confteliations  par 
des  Etres  animés.  Ce  que  je  vais  dire  de  la  pratique 
des  Etuvages  rendra  cette  vérité  encore  plus  fenfible. 

Les  peuples  de  l’Amérique  Septentrionale  con- 
noilfoient  quelques  Confteliations  avant  la  venue 
des  Européens.  Ils  les  défignoient  par  des  noms  d  hom¬ 
mes  &  d’animaux  c.  Les  Nations  qui  habitent  fur  les 
bords  de  la  riviere  des  Amazones  ont  fait  attention  a 


*  Voy.  les  Obfervations  Aftro- 
nom.  &c.  faites  aux  Indes  &  à  la 
Chine,  publiées  par  le  P.  Souciet,  1. 1 . 
p.  247.  &  Aéla  Erudit.  Lipf.  anno 
11711.  p.  387, 


b  Voy.  notre  DifTertation  fur  les 
Confteliations  dont  il  eft  parlé  dans 
Job. 

c  Mœurs  des  Sauvages  ,  t.  2.  p« 
2 36.dc  238. 1. 1.  p*  4IQ* 

E  ffij 
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plufieurs  étoiles  fixes.  Pour  les  diftinguer  ils  leur  ont 
donné  des  noms  d'animaux  a. 

On  peut  joindre  à  toutes  ces  Nations  barbares  ou 
fauvages,  les  habitans  du  Groenland.  C'eft  par  le 
nom  d'un  quadrupède  qu’ils  défignent  la  grande 
Ourfie.  Ils  appellent  cette  Conftellation  Tugta ,  qui 
veut  dire  la  Renne  b.  Cherchons  maintenant  par  quel¬ 
le  raifon  on  aura  préféré  les  êtres  animés  à  tout  au¬ 
tre  objet ,  pour  défignerles  Conftellations. 

Les  premiers  Allronomes  s'étoient  apperçu  que 
les  étoiles  avoient  un  mouvement  journalier  très- 
fenfible.  Pour  exprimer  cette  marche  des  étoiles  en 
hiéroglyphes,  ils  auront  naturellement  choifi  le 
lymbole  d'un  être  animé  &  marchant.  En  fuivant  ces 
premières  ouvertures  nous  allons  voir  que  cette  ex¬ 
plication  peut  avoir  lieu  à  l'égard  de  plufieurs  Confi 
tellations. 

Pai  exemple  on  peut  rendre  raifon  par  ce  moyen: 
des  moufs  qui  auront  déterminé  certains  Peuples  à 
e  ervir  du  fymbole  de  \\Ourfe ,  préférablement  à 
celui  de  tout  autre  objet,  pour  défigner  les  étoiles 

duNord.  Les  anciens  Allronomes  voyoientles  étoiles 
qui  composent  la  Conftellation  de  ÏOurJe  toujours 
au  Nord.  L  animal  le  plus  remarquable  qu'on  rencon¬ 
tre  dans  ces  contrées  eft  1  Ourje..  Ils  fe  feront  fervis. 
tout  natui ellement  oe  1  emblème  de  cet  animal, 
pour  défigner  ces  étoiles.  Aufli  venons-nous  de  voir 
que  es  Sauvages  de  1  Amérique  Septentrionale,  chez 
lelquels  1  écriture  hiéroglyphique  eft  en  ufage ,  ap¬ 
pelaient  cette  Conftellation  l’Ourfe  c._ 


3  Mem.  de  l’Acad.  des  Seienc.ann. 
174;.  M.  p*.  447. 

liiu.  I^at;  de  l’îil ande  &  du 


Groenland,  t.  2.  p.  223, 
c  Suprà.  p.  403  .. 
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Il  eft  facile  de  faire  fentir  encore  pourquoi  cette 
Conftellation  portoit  le  même  nom  chez  les  Grecs* 
Ces  Peuples,  comme  on  Pa  dit  ailleurs ,  avoient  reçu 
de  Frométhée  leurs  premières  connoiflances  Aftro- 
nomiques.  Ce  Prince,  à  ce  que  Phiftoire  nous  ap¬ 
prend,  faifoit  fes  obfervations  fur  le  mont  Caucafe.  Les 
motifs  que  je  viens  d'indiquer  l'auront  fans  doute 
porte  a  le  fervir  de  1  embJeme  de  P Ourje  pour  défi— 
gner  la  principale  Conftellation  du  Nord.  Les  Grecs 
qui  avoient  reçu  de  Prométhée  les  premiers  élé— 
mens  de  l’Aftronomie,  conferverent  cette  ancienne 
dénomination ,  8c  nous  Pont  tranfinife ,  mais  à  leur 
maniéré,  c'eft-à-dire,  en  y  joignant  beaucoup  de  fa¬ 
bles  relatives  à  Phiftoire  de  leur  pays. 

Au  moyen  de  cette  explication,  on  comprend' 
fans  peine  pourquoi  dans  la  fphère  Egyptienne  8c 
Chaldéenne  on  ne  trouvoit  ni  le  nom  ni  la  figure  de: 
POurfe  a.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  dans  les  pre¬ 
miers  tems  les  Egyptiens  euflent  aflêz  de  connoif- 
lance  des  pays  du  Nord  pour  être  informés  que  l'Our- 
fe  étoit  l'animal  le  plus  commun  dans  ces  contrées. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu'ils  fe  foient  fervis  de 
quelques  autres  fymboles  pour  défigner  les  Etoiles 
yoilifl.es  du  Pôle  (  1  ).  On  peut  appliquer  avec  autant 


3  Ubi  fuprà.  p.  400,. 

( 1  )  Scaliger  in  Manil.  p.  3  34.  dit 
d’après  Probus ,  que  dans  la  fphère 
des  Barbares ,  c’eft-à-dire ,  des  Peu¬ 
ples  de  l’Egypte  &  de  la  Chaldée, 
les  étoiles  du  Pôle  étoient  défignées 
par  le  fymbole  d’un  Chariot. 

On  peut,  je  crois,  confirmer  ce  té¬ 
moignage  par  celui  d’Homère.  Nous 


voyons  en  effet  que  ce  Poète  nom¬ 
me  cet  amas  d’étoiles  VOurfe;  mais- 
il  nous  apprend  en  meme  tems  qu’on- 
nommoit  aufii  cette  Confiellation  le 
Chariot.  Iîiad.  1.  J 8.  v.  487,  OdyC- 
1.  y.  v.  273. 

Ne  devons -nous  pas  croire  que 
c’étoient  des  Egyptiens  que  les  Grecs : 
avoient  appris  cette  dénomination  t 

F  f  f  iij, 
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de  raifon  aux  Chaldéens  ce  que  je  viens  de  dire  des 
Egyptiens. 

Maintenant  il  eft  aifé  de  concevoir  par  quels  motifs 
plufieurs  Peuples  ont  défigné  les  mêmes  Conftella- 
tions  par  des  fymboles  différens.  Ces  lignes  ont  dû 
varier  relativement  aux  idées  que  chaque  Peuple  s’é- 
toit  formées  des  Aftérifmes.  Il  paroît  cependant  que 
dans  Pantiquité  on  s’eft  aflez  accordé  à  repréfenter 
certaines  Conftellations  par  les  mêmes  fymboles.  On 
voit 5  par  exemple ,  que  les  Chaldéens  >  les  Arabes  les 
Perfes*  les  Grecs  >  &c.  fe  font  lervi  de  P  emblème 
d’un  géant  pour  défigner  la  Conftellation  d ’Orion  a. 
On  doit  attribuer  fans  doute  Puniformité  de  ce  choix 
à  ce  que  cette  Conftellation  occupe  un  très-grand 
elpace  de  terrein  dans  le  Ciel. 

Il  eft  encore  alfez  vraifemblable  que  la  Conftella¬ 
tion  du  Taureau  aura  pû  originairement  être  délignée 
par  le  fymbole  de  cet  animal.  J’ai  déjà  dit  que  par 
la  maniéré  dont  font  difyofées  les  étoiles  du  Taureau 
célefte  *  elles  repréfentoient  aflez  bien  la  forme  de 
la  tête  d'un  quadrupède  b.  On  a  vû  aufli  que  les 
fauvages  de  l’Amérique  Méridionale  avoient  don^ 
né  à  cet  Aftérifme  le  nom  de  mâchoire  de  Bœuf  c: 
Nous  pouvons  donc  croire  que  pour  défigner  cet 


En  effet,  de  la  maniéré  dont  Ho¬ 
mère  s’exprime  ,  il  paroît  que  ce 
nom  de  Chariot  donné  aux  Etoiles 
Polaires  ,  n’étoit  pas  fi  ancien  que 
celui  de  l’Ourfe  introduit  dans  la 
Grece  par  Prométhée.  Il  eft  certain 
d’ailleurs  par  le  témoignage  de  tous 
les  Ecrivains  de  l’antiquité ,  que 
l’Aftronoraie  Grecque  étoit  un  com- 


pofé  d’aftronomîe  Afiatique  &  d’a& 
tronomie  Egyptienne. 

a  Chron.  Pafchale.  p.  36".  A.= 
Hyde,  Comment,  in  tabul.  Ulug- 
Begh  p.3  iq.=Homer.  Odyff.  1. 1 1. 

v*  SI1* 

b  Suprà.  p.  404. 

£  Suprà.  p.  404.  &  403*. 
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amas  d’étoiles ,  on  aura  choifi  l’animal  dont  la  figu¬ 
re  avoit  le  plus  de  rapport  à  la  difpofition  de  ces 
aflres  dans*  le  firmament. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  encore  que  les  Dra¬ 
gons  ,  les  Hydres,  les  Serpens  &  les  fleuves  n’ont 
été  imaginés  &  introduits  dans  le  Ciel,  que  dans  la 
vûe  de  raffembler  fous  une  feule  figure,  une  fuite 
confidérable  d’étoiles.  On  pourroit  étendre  ce  plan 
d’analogie  à  plufieurs  autres  Conflellations;  mais  c’en 
efl  affez,  8c  même  peut-être  trop  pour  des  conjectu¬ 
res. 

Il  me  paroît  donc  fort  probable  d’attribuer  aux 
fymboles  de  l’écriture  hiéroglyphique  l’origine  des 
figures  8c  des  noms  bifarres  employés  à  défigner 
les  Conflellations.  Je  ne  doute  point  auffi  que  ces 
mêmes  fymboles  n’ayent  donné  lieu  à  tous  les  con¬ 
tes  ridicules  qu’on  a  débités  fur  les  lignes  céleftes. 
On  perdit  infenfiblement  de  vue  les  motifs  des  pre¬ 
mières  dénominations.  Alors  les  Peuples  donnèrent 
carrière  à  leur  imagination.  Les  Grecs  en  fournif- 
fent  une  preuve  bien  convaincante. 

Ces  Peuples  avoient  reçu  des  nations  de  l’Afie  &  de 
l’Egypte  les  premiers  principes  de  l’Aflronomie.  Il  efl 
à  croire  que  les  Afiatiques  8c  les  Egyptiens  leur  com¬ 
muniquèrent  en  même  tems  les  termes  qu’ils  avoient 
confacrés  à  cette  fcience.  Mais,  ou  les  Colonies  de 
l’Afie  &  de  l’Egypte  n’expliquerent  pas  aux  Grecs 
l’origine  8c  les  motifs  de  ces  noms ,  ou ,  ce  qui  efl 
plus  vraifemblable  ,  les  Grecs  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d’en  tenir  compte.  Ces  fymboles  leur  pré- 
îentoient  une  trop  belle  occafion  d’exercer  la 
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fécondité  de  leur  imagination  pour  ne  s’y  pas  li¬ 
vrer  ;  ils  y  trouvoient  un  double  avantage.  Celui  de 
débiter  des  fiétions  merveilleufes ,  qui  ont  eu  de 
tous  tems  un  attrait  lingulier  pour  ce  Peuple  ;  l’au¬ 
tre  de  fatisfaire  leur  vanité  :  car  la  manie  des  Grecs 
a  toujotus  ete  de  vouloir  palier  pour  les  inventeurs 
des  Arts  &  des  Sciences. 

Ils  en  ufeient  donc  a  1  egard  des  noms  Sc  des  lym- 
boles  par  lefquels  les  Colonies  d’Afie  Sc  d’Egypte 
leur  avoient  appris  à  déligner  les  Conftellations , 
de  la  même  maniéré  qu’ils  en  ont  ufé  à  l’égard  de 
toutes  les  anciennes  traditions  qu’ils  avoient  puilees 
chez  les  Peuples  de  1  Orient.  Ils  altérèrent  les  fiym- 
boles  par  lefquels  ces  Peuples  avoient  défigné  les 
Conftellations.  Aux  noms  &  aux  figures  que  les  Afi- 
terifines  portoient  dans  1  Orient,  les  Grecs  fubftitue- 
icnt  la  plupart  de  leurs  Héros  &  de  leurs  fameux 
Perfonnages.  C’eft  en  cela  que  confiftoit  la  différen¬ 
ce  qu  on  remarquoit,  fuivant  le  témoignage  des  An¬ 
ciens,  entre  la  fphere  des  Grecs  Sc  celle  des  autres 
Peuples.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  différen¬ 
ce  regardât  l’arrangement  &  le  nombre  des  Conf- 
tcllations.  Le  contraire  nous  eft  prouvé  par  trop  de 
témoignages  pour  en  pouvoir  douter.  Les  Grecs  n’a- 
voient  point  formé  les  Conftellations.  Ils  étoient  re¬ 
devables  de  cette  connoiffance  aux  Peuples  de  l’O¬ 
rient  (  y  Mais  en  confervant  la  fubftance  des  fymboles 


(  )  Entre  une  infinité  de  témoigna¬ 
ges  que  je  pourrois  citer ,  je  ne  par¬ 
lerai  que  de  celui  de  Séneque.  Ce 
Pi? il o fo plie  dit  que  de  fon  tems  il 
ïi’yavoit  pas  encore  iyoo  ans  que 


les  Grecs  avoient  donné  des  noms 
aux  Confiellations.  Nat.  Quæft.l.  7. 
c.  2j\  p.  887. 

Il  y  avoit  déjà  long- tems  que  PAfi- 
tronomie  fieurilToit  dans  1  Egypte  Sc 

primitifs. 
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primitifs ,  ils  les  avoient  altérés  par  des  différences 
confidérables  introduites  tant  dans  les  noms  que  dans 
les  figures. 

Par  exemple,  les  Egyptiens  avoient  probable¬ 
ment  défigné  la  confleliation  de  Céphée  par  un 
homme ,  8c  celle  d’Andromède  par  une  femme. 
Les  Grecs  jugèrent  à  propos,  pour  accommoder  ces 
fymboles  à  leurs  idées ,  d’en  faire  un  Roi  8c  une 
Princefle  d'Ethiopie ,  8c  de  changer  par  une  fuite 
néceffaire  l’attitude ,  l'habillement  8c  le  nom  que  ces 
figures  portoient  dans  les  planifphères  Egyptiens. 
Ainfi  des  autres.  A  l’égard  des  fymboles  que  les  Grecs 
ont  peu  altérés,  l’origine  n’en  fut  pas  moins  défi¬ 
gurée  par  les  fables  qu’ils  inventèrent  pour  expli¬ 
quer  les  motifs  de  leur  inftitution.  C’efl  la  fource 
de  tous  ces  contes  abfurdes  que  les  Ecrivains  de  cette 
nation  ont  débités  fur  Porigine  du  Zodiaque  8c  des 
autres  Conflellationsa.  Plus  la  matière  étoit  obfcure, 
8c  plus  elle  prêtoit  à  leur  imagination.  Il  feroit 
donc  inutile  de  vouloir  chercher  dans  les  premiers 
tems,  l'origine  des  noms  8c  des  figures  par  lefquels 
nous  défignons  aujourd’hui  les  Conflellations.  Ces 
fymboles  ont  fouffert  trop  d’altération,  en  paffant 
par  les  mains  des  Grecs,  pour  que  nous  publions 
être  affurés  aujourd’hui  des  véritables  motifs  qui  en 
avoient  déterminé  le  choix.  Il  eft  confiant  que  cette 
pratique  remonte  aux  premiers  fiécles  de  l’Aflro- 
nomie  ;  mais  n'attribuons  qu'à  la  vanité  des  Grecs, 


dans  l’Afîe,  &  qu’il  étoit  forti  des 
colonies  de  ces  pays  pour  pafler  dans 
la  Grece.  Mais  l’époque  défignée  par 
Séneque ,  tk  qui  tombe  vers  l’an 
1400  avant  J.  C.  eft  celle  où  les 

%ome  I.  Partie .  IL 


Grecs  ont  déifié  la  plupart  de  leurs 
Héros. 

aVoy.  Salmaf.  de  ann.  Climaél. 
p .  j*p2,  y(?3.&fuiv. 

*  Ggg 
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Sc  au  goût  qu’ils  ont  eû  de  tous  tems  pour  les  fa¬ 
bles  y  l’incertitude  &  robfcurité  qui  régnent  fur 
l’origine  d’un  ufage  adopté  &  pratiqué  par  tous  les 
peuples  de  l’univers. 

Au  furplusj  les  conjeétures  que  je  propofe  fur  les 
changemens  introduits  par  les  Grecs  dans  les  fymbo- 
les  dont  les  Aftronomes  de  l’Orient  fe  fervoient  pour 
dé£igner  les  Conftellations ,  ne  font  pas  totalement 
dénuées  de  fondement.  On  trouve  fréquemment  dans 
les  monumens  Egyptiens  plufieurs  figures  des  lignes 
célertes  a.  On  y  reconnoît  encore  les  vertiges  des 
ufages  pratiqués  par  les  premiers  Auteurs  de  l’Afi- 
tronomie  (TJ. 

Les  Grecs  au  refte  n’ont  pas  été  les  feuls  aux¬ 
quels  les  dénominations  primitives  des  Aftérilmes 
ayent  fourni  matière  à  bien  des  contes  abfurdes.On 


Voy.  Bianchini,  la  Ifior.  Univ. 
p.  ni. 

(  1  )  Ce  que  nous  avançons  feroit 
même  abfolument  hors  de  doute ,  fi 
l’on  pouvoir  s’en  rapporter  au  P.  Kir- 
eher.  Ce  vafie  Compilateur  a  donné 
la  figure  d’un  Planifphère  qu’il  pré- 
tend  être  celui  des  anciens  Egyp¬ 
tiens.  En  le  comparant  avec  celui  des 
Grecs  qui  eft  aufîi  le  nôtre ,  il  fait 
voir  qu’il  n’y  a  entre  l’un  &  l’autre 
que  la  différence  que  nous  avons  mar¬ 
quée.  Œdip.  Egypt.  t.  2.  p.  2.  Clalf. 
7.  feéL  7.  c.  1 .  &  2.  p.  1  Go  &  206. 

Mais  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
qu’on  a  reconnu  la  nécefiité  de  fe 
méfier  des  fyftêmes  que  débite  le  P. 
Kircher.  Le  Planifphère  dont  nous 
parlons  me  paroît  fort  fufpedi.  J’en 
voudrois  d’autant  moins  garantir 
l’antiquité  l’authenticité ,  qu’on 


y  voit  des  confiellations  repréfen^ 
tées  par  des  fymboles ,  que  nous  fça- 
vons  certainement  n’avoir  pas  été 
en  ufage  dans  le  Globe  célefle  des 
anciens  Egyptiens,  tels  quel’Ourfe, 
le  Dragon ,  la  Balance  &  les  Gé¬ 
meaux.  Enfuppofant  même  l’authen¬ 
ticité  du  Planifphère  en  queflion  ,  il 
refteroit  encore  à  examiner  l’âge  de 
ce  monument.  Car  il  n’efi  pas  dou¬ 
teux  que  depuis  le  régné  des  Ptolé¬ 
mées  ,  l’Afironomie  Egyptienne  a 
dû  fe  relfentir  beaucoup  des  exprefi 
fions  &  des  figures  de  l’Afironomie 
Grecque.  Il  n’y  auroit  donc  que  la 
découverte  d’un  planifphère  Egyp¬ 
tien  ,  confiruit  avant  le  régné  des 
Ptolémées,  qui  put  nous  inftruire 
avec  certitude,  des  fymboles  em¬ 
ployés  par  les  anciens  Egyptiens 
pour  défigner  les  Confiellations. 
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a  vû  précédemment  que  les  fauvages  de  l’Amérique 
Septentrionale  connoifloient  les  Conftellations  deleur 
Pôle ,  8c  qu’ils  appelloient  la  grande  Ourfe  Okouari , 
qui  dans  leur  langue  veut  dire  une  Ourfe .  Leur  ima¬ 
gination  a  bien  travaillé  fur  le  nom  de  cette  Conf- 
tellation.  Ils  difent  que  les  trois  étoiles  qui  com- 
pofent  la  queue  de  la  grande  Ourfe  ,  font  trois  chaf- 
Leurs  qui  la  pourfuivent.  La  fécondé  de  ces  étoiles 
elt  accompagnée  d’une  autre  fort  petite  qui  en  efl: 
alfez  près.  Celle-là ,  difent-ils,  c’eft  la  chaudière 
du  fécond  des  chalfeurs  qui  porte  le  bagage  8c  la 
provifion  a.  On  prétend  que  les  Sauvages  de  la  Gaf- 
péfie,  connoilfent  non-feulement  la  grande  Ourfe, 
maisauffi  la  petite.L es  contes  qu’ils  ont  forgés  fur  cette 
derniere  Conftellation  ne  font  pas  moins  ridicules  b. 

Je  crois  trouver  encore  dans  cette  fource,  c’eft- 
à-dire,  dans  l’écriture  hiéroglyphique ,  l’origine  de 
quelques  termes  bifarres  qui  fe  font  maintenus  long- 
tems  dans  le  langage  Aftronomique. 

Nos  anciens  Altronomes  appelloient  tête  &  queue 
du  Dragon ,  les  deux  points  d’interfeclion  de  l’éclip¬ 
tique  &  de  l’orbite  de  la  Lune.  Ils  nommoient  ven¬ 
tre  du  Dragon  l’endroit  de  ces  cercles  où  fe  trouve  la 
plus  grande  latitude  de  cette  Planète  ( 1  ).  Y  a-t-il 
rien  de  plus  bizarre  que  cette  dénomination  ?  Quel  rap¬ 
port  y  a-t-il  entre  le  Dragon ,  animal  chimérique ,  8c  les 
phénomènes  célelles?  Mais  enfe  rappellant  la  maniéré 
dont  les  anciens  peuples  écrivoient  leurs  obferva- 
tions  Aftronomiques ,  on  reconnoît  dans  cette  ex- 


3  Mœurs  des  Sauvages,  t.2.p.2 36, 
&2}8. 

Voy.  Ibid, 


(’)  C’efl  dans  ces  feuls  points 
d’interfe&ion  que  fe  font  les  Lclip— 
fes. 


Ggg  ij 
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preflîon  un  refie  de  raneienne  dénomination  ,  qui 
doit  fon  origine  aux  hiéroglyphes.  Les  Egyptiens 
defignoient  le  fiécle,  le  tems ,  par  la  forme  d'un  fer- 
pent  >  qui  en  le  mordant  la  queue ,  formoit  un  cer¬ 
cle  \  il  paroît  même  que  la  figure  de  ce  ferpent  * 
nétoit  pas  celle  d'un  ferpent  véritable.  Caries  Grecs 
en  traduifant  le  nom  que  ce  Reptile  avoit  dans  la 
langue  Egyptienne,  l'ont  rendu  par  celui  de  Bafilic, 
animal  auffi  fabuleux  que  le  Dragon  b.  De  même, 
pour  repréfenter  le  monde,  les  Egyptiens  peignoient 
un  ferpent  couvert  d'écailles  de  différentes  couleurs  , 
roulé  fur  lui-même.  Nous  fçavons  par  l’interprétation 
qu  Horus-Apollo  donne  des  hiéroglyphes  des  Egyp¬ 
tiens  ,  que  dans  ce  fiyle ,  les  écailles  du  ferpent  re- 
préfentoient  les  étoiles  dont  le  Ciel  eft  femé  c.  On 
apprend  encore  par  Clément  Alexandrin ,  que  les 
Egyptiens  défignoient  la  marche  oblique  des  Aftres 
par  les  replis  tortueux  d'un  ferpent,  d 

Les  Egyptiens  au  furplus,  n'ont  pas  été  les  feula 
qui  fe  foient  fervis  de  l'emblème  d'un  ferpent,  pour 
défigner  le  tour  que  le  Soleil  fait  en  parcourant  le$ 
douze  fignes  du  Zodiaque. 

Chez  les  Perles  Sc  chez  plufieurs  autres  nations, - 
Mithras  étoit  le  même  que  le  Soleil  e.  Dans  tous  les 


3Hor.  Apollo.  1.  i.  c.  !.. 

k  Ibid.. 

"Ibid.. 

dStrom.  l.y.p.  tfyy. 

M.  Cuper  a  prouvé  par  une  in¬ 
anité  de  raifons  qu’Harpocrate  eü 
le  Soleil.  On  voit  au  bas  de  plufieurs 
rcpréfentations  de  ce  Dieu 5  un  fer- 

D 


pent  qui  embraile  un  cippe  ,  en  for¬ 
mant  à  l’entour  plufieurs  replis  tor¬ 
tueux.  Il  n’y  a  point  de  doute  que 
ce  Reptile  ne  foit  employé  dans  ces 
repréfentations  pour  défigner  l’ebli-- 
quité  de  l’Ecliptique.  Voy.  l’explica¬ 
tion  des  fables  par  l’Abbé  Bannier 
t.2.p.3y<5. 

"Bannier.  ibid.  t.  5.  p,  xy6*. 
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monumens  qui  nous  relient  de  ce  Dieu,  on  apper- 
çoit  parmi  plufieurs  autres  emblèmes  quelques-uns 
des  fjgnes  du  Zodiaque,  quelques  étoiles  très-bien 
marquées ,  avec  les  planètes  ou  du  moins  leurs  fym~ 
boles.  On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  regarder  ces 
bas-reliefs  comme  des  efpéces  de  Planilphères  céle£ 
tes a.  Tout  annonce  évidemment  qu'on  a  eu  inten¬ 
tion  de  repréfenter  les  révolutions  du  Soleil,  des 
Planètes  8c  des  Etoiles  fixes.  Voici  comme  en  par- 
loit  Celfe,  au  rapport  d'Origène.  «  On  voit  ,  dit-il , 
»  dans  la  doélrine  des  Perfes,  8c  dans  les  Myflères 
»  de  leur  Mithras,  le  fymbole  de  deux  Périodes  cé- 
»  telles ,  de  celle  des  Etoiles  fixes ,  de  celle  des  Planè- 
»  tes  8c  du  paffage  que  fait  Pâme  par  celles-ci b.  »  Nous* 
devons  donc  regarder  toutes  ces  repréfentations  com¬ 
me  des  relies  de  l'ancienne  écriture  hiéroglyphique. 

Entre  plufieurs  de  ces  repréfentations  de  Mithras, 
il  y  en  a  une  fur-tout  qui  eft  fort  compofée.  Je  n'en¬ 
treprendrai  point  d’en  donner  la  defcription.  Je  ne 
parlerai  que  du  couronnement  de  ce  bas-relief.  Il  eft 
des  plus  finguliers.  C’ell  une  fuite  de  figures  fur  la 
même  ligne  dont  la  premiere  eft  un  foleil  rayonnant' 
avec  des  ailes,  8c  monté  fur  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux  qui  paroilfent  fort  agités ,  &  regardent  les' 
quatre  parties  du  monde.  Près  du  char  eft  un  homme*, 
nud,  qu'un  ferpent  entortille  de  quatre  plis,  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête.  On  voit  après  trois  autels  flam-- 
boyans,  8c  entre  ces  autels  trois  grandes  phioles  quar~ 
rées,  puis  un  autre  homme  nud  entortillé  comme: 

v  » 

a  Bannier  Explicat.  des  Fables,!  b  Origen,  contra  Çellum.  1, 6.  p»« 

LJ.  p.  |  2pO,  e 
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le  premier ,  d'un  ferpent.  On  trouve  enfuite  quatre 
autels  avec  autant  de  phioles.  La  Lune  fur  fon  char, 
traînée  par  deux  chevaux  qui  parodient  extrêmement 
fatigués,  termine  ces  ligures.  La  feule  inlpeélion  de 
ce  monument  annonce  qu'on  a  voulu  y  décrire  le 
cours  des  Aftres.  On  voit  que  les  fpirales  qui  réfui— 
ient  de  la  combinaifon  du  mouvement  diurne  du 
Soleil ,  avec  fon  mouvement  de  déclinaifon ,  font 
défignées  fous  l’emblème  de  ces  deux  figures  entor¬ 
tillées  de  ferpens  \ 

L’emploi  que  plufieurs  autres  Nations  ont  fait  de 
ce  fymbole  eft  attelle  par  quantité  de  monumens , 
d  une  maniéré  fi  pofitive ,  qu  il  ne  peut  relier  fur  ce 
fujet  aucun  doute  b.  Entre  un  grand  nombre  dont  on 
pourroit  faire  ufage  il  n’y  en  a  point  de  plus  frap¬ 
pant,  qu’un  tronçon  de  ftatue  trouvé  à  Arles  en 
1  année  1698.  Le  corps  de  cette  figure  eft  entor¬ 
tille  d  un  ferpent  qui  fait  quatre  tours,  quoiqu’il 
n’en  parodie  que  trois  fur  le  devant.  Les  efpaces 
formés  par  les  contours  du  ferpent  font  occupés  par 
les  lignes  du  Zodiaque  Iln  eft  pas  douteux  quJon 
a  voulu  repréfenter  par  cet  emblème  le  palfage  du 
Soleil  par  les  douze  lignes ,  &  fon  mouvement  diur¬ 
ne  d’un  tropique  à  l’autre ,  qui  fe  fait  en  apparence 
par  des  lignes  fpirales. 

On  retrouve  jufques  chez  les  nations  de  l’Amé¬ 
rique ,  le  fymbole  du  ferpent ,,  pour  défigner  la  ré¬ 
volution  des  Aftres.  Les  Mexicains,  comme  on  l’a 


aBannier,  Explicat.  des  Fables, 
t.3.  p.  171-180-183. 

bIbid.  t.j*.  p.  3.93,  &c. 


( 1  )  On  peut  voir  cette  figure, &  l’ex^ 
plication  qu’en  donne  le  P.  Montfau- 
con, Antiquité  expliquée^.  I.2de  Paru 
p.  370. Planche  3. 
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vûa,  exprimoient  leurs  penfées  par  des  hiéroglyphes. 
C’efl:  de  cette  maniéré  que  leur  fiécle  8c  leur  année 
étoient  repréfèntés.  Une  roue  peinte  de  plufieurs  cou¬ 
leurs  conte noit  Pefpace  d’un  fiécle  diftingué  par  an¬ 
nées.  Leur  fiécle  étoit  de  cinquante-deux  années  folai- 
res.  Quatre  indiétions,  de  13  ans  chacune  ,  formoient 
la  divifion  de  la  roue,  8c  répondoient  aux  quatre 
points  de  l’horifon.  Un  ferpent  environnoit  cette 
roue,  8c  en  marquoit  par  fies  nœuds  les  quatre  divi— 
fions  b. 

Il  efl  donc  certain  quon  s’efl:  fiervi  d’hiéroglyphes 
pour  conferver  les  premières  obfervations  Afirono-- 
iniques. On  a  vu  dans  la  premiere  Partie  de  cet  Ouvrage 
que  tous  ces  my  Itérés  qu’on  a  prétendu  trouver  dans  les 
hiéroglyphes,  ne  font  que  des  chimères.  Ces  fym- 
boles  employés  par  toutes lesNations  n’étoient  qu’une 
efpéce  d’écriture  très -informe  8c  très-défeétueufe. 
Rien  ne  répugne  à  croire  que  ce  font  ces  mêmes  fym- 
boles  qui  par  la  fuite  ont  donné  naiflance  à  quantité 
d’expreffions  fingulieres,  ufitées  en  Aftronomie. 

Qui  peut  encore  avoir  donné  lieu  à  cette  perfua- 
fion  intime ,  dans  laquelle  ont  été  tous  les  anciens 
Peuples,  8c  qui  fubfifte  encore  aujourd’hui  chez  prefi- 
que  toutes  les  nations  de  l’Orient,  même  chez  les 
làuvages  de  l’Amérique ,  que  les  éclipfes  de  Lune  font 
occafionnées  par  un  Dragon  qui  veut  dévorer  cet  Aftre? 
La  frayeur  qu’ils  en  ont  les  porte  à  faire  le  plus  de  bruit 
qu’ils  peuvent  pour  épouvanter  le  monftre  8c  lui 
faire  quitter  prifè.  Ne  devons-nous  pas  mettre  cette 

•Prem.Part.  Liv.  II.  Chap.VI.  p. 

164&  1 66. 

b  Gcmelti  a  donné  cette  figure  du 


fiécle  des  Mexicains  avec  Ion  explica'- 
tion,  Giro-del-Mcndo ,  t.  <5.c.  jv 


4^4  r  PREMIERE  Dl-SSERTATiO  N, 
opinion  ridicule  au  nombre  de  ces  expreflions  PLI- 
lofophiques  qui  mal  interprétées  par  le  Peuple 
ont  donné  naiiTance  à  quantité  de  fables  abfurdes 
Ne  viendroit-elle  point  de  ce  qu'originairement  , 
pour  défigner  le  cercle  périodique  de  la  Lune,  on  fe 
feroit  fervi  de  Pemblême  d'un  Dragon  ,  dont  la  tête 
étoit  placée  au  point  où  ce  cercle  coupe  l'Eclypti- 
que  ,  parce  que  c'eft  toujours  à  ce  nœud,  ou  à  fon 
oppofé  que  fe  forment  les  Eclipfes  de  Soleil?  Ce 
qu  on  vient  de  voir  fur  le  Serpent  employé  par  les 
Egyptiens  &  les  autres  Peuples,  dans  leurs  hiérogly¬ 
phes  Aftronomiques,  m'engage  àpropofer  cette  con- 
jeéture.  Quand  1  écriture  Alphabétique  s'eft  introduite 
chez  les  Nations  policées,  l'ancienne  maniéré  d’é¬ 
crire  s'eft  abolie; mais  les  dénominations  qu'elle  avoit 
occafionnees  ont  toujours  lubfifté  ,  particulièrement 
à  Pégard  de  plufieurs  objets  des  Sciences. 

Une  derniere  reflexion  enfin  qui  nous  prouve 
combien  nous  fommes  peu  en  état  de  juger  aujour¬ 
d'hui  des  pratiques  originaires ,  c'eft  qu'il  n'eft  nulle¬ 
ment  certain  que  les  noms  &  les  figures  en  ufage  dans 
notre  Aftronomie  foient  même  des  premiers  fiécles 
de  la  Grece.  Tout  nous  prouve  au  contraire  que  les 
noms  &  les  figures  des  Conftellations  ont  varié  chez 
ces  Peuples.  J'en  rendrai  compte  dans  les  Livres  fui - 
vans. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’un  mot  à  dire  fur  l'origine 
des  caraélères  Aftronomiques  par  lefquels  nous  défi- 
gnons  a  prefent  les  lignes  du  Zodiaque.  Quelques 
Auteurs  veulent  que  les  Egyptiens  en  foient  les  in¬ 
venteurs.  Un  Critique  moderne  prétend  qu'on  y 

découvre 
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découvre  encore  aujourd'hui  des  traces  d’origine 
Egyptienne.  Ce  font,  fiiivant  cet  Auteur,  des  vefti- 
ges  d’hiéroglyphes  Curiologiques,  réduits  à  un  carac¬ 
tère  d’écriture  courante,  femblabie  à  celle  des  Chinois. 
Cela  fe  diftingue  plus  particulièrement,  dit-il,  dans 
les  marques  aftronomiques  du  Bélier,  du  Taureau, 
des  Gemeaux,  de  la  Balance  St  du  Verfeau  a. 

Je  ne  regarde  point  cette  obfervation  comme 
une  preuve  convainquante  qu’on  doive  rapporter  à 
l’Egypte ,  rinftitution  des  caradteres  Aftronomiques 
du  Zodiaque.  Premièrement,  il  y  a  des  Auteurs  qui 
attribuent  cette  invention  également  aux  Chaldéens 
&  aux  Egyptiens  b.  En  fécond  lieu  les  fymboles  af¬ 
tronomiques  ,  par  lefquels  nous  délignons  aujour¬ 
d’hui  les  Gemeaux  St  la  Balance ,  ne  viennent  fu- 
rement  pas  de  ces  derniers.  On  a  vû  que  ces  peu¬ 
ples  ne  connoifloient  point  Caftor  St  Pollux,  que 
les  Grecs  ont  mis  pour  le  troiliéme  ligne  de  leur 
Zodiaque.  La  même  réflexion  a  lieu  par  rapport  au 
caractère  aftronomique  de  la  Balance.  Les  anciens 
Aftronomes  d’Egypte  ne  pouvoient  pas  en  être  les 
Auteurs.  Dans  l’ancienne  fphère,  les  lignes  de  la 
Vierge  St  du  Scorpion  fe  Envoient  immédiatement. 
Le  Scorpion  occupoit  à  lui  feul  l’étendue  des  deux 
lignes.  Ses  ferres  ou  pinces  faifoient  le  ligne  qui 
dans  la  fuite  a  été  déligné  par  la  Balance ,  St  cet 
aftérilme  n’a  été  introduit  dans  le  Ciel  que  fous 
le  règne  d’Augufte  c. 

On  peut  croire ,  il  eft  vrai,  que  l’Aftronomie  ayant 


1  Eflfai  fur  les  Hiéroglyphes  des 
Egyptiens ,  p.  285". 

bHygin.  apud  Kircher ,  (Edip. 

Tome  1.  Partie  IL 


Ægypt.  t.  2.  ClalT.  7.  c.  6.  p.  1 96. 
c  Voy.  Servius,  ad  Georg.  1.  1. 

v.  33. 
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pris  naiiïance  dans  l’Orient,  c’eft  auffi  de  ces  peu¬ 
ples  que  nous  eft  venu  la  maniéré  de  défigner  par 
des  caractères  fymboliques  les  Conftellations  du  Zo¬ 
diaque.  Ces  caractères  doivent  donc  être  regardés 
comme  des  relies  de  l’ancienne  écriture  hiérogly¬ 
phique  ;  mais  c’eft  précifément  par  cette  raifon 
que  l'origine  en  peut  être  attribuée  également  aux 
Chaldéens  &  aux  Egyptiens. 

Ces  marques  au  lurplus  ont  fouffert  beaucoup  d’al¬ 
teration.  On  reconnoît  des  différences  confidérables 
entre  les  figures,  dont  nous  nous  fervons  aujourd’hui, 
8c  celles  dont  fie  fervoient  les  anciens  Aftrono- 
mes  ( 1  ). 


(')  On  peut  voir  la  figure  de 
ces  anciens  caractères  Agronomi¬ 
ques  dans  Saumaife.  Plin .  Exercit. 
p.  iojp,  &fuiv.. 


M.  Huet  les  a  aufli  fait  graver 
dans  fes  remarques  fur  Manilius ,  L  ?<» 
p.  80. 
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SECONDE  DISSERTATION. 


<SY/r  les  noms  des  Planètes . 


N  doit  croire  que  les  hommes  aufli-tôt  qu'ils 
ont  eu  connoiflance  des  Planètes  ,  ont  Pon¬ 
ge  à  les  diftinguer  chacune  par  un  nom  pro¬ 
pre.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  variation  fur  ce  fujet 
parmi  les  anciens  peuples.  Il  ne  feroit  pas  aifé 
de  rendre  raifon  de  tous  les  différens  noms  qu'on 
a  impofés  aux  Planètes  dans  l'antiquité.  Ceux  par 
lefquels  nous  les  défignons  aujourd'hui  nous  vien¬ 
nent  des  Latins.  Ces  peuples  ne  font  cependant  pas 
les  auteurs  de  ces  dénominations.  Ils  les  avoient 
empruntées  des  Grecs  ,  &  avoient  appliqué  aux 
Planètes  les  noms  ,  qui  dans  leur  langue  répon- 
doient  à  ceux  dont  les  Grecs  le  fervoient  pour  dé- 
fîgner  ces  Aftres.  C'étoient  ceux  de  leurs  princi¬ 
pales  Divinités. 

Mais  ces  noms  ne  font  pas  de  la  première  antiquité. 
Ils  n'ont  pû  avoir  lieu  qu'après  le  tems,  otf  les  peu¬ 
ples  ayant  déféré  à  leurs  Héros  les  honneurs  divins , 
imaginèrent  de  les  placer  dans  le  Ciel.  Ce  fut  alors 
qu'ils  donnèrent  aux  Planètes  les  noms  des  princi¬ 
pales  Divinités  qu'ils  adoroient,  &  qu'ils  les  iden-  . 
tifierent  avec  les  objets  de  leur  culte.  Cet  ufage, 
au  relie,  n'a  pû  s'introduire  que  quelque  tems  après  la 
nailTance  de  ces  nouvelles  Divinités.  Leur  apothéofe, 

Hhhij 
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il  eft  vrai,  a  fuivi  de  près  imitant  de  leur  mort  a  ;  mars 
encore  a-t-il  fallu  que  ces  nouveaux  cultes  fufïent 
établis  &  reconnus,  pour  qu'on  ait  changé  les  noms 
primitifs  des  Planètes.  On  ne  peut  cependant  pas 
fuppofer  que  les  peuples  foient  demeurés  jufqu'au 
tems  de  ces  apotheofes  fans  donner  des  noms  aux 
aftres  qu  ils  avoieht  obfervés.  Le  contraire  d'ailleurs 
efl  prouvé  par  l'Hiftoire.  Quoique  dans  la  fuite  des 
tems ,  on  ait  fouvent  confondu  le  Soleil  avec  Apol¬ 
lon  ,  (5c  la  Lune  avec  Diane ,  il  eft  certain  que  dans 
1  ancienne  Mythologie  ces  objets  étoient  très-bien 
diltingues  .  Il  efl  donc  prouve  qu  on  avoit  donné 
originairement  aux  Planètes  d'autres  noms  que  ceux 
des  Divinités  par  lefquels  on  les  a  défignées  dans  la 
fuite.  Ce  font  ces  premières  dénominations  qu'il  eff 
à  propos  de  rechercher. 


Tout  nous  porte  à  croire  que  les  premiers  Ob~ 
fervateurs  défignerent  les  Planètes  par  des  noms  qui 
avoient  un  rapport  immédiat  avec  les  qualités  les 
plus  fenfibles  de  ces  aftres.  A  cet  égard  ils  n'avoient 
fait  que  fuivre  Pufage  de  ces  anciens  tems.  On  n'i- 
gnoie  pas  que  dans  les  premiers  fiécles,  chaque  nom 
exprimoit  la  nature  8c  les  propriétés  quon  attri- 
buoit  à  1  objet  dénommé.  Les  noms  par  lefquels  le 
Soleil  8c  la  Lune  font  défignés  dans  les  Livres  Saints., 
expriment  les  qualités  connues  de  ces  Planètes.  Le 
Soleil  y  efl  appellé  Schèmes  8c  Kammah  c.  Ces  deux 
noms  ont  un  rapport  immédiat  avec  les  qualités  les 

■  Efiai  fur  les  Hiéroglyphes  des  162-1 64-208.  Jefuiv. 

Egyptiens;  u.  p.  5 1 2.&  fuiv.  ■  ww  &  non  Genef.  c.  37.  i,.  9; 

Voy.  le  Clerc  ,  not.  in 1  Hefiod.  =Job.  c.  30.  y.  2S.=Cantic.Cant; 
Theog.  p.  6h  &  128.  =  Bamiier ,  c.  6.  ÿ.  10.  =  Ifaï.  c.  2*  t.  23.  c, 
£xplicau  des  i‘ables,  t.  p;  30.  $,2,6^  *  ^ 
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plus  fenfibles  de  cet  aftre.  L'un  Schemès ,  défîgne 
û  clarté  8c  fà  fplendeur  ;  l'autre  exprime  fa  chaleur 
&  fon  activité  ('J.  La  Lune  eft  nommée  Labanah ? 
dénomination  qui  lui  a  été  donnée  à  caufe  de  fa 
couleur  a. 

Les  Aftyriens  8c  les  Babyloniens  nommèrent  ori¬ 
ginairement  le  Soleil  Adad ,  c'eft-à-dire,  V Unique  b ; 
dénomination  fondeé  fur  ce  qu'aucun  des  aftres  ne 
lui  eft  comparable  en  éclat  &  en  utilité.  Les  Phry¬ 
giens  >  peuple  très-ancien,  l'adoroient  aufti  fous  le 
même  nom  c.  C’eft  encore  par  cette  raifon  que  les 
Phéniciens  appellerent  dans  les  commencemens  le 
Soleil  Beelfamen ,  nom  qui  dans  leur  langue  fignifioic 
Seigneur  du  Ciel  d. 

Les  Péniciens  8c  les  Syriens  donnèrent  à  la  Lune 
le  nom  d ’Aflarté ,  Reine  des  Cieux  %  fans  doute 
parce  que  cette  Planète  furpalfe  en  grandeur  &  en 
éclat  tous  les  autres  aftres  dont  le  Ciel  «brille  pen¬ 
dant  la  nuit.  Les  Aftyriens  8c  les  Babyloniens  ap¬ 
pellerent  auflî  la  Lune  Ada ,  ï Unique  {,  par  la  même 
raifon  qu'ils  avoient  nommé  le  Soleil  Adad. 


(  1  )  ttfDïîf  Schemès,  vient  probable¬ 
ment  de  la  racine  Arabe  Schamash 
qui  lignifie  fplenduit ,  claruit ,  mi- 
cuit  ,  luire  j  briller. 

On  peut  dire  encore  que  ce  mot 
îZJDîZASchemès  tire  Ton  étymologie  des 
deux  mots  Hébreux  xmt,  DI27  Scham , 
efch  ,■  qui  lignifient  là  eft  le  feu  ou 
la  chaleur,  la  lumière.  Alors  ce  nom 
auroit  été  donné  au  Soleil  à  caufe  de 
fa  chaleur ,  Sc  de  ce  qu’il  eft  regardé 
comme  le  foyer  de  notre  monde. 
Le  Soleil  eft  aufli  appellé  non  K  a- 
mah ,  de  la  racine  DDn  Khamam  , 


qui  fignihe  avoir  de  la  chaleur ,  être 
chaud  ;  Khainah,  lignifie  aufli  chaleur 

a  Ifaïe.c.24.  23. 

Ce  mot  Labanah  ,  vient  de 
la  racine  Laban  qui  lignifie  blan¬ 
cheur . 

h  Macrob.  Saturn.  i.  r  .c.  23 .  p.3 12, 
=  Voff.  de  Idol.  1.  2.  c.  6.  p.  125V 
col.  B. 

c  Hefychius;  in  voce 
dSanchon.  apud  Eufeb.  p.  34.  C, 
c  V olf.  de  Idol.  p.  1  y  1 .  col.  B. 
f V olf.  ibid.  p.  1 2  3 .  col.  B. 

Hhh  ii] 
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On  remarque  la  meme  conformité  dans  les  noms 
primitifs  par  lefquels  les  Egyptiens  défïgnerent  les 
Planètes.  J  ai  dit  ailleurs  que  celles  dont  l’éclat  eft 
le  plus  frappant  ont  été  les  premières  qu’on  aura 
reconnues.  Cette  qualité  fuggéra  fans  doute  aux 
hommes  les  noms  qu’ils  donnèrent  originairement 
aux  affres.  On  a  voit  donné  en  Egypte  à  Vénus  un 
nom  que  les  Grecs  ont  rendu  dans  leur  langue  par 
celui  de  Qallifle  y  très  -  belle  9  ou  pour  mieux  dire  la 
plus  belle  \  En  effet ,  il  ri y  a  point  de  Planète 
qui  égale  Vénus  en  éclat  &  en  beauté  ( r).  A  l’é¬ 
gard  de.  Mars  ,  les  Egyptiens  le  défignoient  par  un 
mot  qui  dans  leur  Langue  fignifioit  embraje ,  déno¬ 
mination  qui  îepond  tres-bien  a  la  couleur  de  cet¬ 
te  Planete.  Mercure  avoit  reçu  chez  eux  le  nom 
d  étincelant  ,  dénomination  qui  convient  parfaite¬ 
ment  bien  a  cet  aftre.  A  1  égard  de  Jupiter  ils  l’a- 
voient  appellé  dun  mot  qui  veut  dire  Eclatant b. 

Il  n  eft  pas  aufîî  facile  de  rendre  raifon  du  premier 
nom  de  Saturne.  Les  Grecs  avoient  traduit  le  nom 
que  cette  Planete  avoit  reçu  originairement  des 
Egyptiens,  par  celui  de  Phainon ,  qui  dans  leur  lan¬ 
gue  fignifie  lumineux  y  apparent c.  Il  faut  avouer  que 
cette  qualification  ne  paroit  gueres  convenir  à  cec 
aftre  qui  a  peu  d’éclat  :  A  moins  qu’on  ne  veuille 


Manetho ,  in  Chron.  Pafchale , 
p.  4 6.  &  ^7.z=Jul.  Firmic.  1.2.  c.2. 

(  )  C  eft  par  cette  raifon  que  dans 
plufieurs  Provinces  on  n’appelle  pas 
Vénus  autrement  que  la  Belle  Etoile. 
Voy.  le  Clerc,  not.  in  Hefiod.  p.  41 . 

b  Jul.Firmiç.  1.2,c.2.=Manethon, 
Ioçq  citt 


Les  Grecs  avoient  rendu  tous  ce$ 
noms  dans  leur  langue  par  ceux  de 

I7upo«f  OU  Tlupwt'ts  'ZtIxiîoii  Sc  <bte 

J’en  ai  donné  la  traduétion  dans  le 
texte. 

cJul.  Firmic.  locis  cit.  =  Achill. 
Tat.Ifag.  c.  ij.init. 
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dire  que  ce  mot  pouvoit  être  fufceptible  de  quel¬ 
que  autre  interprétation  fur  laquelle  nous  ne  pou¬ 
vons  cependant  rien  décider  ( 1  J. 

Les  Grecs  en  uferent  de  la  même  maniéré  que 
les  autres  peuples ,  à  l’égard  des  noms  qu’ils  don¬ 
nèrent  aux  Planètes  dans  les  premiers  tems.  Pour 
défigner  le  Soleil ,  ils  empruntèrent  de  la  langue  Phé¬ 
nicienne  le  mot  Hêlojo  (*),  qui  lignifie  haut ,  d’où 
ils  firent  en  le  ramenant  à  l’analogie  de  leur  lan¬ 
gue,  Hêlios  f 3  ).  Cette  propriété  d’être  extrêmement 
élevés  au-deffus  de  la  terr-e  efl  commune  à  tous  les 
aftres;  mais  comme  de  tous  les  corps  céleftes,  le 
Soleil  efl:  le  plus  frappant ,  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’on  la  lui  ait  appliquée  préférablement  à  tous  les 
autres  a. 

Les  Grecs  donnèrent  pareillement  à  la  Lune  le  nom 
de  Sélénê ,  nom  qui  vient  d’un  autre  mot  Phénicien, 
lequel  fignifie  pajfer  la  nuit  (*).  Ce  nom  s’applique 
fi  naturellement  à  la  Lune,  qu’il  feroit  ridicule  de 
vouloir  éclaircir  les  motifs  d’un  choix  dont  les  rai- 
fons  font  fi  faciles  à  découvrir. 

A  l’égard  des  autres  Planètes ,  on  voit  par  les  Au¬ 
teurs  les  plus  anciens,  quelles  portoient  originaire- 


( T  )  Rîccioli  Almageft.  1. 17.  c.  i . 
croit  que  Saturne  avoit  été  appellé 
ç)ccjvà)]i  y  c’eft- à -dire,  proprement 
celui  qui  fe  montre ,  parce  que  de 
toutes  les  Planètes ,  c’eft  celle  dont 
lesconjonéUons  avec  le  Soleil  durent 
le  moins.  Saturne  fe  trouve  dégagé 
promptement  des  rayons  de  cet  aftre 
à  caufe  de  la  lenteur  de  Ton  mouve¬ 
ment  propre.  Au  lieu  que  Mars  ,  par 
exemple ,  dont  le  mouvement  appro¬ 


che  beaucoup  plus  de  celui  du  Soleil , 
fuit  cet  aftre  pendant  un  tems  aflez 
confidérable ,  immédiatement  après- 
leur  conjonélion  ;  c’eft  par  cette  rai- 
fon  que  Mars  ne  fort  pas  fi-tôt  des; 
rayons  du  Soleil. 

(  3  ) 

a  Le  Clerc ,  not.  in  Hefiod.  p.  6$,- 
(*)  naVïP  Schelanah,  le  Clerc.. 
loco  cit> 
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ment  chez  ces  Peuples ,  les  mêmes  dénominations 
que  chez  les  Egyptiens a,  C'efl:  une  preuve  que  les 
Grecs  les  avoient  reçues  de  l'Egypte.,  ainfi  que  les 
premiers  élémens  de  rAftronomie.  Ils  firent  feule¬ 
ment  quelques  changemens  à  ces  noms,  pour  les  ac¬ 
commoder  au  génie  de  leur  langue  (l ) 

Les  Chinois  paroiffent  avoir  été  les  feuls  d'en¬ 
tre  les  nations  policées  qui  ayent  donné  aux  Pla¬ 
nètes  des  noms  dont  il  leroit  difficile  de  pénétrer 
les  motifs.  Ils  comptent  cinq  élémens ,  la  Terre  ,  le 
T  eu ,  Y  Eau ,  le  Bois  &  les  Métaux .  Les  Chinois  fe 
font  fervis  de  ces  noms  pour  défigner  les  cinq  Pla¬ 
nètes,  autres  que  le  Soleil  8c  la  Lune.  Ils  ont  ap¬ 
pliqué  la  terre  à  Saturne  ,  le  bois  à  Jupiter ,  le  feu 
à  Mars ,  le  métal  à  Vénus,  &  Peau  à  Mercure  b. 


a  Homère  défigne  Vénus  par  l’épi- 
théte  de  k ûxuços.  Uiad.  1.  22.  v.  3 1 8. 
c=Voy.  aufli  Plat,  in  Epinomi,  p. 
1  o  1 2.=r  Arid.  de  Mundo,  t.2.p.6o2. 

Il  ed  yrai  qu’on  doute  que  ces 
deux  Traités  foient  de  Platon  &d’A- 
ridote  ;  mais  quels  qu’en  puilfentêtre 
les  Auteurs,  il$  font  certainement 
très-anciens. 

Eratodhène  c.43,  fe  fe rt  du  même 
terme.Le  texte  de  cet  Auteur,  tel  que 
nous  l’avons  dans  les  imprimés  ,  ed 
très- corrompu  en  cet  endroit. 

( 1  )  L’Auteur  de  l’Epinomis  l’in- 
finue  allez  clairement,  p.  1012. 

Ce  que  Platon  dit  in  Cratyll.p.28 1. 
fur  l’ctymologie  du  mot  nSf ,  qui  en 
Grec  fignifîe  le  feu,  en  ed  encore  une 
preuve.  Platon  convient  que  les 
Grecs  avoient  emprunté  ce  mot  des 
barbares.  Il  ed  clair  que  wftets,  nom 
primitif  de  la  Planète  de  Mars,  vient 


de  Tup.  Saumaife  prétend  que  ce  mot 
ed  purement  Egyptien.  De  ann . 
CMmatt.  p. 

11  paroît  encore  que  ed  un 
mot  Oriental  qui  vient  de  l’Hébreu 
PüD  Phanah,  apparere,  lucere.  Ce  n’ed 
pas  même  une  limple  conjeéture. 
Nous  venons  de  voir  que  c’étoit  le 
nom  primitif  de  Saturne  chez  les 
Egyptiens.  Valens  dit  audî  que  les? 
Babyloniens  nommoient  la  Planète; 
de  Saturne,  Phainon.  Salmaf.  loco. 
fuprâ  cit. 

Sur  le  furplus  de  ces  étymologies,’ 
on  peut  confulter  Vodius  de  Idol.  1.2. 
c.  22  8c  3 1  ;  &c.  8c  les  réflexions 
critiques  fur  l’Hidoire  des  anciens 
Peuples  par  M.  F ourmont ,  1. 1 . 1. 2, 
c.  7.  &  fuiv. 

b  Martini ,  Hid.  de  la  Chine ,  1.  r« 
p.  22  &  23 .  =  Hyde ,  Hid.  Relig,’ 
y  eter.  Perfar.  p.  221, 


Mais 
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Maïs  remarquons  en  même  tems  que  Vénus  porte 
encore  chez  les  Chinois  un  autre  nom  que  celui 
que  je  viens  d'indiquer.  Ils  rappellent  auffi  Tai-pe, 
qui  veut  dire  la  bien  blanche  a.  Cette  dénomination 
nous  prouve  deux  chofes.  La  première,  que  les 
.Chinois,  comme  toutes  les  autres  nations,  ont 
défigné  cette  Planète  par  un  nom  analogue  à  fà 
qualité  la  plus  apparente.  La  fécondé,  que  cette 
dénomination,  efl:  fans  contredit,  la  dénomination 
primitive  que  Vénus  aura  reçue  chez  ces  peuples. 
Suivant  toutes  les  apparences,  cette  Planète  efl:  la 
première  qui  aura  fixé  leur  attention.  En  conféquence, 
ils  lui  auront  donné  un  nom  fimpie,  3c  tiré  de  la 
qualité  qui  les  avoit  le  plus  frappés.  Ce  n’aura  été 
que  par  la  fuite,  &  quand  les  Chinois  auront  dé¬ 
couvert  les  quatre  autres  Planètes ,  quils  auront 
cherché  une  dénomination  qui  pût  être  commune 
à  ces  cinq  aftres.  C’eft  alors  probablement  que  ces 
peuples  auront  changé  l’ancien  nom  qu’ils  avoient 
donné  à  Vénus  ). 

La  pratique  des  Nations  fauvages  &  barbares  achè¬ 
vera  de  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’ori¬ 
gine  des  noms  primitifs  donnés  aux  Planètes. 

Les  Peuples  fauvages  de  l’Amérique,  comme  on 
l’a  déjà  vû  ailleurs,  ne  connoiffent  qu’un  très-petit 
nombre  d’étoiles.  Ils  ont  imaginé  cependant  de  leur 
donner  des  noms.  Ces  dénominations,  par  rapport 


3  Hyde ,  loco  cit. 

(')  C’eft  à  M.  de  Guignes,  de 
l’Académie  Royale  des  Infcriptions, 
Profeffeur  Royal  Sc  Interprète  du 
Roi  pour  le  Chinois  ,  que  je  fuis 

Tome  L  Partie  IL 


redevable  de  tout  ce  que  j’ai  dit  dans 
la  Diflertation  précédente  5c  dans 
celle-ci ,  fur  les  dénominations  Chi- 
noifes  des  Conflellations  &  des  Pla¬ 
nètes. 


*  i  i  i 
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aux  Planètes ,  ont  une  conformité  parfaite  avec 
celles  que  ces  aftres  avoient  reçues  dans  les  pre¬ 
miers  tems  chez  les  Peuples  de  notre  continent. 
Les  noms  que  les  fauvages  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  donnent  au  Soleil  &  à  la  Lune  font  relatifs 
aux  qualités  extérieures  &  fenfibles  de  ces  aftres. 
Ils  nomment  le  Soleil  Ouentekka  :  il  porte  le  jour  a. 
Ils  appellent  la  Lune  Afontekka  :  elle  porte  la  nuit  b. 
Vénus  n’a  pas  échappé  à  leurs  regards.  Le  nom  quils 
donnent  à  cette  Planète  la  caraélérife  parfaitement. 
Ils  la  nomment  te  Ouentanhaonitha  :  elle  annonce  le 
jour  c. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Péruviens  ,  quoiqu  af- 
fez  inftruits  en  Aftronomie ,  euftent  fait  une  grande 
attention  aux  Planètes.  J’en  juge  ainfi  fur  ce  qu’ils 
ne  les  diftinguoient  point  par  des  noms  particuliers. 
Néanmoins  l’éclat  de  Vénus  les  avoit  frappés.  Les 
Péruviens  avoient  cherché  un  mot  propre  à  défi- 
gner  cette  Planète.  Le  nom  qu’ils  lui  avoient  don¬ 
né  étoit,  comme  ceux  de  tous  les  anciens  Peuples, 
pris  de  fa  qualité  principale.  Ils  l’appelloient  Thaf- 
ca ,  Chevelue  d,  fans  doute  à  caufe  des  rayons  dont 
elle  paroît  toujours  environnée. 

Mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  nations  de 
l’Orient  &  de  l’Europe,  ne  s’en  font  pas  tenues 
conftamment  aux  dénominations  primitives.  Les 


“Mœurs  des  Sauvages,  t.  i.  p. 
*35\ 

J’ai  traduit  Ouentekka :  il  porte 
le  jour,  pour  m’accommoder  au  génie 
de  notre  langue  ;  car  à  la  lettre  il 
faudroit  dire  :  elle  porte  le  jour ,  le 
Soleil  étant  du  genre  féminin  chez 


ces  peuples. 
b  Ibid. 

c  Mœurs  des  Sauvages,  t.  2.  p.2 3  y. 
Ce  mot  a  la  même  lignification 
que  e 'atrtpo'pos  chez  les  Grecs, &  Lucir 
fer  chez  les  Latins. 

d  Hill.  des  Incas ,  t.  2.  p.  36. 


seconde  Dissertation.  435» 
peuples  pleins  de  reconnoiflance  pour  les  grands 
hommes  qui  les  avoienc  comblés  de  bienfaits  ,  leur 
déférèrent  les  honneurs  Divins.  On  fongea  alors  à 
les  placer  dans  le  Ciel.  On  ne  trouva  point  de 
féjour  plus  convenable  pour  ces  nouveaux  hôtes, 
que  les  Planètes.  De-là  ces  noms  de  certains  Dieux , 
tels  qu’Ofiris ,  Mercure,  Saturne,  Jupiter,  Thuras, 
Vénus,  &c.  qu’on  a  donnés  aux  Planètes  chez  plu- 
heurs  nations.  Mais  nous  voyons  en  même  tems  que 
ces  nouveaux  noms  rfavoient  pas  aboli  la  mémoire 
des  dénominations  primitives.  Ces  premiers  vefti- 
ges  de  l’antiquité  ont  fubfifté  chez  les  Egyptiens 
&  chez  les  Grecs,  long-tems  après  les  fiécles  où 
ces  peuples  s’étant  avifés  de  placer  dans  le  Ciel 
les  âmes  de  leurs  héros,  avoient  en  conféquence 
donné  leurs  noms  aux  Planètes  a. 

Quant  aux  caraétères  par  lefquels  les  Aftrono- 
mes  défignent  aujourd’hui  les  Planètes  ,  plufieurs 
Auteurs  penfent  qu’ils  font  fort  anciens.  Ils  s’ima¬ 
ginent  même  y  reconnoître  des  traces  des  ufages 
pratiqués  dans  les  fiécles  les  plus  reculés  ( 1  ). 


a  Plut,  de  Placit.  Philofoph.  1.  2. 
c.  iy.  p.  88y).  =  Achil.  Tat.  Ifag. 
c.  17.  ==Gemin.  c.  1.  apud  Petav. 
Uranol.  p.  4.=  Hygin.  Aftronom. 
1.  4.  c.  1  y.  &  fuiv.  =  Cleomedes 
Meteor.  1. 1 .  p.  1 6.  —  Cenforin.  de 
Die  Nat.  c.  1 3 . 

( 5  )  Scaliger  dans  fes  notes  fur 
Manilius ,  dit  que  la  preuve  que 
les  caraétères  altronomiques  dont 
nous  nous  fervons  pour  les  Planètes 
font  d’une  très  -  grande  antiquité, 
c’eft  qu’on  trouve  ces  memes  carac¬ 
tères  gravés  fur  plufieurs  pierres  & 


bagues  très-anciennes.  Il  croit  que 
le  caraétère  agronomique  T)  de  Sa¬ 
turne  ,  déligne  la  faulx  du  Tems  qui 
moilfonne  toutes  chofes.’ 

Celui  de  Jupiter  TC  la  première 
lettre  du  nom  de  ce  Dieu ,  en  Grec 
avec  une  interfeébon. 

Celui  de  Mars  'b  une  flèche  avec 
un  bouclier. 

Celui  de  Vénus  $  un  miroir  avec 
fon  manche. 

Celui  de  Mercure  <£  le  caducée. 

C’ell  audi  l’opinion  de  Riccioli , 

Almageft.  1.  7.C.  1.  \ 

I»  •  •  • 

ni] 
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Je  crois  qu’on  peut  rapporter  l’invention  de  ces 
caractères  aux  peuples  de  l’Orient,  &  que  ce  font 
des  relies  de  la  première  maniéré  d’écrire  en  hyé- 
roglyphes.  Les  Grecs  de  qui  nous  tenons  cette  pra¬ 
tique  abrégée  de  défigner  les  aftres,  l’avoient  vrai¬ 
semblablement  reçue  des  nations  Orientales  ;  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  forme  particulière 
de  chaque  caraétère  effuya  de  grands  changemens, 
relativement  aux  tems  &  aux  lieux  où  l’on  en  fit 
ufage.  Il  eft  certain  qu’on  n’avoit  pas  donné  ori¬ 
ginairement  aux  Planètes,  les  noms  des  Dieux  par 
lefquels  on  les  a  enfuite  défignées.  Il  eft  égale- 
lement  prouvé  que  les  anciens  Peuples  ne  fe  font 
point  accordé  fur  le  nom  des  Divinités  qu’ils  ont 
attribué  à  ces  aftres  \  Les  caraétères  aftronomiques 
ont  dû  par  conféquent  varier  Suivant  les  différentes 
dénominations.  Les  attributs  des  uns  ne  pouvant 
pas  convenir  à  ceux  des  autres. 

Il  faut  encore  convenir  que  les  caractères  dont 
nous  nous  fervons  à  préfent  font  aftez  différens  de 
ceux  qu’on  trouve  dans  les  écrits  des  Anciens.  Il 


Ce  raifonnement  prouvèrent  tout 
au  plus  que  ces  cara&ères  nous  vien¬ 
nent  des  Grecs  ;  mais  ils  ne  font  cer¬ 
tainement  pas  de  la  première  anti¬ 
quité.  Ils  n’ont  pû  avoir  lieu  que  de¬ 
puis  le  tems  où  on  a  attribué  les  noms 
îles  Divinités  aux  Planètes. 

3  Voy.  Achil.  Tat.  Ifag.  c.  17.  = 
Macrob.  Saturn.  1.  1.  c.  21.  p.  303. 
1.  3.  c.  12.  p.  412.  c=Herod.  1.  2. 
n.i44.=Diod.l.  2.p.  143  .=Aril1:. 
de  Mundo.c,2.p.(502.==Plut.de  Ifide 
&  Ofiride.  =  Sholiaft.  Apollon,  ad 
Lj,v.  j 376,  ==  Plin,  1.2, c. 8. p.  77  & 


7<5.=Apuleïus  deMundo.p.i  ^5>.= 
Hygin.Aftron.l.  2.  c.  424».  416.= 
Chron.  Pafchale,  p.  37.  D.  =Tim. 
Locrus  de  Anima  Mundi  apud  Plat. 
p.iopi.  =  Auguflin.de  civit.Dei.  1. 
7.C.  1 5 .  =  V oit .de  Idol.  1.  1 .  c.  1 <5. 
1.  2.  c.  27-  31  -32.  &  33.  =  Plin. 
Exercit.  p.  1 23  y  &  1 23  (5. 

En  comparant  les  différens  pa£ 
fage§  de  ces  Auteurs ,  on  verra  com¬ 
bien  les  anciens  Peuples  ont  varié 
fur  les  noms  des  Divinités  qu’ils  at- 
tribuoient  aux  Planètes. 
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fuffit  d'en  faire  la  comparaifon  pour  s'en  convain¬ 
cre  (*).  Je  ferois  donc  aftez  porté  à  regarder  les 
Arabes  comme  les  auteurs  de  ces  changemens,  & 
à  croire  que  nous  avons  reçu  de  ces  peuples  la 
forme  des  caractères  aftronomiques,  dont  nous  fai- 
fons  préfentement  ufage.  Cette  conjecture  eft  fon¬ 
dée  fur  ce  que  nous  défignons  les  Planètes  en  Af- 
tronomie ,  St  les  métaux  en  Chymie  par  les  mêmes 
caraCtères.  Or  tout  le  monde  convient  que  la  Chy¬ 
mie  nous  eft  venue  des  Arabes.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  leur  ayant  aufti  obligation  du  renouvel¬ 
lement  de  rAftronomie ,  nous  avons  reçu  de  ces 
peuples  les  fignes  dont  ils  fe  fervoient  pour  l'une 
St  pour  l'autre  fcîence. 

L'ufage  de  faire  répondre  chaque  jour  de  la  fe- 
maine  à  une  Planète  eft  très- ancien.  Hérodote  & 
d’autres  Ecrivains,  attribuent  aux  Egyptiens  l'ori¬ 
gine  de  cette  coutume  a.  Il  y  en  a  cependant  qui 
la  rapportent  aux  Chaldéens,  à  Zoroaftre  St  à  Hyf- 
tape  b.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  très-probable  que 
cet  ufage  aura  pris  naiftance  en  Orient.  On  fçait 
que  de  tems  immémorial  les  nations  Orienta¬ 
les  fe  font  fervi  de  femaines  compofées  de  fept 
jours  c.  Sans  doute  que  chaque  jour  de  la  femaine 
avoit  reçu  le  nom  de  la  Planète,  fous  la  dénomina¬ 
tion  de  laquelle  les  Anciens  étoient  perfuadés  qu'il 


(x)  Voy.  les  figures  des  anciens 
cara&ères  rapportés  par  Saumaife  , 
Plin.  Exercit.  p.  1 2  3  y.  &  fuiv.  &  dans 
les  remarques  de  M.  Huet  fur  Mani- 
lius,l. y.p.  80. 

*  Herod.  1.2.n.  82.  =^DiQn.  Caf- 


fius ,  Rom.  Hift.  1.  37.  p.  42.  edir. 
1592. 

b  Salmaf.  de  An.  Climaét.  p.  S9S* 
&  y  9  6. 

e  V  oy.  la  prem.  Fart.  1.  III.  p.2 1 7. 
8c  218. 

Im  •  •  •  • 

11  11  j 
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étoît.  Il  efl  vrai  qu’il  n’y  a  nul  rapport  entre  l’or¬ 
dre  que  les  Planètes  fui  vent  dans  la  femaine,  &  leur 
arrangement  dans  le  Ciel.  Plutarque  rendoit  raifon 
de  ce  déplacement.  Son  Ouvrage  efl:  perdu.  Il  n’en 
relie  que  le  titre.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  expli¬ 
quer  les  motifs  qu  en  allèguent  les  Aflrologues  y 
motifs  fondés  fur  le  pouvoir  qu’ils  attribuent  à  cha¬ 
que  Planète  fur  chaque  heure  du  jour,  en  com¬ 
mençant  a  celle  de  midi.  Il  fiiffit  d’annoncer  de  pa¬ 
reilles  explications  pour  en  faire  fentir  tout  le  ri¬ 
dicule. 


Fin  des  Dijfert  citions. 
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